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IV. 



L'exploitation seigneuriale s'éteod encore à tout ce qui est d'un 
usage commun aux habitants de la villa. 

Le seigneur laisse, en général, à ses serfs Tusage des forets et 
des terres en Mche dont il n'espère pas tirer grand profit. Ainsi, 
les hommes de Cortanoul, de Massangy, de Dissangy, « estoient 
saisis de l'usuaire dou bois Saint-Germain a penre le mort bois 
por ardoir et le vif pour édifier ; » on leur laissait aussi le miel et 
la cire des abeilles qu'ils trouvaient dans ces bois^ Le plus sou- 
vent ces droits d'usage ne sont concédés que moyennant une rede- 
vance; les paysans ne peuvent faire paître leurs porcs qu'en 
acquittant une taxe spéciale, que les textes latins désignent par 
le mot pasnaffium*. D'ailleurs, le propriétaire n'accorde pas 
toujours sans difficulté le droit de pâture ; souvent éclatent à ce 
sujet des procès qui durent fort longtemps^. 

Le seigneur est encore plus jaloux, s'il est possible, de son droit 
de pèche : il se réserve presque toujours la possession exclusive 

1. Bibl. nat., Cinq Cents de Colbert, t. LVI, fol. 110 ▼* et saW. 

1. Les hommes de Venizi, qai ont des droits d'usage dans la forêt de Saint- 
Pierre de Venizi, a costumas solitas reddent Pontiniacensi ecclesie et pasnaginm 
de pords suis i (Qnantin, Cartulairede V Yonne, t. II, p. 117-18). 

3. Le monastère de Mores a un procès avec ses hommes de Selles : ceux-ci 
renoncent au droit de pAture dans les prés qui touchent à la grande porte de 
Mores, mais ils conserTeront le droit de vaines pÂtures dans le reste des finages 
de Selles et de Mores (L'abbé Lalore, Chartes de l'abbaye de Mores, dans les 
Mémoires de la Société d'agricaUwre de VAube, t XXXVII, p. 91}. 

EIev. Histor. LVII. i^ fasg. i 
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de Teau et da pêcheur attitrée Ce sont droits que Ton mentionne 
à part dans les ventes ou les donations : en 1087, Hugues, comte 
de Troyes, cédant un village à l'abbaye de Molesme, déclare céder, 
en même temps, toutes les eaux qui lui appartiennent, ainsi que 
plusieurs pêcheurs et leurs familles. 

Mais, parmi les droits seigneuriaux, il en est peu d'aussi carac- 
téristiques que les banalités : elles comprennent les moulins, les 
fours, les pressoirs, les foires, les marchés'. — Chaque village pos- 
sède un four et un moulin, qui appartiennent en toute propriété 
au seigneur ; le meunier et le fournier lui sont directement sou- 
mis 3; ce sont, en général, des hommes de la villa que le maire 
désigne pour remplir cet emploie Lorsque le village appartient à 
plusieurs propriétaires, ceux-ci possèdent en commun le four et le 
moulin^. Le seigneur a le monopole de ces banalités ; personne ne 
peut avoir, par exemple, un four en particulier, car ce serait un 
préjudice porté à l'exploitation domaniale^. Les habitants sont 
strictement astreints à venir au moulin pour faire moudre leur blé, 
au four pour faire cuire leur pain : s'ils se dérobent à cette obliga- 
tion, on leur inflige une amende ou Ton saisit les pains qui ont été 
cuits dans un autre four''. C'est que souvent il y a conmie une con- 
currence entre établissements voisins : en 1179, nous voyons le 
comte de Champagne faire tous ses efibrts pour attirer à son 
domaine de Bierges les habitants des environs ; à tous ceux qui 

1. Chartes de Moléme, p. 253-254. — Cf. Cariulaire de Saint-Loup, dans 
Laloro, I, 47. 

2. Voy. rénumération des diverses sortes de banaUtés, dans Varin, Àrchioes 
administratives de Reims, I, 258-59. 

3. En 1173, ârard, chambrier da comte de Troyes, donne à la Maison da 
Temple a apnd Colamberium molendinnm suum cam molendinario i (D'Arbois 
de Jabainville, Histoire des comtes de Champagne, t. III, Pièces, n* XXIX). 

4. Cartulaire de Saint-Loup, dans Lalore, I, 83 et sniv. 

5. Voy., par exemple, le pariage conclu entre Henri, comte de Troyes, et 
Saint-Médard de Boissons, pour le foar de Damery, en 1175 (D'Arbois de Jabain- 
▼ille, op. cit., t. III, Pièces, n* XXXV). 

6. En 1097, Hugues, comte de Troyes, permet aux moines de Moléme de pos- 
séder a in Castro de Insulis proprium furnuro bannalem..., ita Tidelicet at nemo 
alium in eodem Castro de Insulis deinceps fnrnum babeat nec aliom in looo eis 
contiguo ad gravamen eorum nllo modo construere presamat i (Ârcb. de la 
Côteni'Or, Deuxième cartulaire de MoUsme, fol. 86 t*}. 

7. Milon, comte de Bar- sur-Seine, en 1210, donne des fours à Tbôpital de Bar, 
f ita quod omnes illi qui sunt a Domo Dei, que est versus Villam Novam, debent 
yenire ad istum furnum ad coquendum » (D'Arbois de JubainyiUe, Voyage 
paléographique, p. 287-92). Cf. Bibl. nat., Ck^ Cents de Colbert, t. LVI, foL 29 
et suiT. 
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voudront j aller il promet sa protection et son sauf-<x)ndiiit^ Le 
monlin est-il vendu : les hommes de l'ancien propriétaire sont 
obligés de s'en servir comme auparavant'. Les pressoirs consti- 
tuent un monopole seigneurial de même ordre : en 1210, Milon, 
comte de Bar, donnant à la Maison-Dieu les pressoirs de Bar, 
déclare que personne autre ne pourra en établir au même endroit'. 

Les foires et les marchés appartiennent aussi exclusivement au 
seigneur. Il possède le tonlieu, la justice des foires, toutes sortes 
de redevances et de droits^ ; il loue aux marchands les stalles où 
ils s'établissent et exposent leurs marchandises^. Dès le ijf siècle, 
les foires de Champagne constituent pour les seigneurs, et sur- 
tout pour les comtes de Troyes, une source fort importante de 
revenus ; au xm*' siècle, elles sont célèbres dans toute la chré- 
tienté, et il s'y fait un énorme conmierce ^. 

Dans tous les bourgs un peu importants, et même dans de 
simples villages, se tient chaque semaine le marché; le seigneur 
en tire bon profit ; la location des stalles, notamment, paraît être 
un excellent revenu. Aussi cède-tp-on fort souvent des rentes à 
percevoir sur les revenus des marchés : le comte Thibaut, en 1235, 
donne à l'abbé de Hautvilliers une rente de 25 livres sur son 
marché d'Épemai^. Il arrive que, dans le même bourg, il y ait 
concurrence entre plusieurs seigneurs : en 1234, le couvent de 
Sézanne se plaint que le comte de Champagne ait fait construire 
un marché à Sézanne, ce qui nuit au marché monastique : le comte 



1. MUia ehrisUana, X, inttr., 175 B. 

2. Érardy seignear de Ghacenay, cède à Moléme, en 1232, ses moulins d'Es- 
soye ; il ajoute : f Et sdendnm qnod per eamdem TendiUonem homines mei de 
Bftsoya molere tenentor per bannnm ad eadem molendlna ad moltaram rationa- 
bllem sicQt antea fiiciebant i {Chartes de Molême, p. 325}. 

3. D'Arbois de Jobainville, Voyage paléographique, p. 287 et soIt. — 
Cf. Varin, op. cH.y I, 293. 

4. f Qoaram atiqne nandinaram (de la Ferté-Gaucber) redditas, tbeioneam, 
Jnstitia, bannan, latro et qaldquid est in nandinis jnsUtiae et jnris, totnm est 
monachonim Domus Dei... » (Duplessis, BisMre de l'église de Meaux, t. II, 
p. 63). 

5. Le comte Henri, en 1159, concède aux moines de Saint-Florentin la foire 
qui doit se tenir le lundi de la Qnadragésime, « et forisfactiones magnas et par- 
Tas, et plateas percipiendas i (Bibl. nat., Collection de Champagne, t. GXXXVI, 
p. 281-82). 

6. et Bourquelot, Études sur les Foires de Champagne, 1865. 

7. Martène, Anecdotaf I, 993. — Il donne à un autre cooient 10 livres à 
prendre sur son marché de Sézanne (Bibl. nat., CoUeeiion de Champagne f 
t. eu, p. 9). 
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met fin au débat en achetant toute la place du marché^; eç 
d'autres occasions, il conclut avec Tabbaye un traité de pariage*. 
— Les ser&, d'ailleurs, tiennent beaucoup aux marchés ; souvent 
ils demandent qu'on en crée de nouveaux : c'est que le seigneur 
protège les marchands et assure la facilité de leurs transactions ; 
il les prend sous sa garde ; en 1166, par exemple, Henri, comte 
de Troyes, donne toute liberté aux hommes de Saint-Pierre de 
venir à ses foires' ; quelque temps après, il autorise ses sujets à 
fréquenter le marché créé par l'archevêque de Sens*. — Cepen- 
dant, le propriétaire se réserve le droit de vendre ses produits, à 
l'exclusion de tous autres, pendant un temps donné, en général 
pendant deux ou trois mois : c'est ce qu'on appelle le ban du 
seigneur^. 

Les banalités sont un des droits domaniaux auxquels les sei- 
gneurs tiennent le plus ; ils n'en abandonnent pas facilement la 
propriété ; ils la conservent souvent même dans les endroits qui se 
sont transformés en villes franches ou en communes^. 

V. 

La justice, qui s'exerce sur les serfs^ est encore une partie essen- 
tielle du domaine. Admettons qu'à l'origine le droit de justice se 
soit distingué, à la fois, du droit féodal et du droit domanial : en 
réalité, à l'époque qui nous occupe, il ne paraît constituer qu'un 
objet de propriété comme les terres, les bois, les prés, les serfs 
eux-mêmes''. U est difScile de voir dans la justice domaniale autre 

1. Bibl. nat., ma. lat. 5993 A, fol. 399 v*. 

2. Heari, comte de Troyes, en 1 169, fondant un marché hebdomadaire à Gergy, 
associe Saint-Médard de Boissons à la moitié des rerenus et de la Justice {Car- 
iulaire de Saint-Médard. Bibl. nat., ms. lat. 9986, fol. 29). 

3. GaUia ehristiana, IX, instr., 929 A. 

4. Quantin, Cartulaire de l' Yonne , t. II, p. 283. — Le seigneur de la Ferté- 
Gaucher, en 1177, exempte de toute redevance les marchands qui se rendront 
à une foire fondée par l'abbaye de Moléme (Duplessis, op, cit^ t. II, p. 63). Sur 
la protection accordée aux marchands, voy. Bourquelot, op, cit., p. 136 et suiv. 

5. f A Dormans, le ban du Tin qui est que nuls ne puet vendre en icelle ville 
vin par trois mois de lan que 11 sires, cest assavoir par un mois après Pasques, 
par un mois après Pentecouste et par un mois après Noël, estimé par an 
8 livres • (Arch. nat., KK 1066, p. 101). Le ban n'est parfois que de deux mois 
(Ibid., p. 106). 

6. Par exemple, à Saint-Julien-sur-Rognon (Teulet, Layettes du Trésor des 
chartes, t. II, p. 433 et suiv.), et même à Provins {Ibid., p. 185). 

7. En 1265, Guichard de Passavant déclare avoir vendu à Thibaut f qnicquid 
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chose qu'une redevance tout à fait semblable aux autres rede- 
yances^ ; dans les actes, on paraît l'assimiler aux revenus ordi- 
naires de l'exploitation ' ; comme toutes les parties du domaine, 
on peut l'inféoder^. Elle se décompose, d'ailleurs, comme la villa : 
non seulement le manstis indominicattis^ et le cloître de l'ab- 
baye, mais la grange, le four, le moulin ont souvent leur justice 
spéciale^. La juridiction d'un même domaine peut se diviser en 
plusieurs parts : en 1248, une veuve vend le quart de la basse 
justice de Saint-Yéran^; une autre personne, en 1273, cède au 
roi Henri de Navarre la sixième partie d'une haute justice''. On 
ne saurait affirmer que la justice se confond absolument avec le 
domaine : dans les actes, eUe est souvent citée à part^. Mais, en 
tout cas, elle se superpose à ce domaine. Dans les ventes et les 
donations, il n'est pas rare de voir l'ancien propriétaire garder le 
droit de justice sur la terre dont il se dessaisit* ; mais n'est-il pas 
bien d'autres revenus domaniaux qu'en pareil cas l'on peut se 
réserver de la même façon ? 

habebat... in Tllla de Humes et ejos appenditiis, in banno, in JasUtia, in bond- 
nibns, feminis, nemoribus, pratis i (Bibl. nat., ms. lat. 5993 A, fol. 545}. 

1. Cf. un acte de 1177 : f Ego Henricns... notnm... qnod Roberto de Mintoi 
dimisi qnidqnid apnd Cortaion babebaro et in bominibas Banctnariis et in jas- 
titia et in omnibus utilitaUbns... • (Ibid., Cinq CenU de Oolbert, t. LVI, fol. 120). 

2. Les seigneurs de Méry accordent à Sainte-Marie de Méry un marcbé annuel, 
c cum omni integritate reddituum ad forum pertinentinm, excepta justitia i 
(D'Arbois de JubainvUle, HiMMre des eonUes de Champagne^ t. UI, Pièces, 
n* CL). 

3. En 1273, Guillaume de Girry vend au comte de Cbampagne la sixième 
partie de la bante Justice de Saint-Loup de Naud, qu'il avait assignée à Henri 
Boucbard, cbeyalier (BibL naU, ms. lat. 5993 A, fol. 459). 

4. c ... Qnod justicia mansi dominici de Dameryaco Sancti Medardi Suessio- 
nensis est... « (Cariulaire de SainUMédard de Soissmu, Bibl. nat., iat. 99S6, 
pièce 37). 

5. Cf: Tabbé Lalore, ColleetUm de cariulaires, t. V, p. 93-95 ; t. VI, p. 172- 
176 ; t. m, p. 54. 

6. Bibl. nat., ms. lat. 5993 A, fol. 472 T*. 

7. Ibid., fol. 459. 

S. Le comte de Rethel, cédant des biens à un cbeyalier, ajoute : f ... Quod 
dictus dominus babeat de celero in rébus predictis, quas ei contuli, omnimth' 
dum dominium et omnimodam jusHtiam i {Cinq CenU de Oolbert, t. LVII, 
p. 199 et suiT.). 

9. En 1223, Louis VIU concède à l'abbaye de Saint^ean-des- Vignes trois arpents 
de pré situés à Troesne, dans le Grand-Pré, mais s'en réserve la justice (Cb. Nusse^ 
Notice historique sur Troesne, dans les Annales de la Société historique et 
aréhMogique de Château-Thierry, année 1875, p. 121). Cf. Chartes de Mores, 
p. 93. 
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Gmune on 86 dispate im droit aeigiieiiiîal, oo ae £^i^ 
de justice : acquérir une jnridietion noareile, c'est accroître aaa 
revenu. Mathiaa, sire de Montmîrail, ai 1243, a ençrisonné 
« Clarambaiit, qni eatoit hom Monaeîgneiir le roi de Nararre, et 
en sa chace, por son fiir&ict; » il est condamné, poorcet abus, à 
payer an roi de Navarre nne amoide de 500 marcs d'argent*. En 
1212, des agents du chapitre de 'nrojes ont arrêté et pendu des 

serfis qui appartiennent à la ccMnteaae (fe Troyes : le chapitre paiera 
une amende et fera détraire les potences que ses offiders ont 
injnst^nent élevées*. 

On distingue assez nettannat les droits de justice attadiés à la 
possession de la terre et les droits de justice attachés à la posses- 
sion des hommes. Erard de Brienne, en 1227, déclare tenir la 
justice sur les terres que cultivent Hugues Poillevillain ei les 
siens, mais non sur leurs personnes'. Ailleurs, on ne mentionne 
dans l'acte que les droits du seigneur sur la tonre^ Il arrive que 
les serfe soient justiciables, non point de leur seigneur, mais du 
propriétaire dont ils cultivent les terres ; en 1207, on décide que 
les honmies de Garin de Méry, dont les tenures appartiennent à 
Montiar-Ia-GeUe, seront justiciables de ce couvent ; réciproque- 
ment, les hommes de Montier-la-Gelle> qui cultiveront le domaine 
de Garin, seront soumis à la juridiction de ce seigneur^. Toutefois, 
les serfe qui viennent s'établir sur un domaine étranger souvent 
n'ont afiaire à la justice de leur nouveau propriétaire qu'en cas 
de meurtre, de larcin ou de rapt*. 

La justice domaniale comprend la haute et la basse justice, qui 
sont presque toujours distinguées l'une de l'autre. En 12^8, 
Henri de Saint-Mémoire déclare que la justice de la villa de la 
Chaume dépend de l'abbé de Montier-la-Celle , mais qu'en cet 

1. BibL nat.. Cinq Cenii de CMeri, U LVU, p. 493. 

2. Arcb. nat, KK 1064, fol. 156. 

3. Cinq Cents de Cotàeri, t. LVU, p. 377 et suIt. 

4. Thibaut ayant Tendu une villa an sire de Goncy, celnl-ci déclare : c Item 
tota Jnstitia terrarum... qnas homines predieti régla tenent et tenebont in fina- 
gio predicte Tille de Ruel, in perpetunm erit mea... eo modo qno fuît régis pré- 
dictif antequam predictam Tillam haboissem i {Cinq CenU de Colbert,UL\ll^ 
p. 308). 

5. Cartulaire de Moniier'la'Celle, dans Lalore, op, eti., t. VI, p. 9. 

6. C'est ce qui est décidé, en 1161, ponr les hommes de Saint^Loup qni 
Tiennent s'établir sur les terres du comte de Troyes (Gamnaat, Prampiuarium, 
fol. 308). Très souTent, le seignenr conserve la justice sur les serfs qui ont 
quitté le domaine (Bibl. nat., ms. lat. 17098, fol. 30 v*). 



<TUDB SUE LB8 GUS8B8 SIRVILBS EN CHAMPAGIIE. 7 

endroit il garde la haute justice : il se réserve donc les cas de 
meurtre, de vol, de rapt, tous les cas qui entraînent comme puni- 
tion la peine de mort et la confiscation des biens ^ Comme la 
haute justice entraîne l'effusion du sang, le seigneur ecclésiastique 
la laisse souvent au seigneur laïque*. Pour faire exécuter ses 
arrêts, il lui faut parfois solliciter son aide : c'est l'occasion de 
nombreux traités de pariage. Le comte de Troyes, en 1171, pré- 
voit le cas où l'abbaye de Saint-Médard invoquerait le secours de 
ses agents : dans ce cas, il toucherait le tiers des revenus de la jus- 
tice'. Des conventions de la sorte sont fréquentes en Champagne^. 
Gomment s'exerce la justice domaniale ? Il semble qu'il y ait, 
en certains endroits, des assises régulières ou plaids : en 1145, 
l'abbé de Saint-Rémi de Reims déclare que les hommes de l'un de ses 
villages devront assister aux plaids qui se tiennent trois fois dans 
l'année*; mais, de bonne heure, ces plaids semblent avoir pris la 
forme d'une redevance âscale^ — En général, il n'y a d'autre règle 
pour l'exécution de la justice que la volonté du seigneur ou de 
son agent. Il ne s'agit point tant de maintenir l'ordre et la paix que 
de percevoir des amendes, et tout délit ou toute contravention peut 
être la source d'une amende ''. Une querelle s'est-elle élevée entre 

i. Cartulalre de Mantiérender, dans Laloie, op, cU,, t. IV, p. 172 et suît. 

2. Voy. la oooTenUon de 1241 entre le roi de NaTarre et le consent de Scel- 
lières, relaUTement à la jnstice de Menai : c Sangnift de yalnere, gagia ex quo 
data erunt, et dedoctlo daelli et falsa mensnra cam tota superiore Jastitia in 
▼illa de Menai et in finagio ejusdem Tille ad predictum dominnm regem imper- 
petanm pertinebant. Omnis antem inferior justicia dicte ville ad nos imperpe- 
tnnm pleno jnre pertinebit » (Bibl. nat., ms. lat. 5993 A, fol. 3S8 ▼*). 

3. D'Arbois de JnbainTille, op. eiL, t. III, Pièces, n* XVI. 

4. Cf., par exemple, la charte des coutumes de Fay et de Gbamnay, de 1196 
(Lalore, Doeumenii sur Cabbaye de Notre-Dame-aux-Namnains de Troifet^ dans 
les Mémoires de la Société d'agriculture de VAtU^e, t. XXXVIII, p. 15). 

5. Varin, Archivée administratives de Reims, l, 810. 

6. Bertrand, abbé de Saint-Médard, déclare c qood eom homines nostri de 
Cergiaeo snper tribas placitis qae eis ter in anno sire magna sive parra ad arbi- 
triom et Tolnntatem nostram facere solebamns, yehementer aggrayari plnrimnm 
conqnerapentor, propter pacem eomm observandam et ejnsdem Tille meliora- 
tionem, salTîs jasUcUs et redditibns et omnibas aliis consuelndinibas quas 
ibidem prias habebamns, eomm instantia precam etassensu tria placlta xl libras 
que nec minai nec excedi nllatenus poteront eisdem hominibus infra terminos 
ejnsdem yille maneniibus et mansnris singnlis annis assignanda et per très anni 
terminos soWenda statnimns, in festo yidelicet Sancti Remigii yiginti libras, in 
Naliyitate Oominl x libras, in Pascha x libras nobis annnatim solyere tenebun- 
tor > (CartukOre de SaêtU-Médard, Bibl. nat, ms. lat. 9966, foL 30 y). 

7. c Item 11 sires ha en la yille de Chaourse et a Mex Robert et a Pargnes la 



8 HENBI S^B. 

serfe : ils pourront régler leur débat en se battant en duel ; mais 
le seigneur saisira les gages des deux parties et percevra un droit 
souvent assez élevé ^ . Y a-t-il procès entre serfe de domaines diffé- 
rents : les deux seigneurs se partagent les profits*. Quand un serf 
a commis un délit quelconque, on l'emprisonne ou bien on lui fait 
donner des gages qui répondront de l'amende qu'on lui imposera ^. 
Le taux de l'amende est arbitraire, et il n'y aura de tarif fixé que 
dans les viUes neuves et les communes. 

La justice domaniale est souveraine et absolue. Le serf ne peut 
que bien rarement en appeler du jugement de son seigneur : « Se il 
est coucbans et levans en la justice d'aucun, disent les Cotistumes 
de Champaigne et de Brie^ il ne s'en puet aler a ressort ne a 
souverain, se ce n'est par deffault de droit ou par mauvais juge- 
mens^. » — En Champagne, comme partout ailleurs, la justice 
ne repose sur aucun principe général d'ordre ou d'équité ; elle 
constitue, avant tout, un mode d'exploitation productif pour le 
propriétaire ; de bonne heure, l'on évalue en argent le revenu de 
telle ou telle juridiction*. 

Les serfis, qui n'ont aucun droit politique, qui ne comptent à 
aucun égard dans la société qu'ils nourrissent , semblent livrés 
sans garantie à l'autorité arbitraire des seigneurs. Toutefois, la 
coutume commence à régler et à modérer l'exploitation ; elle se 
fixe obscurément, mais on la voit déjà apparaître partout : d'abord 
toute locale*, elle s'étend bientôt à l'ensemble des possessions d'un 
grand seigneur, d'un comte de Champagne, par exemple ''. Il est 
des coutumes injustes qui se sont établies arbitrairement par usuiv 

juridicion et la connoissance et ea toates amendes qail se sont ploiees et 
esploitiés... > (Arch. nat., KK 1066, p. 48). 

1. CariulaliTe de SainULoup, dans Lalore, op. di., 1. 1, p. 204. 

2. Bibl. nat., Cinq Cents de Colbert, t. LVIII, fol. 243 et 244. 

3. Cartulaire de Sain^Loup, toc. cH. 

4. Li droit et lis eoustumes de Champaigne et de Brie, { 39. 

5. Voy., par exemple, ce passage des Extenta eomitatiu terre Campanie et 
Brie; c Li sires ha a Colemiers toate jastice grant et petite et toute Juridic- 
tion si comme il est contenu en chapitre de i'extente de Troyes, et ne Tient 
pas en estimacion la grans juridiction, mais la petite est ores vendue en nom de 
preTosté lu^ xiu liTre et vnx 1., y sols pour les fiez, et xxvi s. vin den. pour 
les clers i (Arch. nat., KK 1066, p. 64). 

6. La plupart des villages ont leurs coutumes particulières : c Usus et con- 
suetudines ville i est une expression qui revient souvent. Voy., par exemple, 
Bibl. nat., lat. 5993 A, fol. 379 v. 

7. 11 est souvent question des coutumes de Brienne (Lalore, op. dU^ t. III, 
posilm), des c us et eoustumes de Champsgne. » 
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pation ; mais il en est aussi de justes et de raisonnables sur les- 
quelles les hommes de corps peuvent appuyer leurs réclamations ^ 
— La coutume, il est yrai, représente les traditions du passé et les 
consacre ; elle plaît à des hommes qui n'osent s'écarter de la rou- 
tine ; mais aussi elle établit pour Tavenir une règle précise des 
droits et des devoirs de chacun. Ainsi s'établissent peu à peu des 
garanties qui limitent la volonté arbitraire du seigneur. Dès le 
xn^ siècle, les classes serviles obtiennent des coutumes nouvelles 
qui déterminent leurs devoirs et les conduiront insensiblement à 
une condition supérieure. 

VL 

Si, aux X® et xi* siècles, l'immense majorité des paysans est sou- 
mise au servage absolu, au xm® siècle, un grand nombre de serfis 
a déjà reçu l'affranchissement ; le mouvement d'émancipation a 
commencé dès le xn?. Plusieurs phénomènes ont contribué à favo- 
riser cette évolution. — Yoici Tun des plus apparents : les cadres 
territoriaux deviennent plus lâches. On a vu que la villa se décom- 
pose en plusieurs parties, que le four, le moulin, la grange pos- 
sèdent déjà comme une individualité distincte. Primitivement, la 
villa semble constituer le seul centre d'habitation ; il se crée main- 
tenant de nouveaux groupes de population*. La villa n'est plus 
fermée comme autrefois : les serfis commencent à cultiver des terres 
qui dépendent de flnages voisins'. 

Une autre cause d'afiranchissement, ce sont les mutations nom- 
breuses auxquelles sont soumises, dès le xiP siècle, les terres et 
les personnes serviles : pour ne citer qu'un exemple, l'abbé de 
Montiei^la-Celle vend à Renier Acorre tous les biens du prieuré 
de Monceau, « touz les homes de ce dit prioré, tailles, corvées, 
mainsmortes, terres arables, non arables, les prez, les vignes, le 
bois, le cens, los et ventes ^. . . » Fort souvent, ces mutations déter- 

1. Lalore, op, cit, t. II, pas9im. 

2. Voy. on acte de 1220 : c Odo Tidelicet et Petnis, qnoram axons jam enat 
femine sapradicti Haorici, manent apad nemus Helloidis, Infira dlctam iMmro- 
chiam, aUi yero decem et noyem manent apud Bordas prope nemas AmîUiaci, 
et circa granchiam monachonim... i (Bibl. nat., ms. lat 5992, fol. 316 y*). 

3. c ... Item super eo quod cam aliqai agrioolentes de Frigida Valle, terras 
arabiles excolant in finagio de Gepeto... i {CarUUaire de Baue-Fontaine, dans 
Lalore, op. cit., L III, p. 126). 

4. Bibl. nat., ms. fr. 8593, fol. 173. Gf. Bibl. nat., ms. lat. 5993 A, fol. 498 ▼* 
et 496. 
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mment TaffirandiitteDiaDt des serfii : Hoiri, comte de Troyes, 
donne, en 1188, aux Iqnreox de Troyes une femme appdée Ao&- 
line : aa moment de la Tente, il la libère du servage '; la comtesse 
Blanche, en 1205, concède nne serve à Saint-Pierre de Troyes : 
elle TajOrandiitet impose cet affirancfaissement à l'abbaye ^ Veut- 
on vendre des serft : il &at déterminer leor valeor, ce qni ne peut 
bien se faire si Ton n*a fixé leurs redevances, c'est-ànlire si on ne 
les a affirandiis. Notons encore qne, depuis longtemps déjà, les 
seignears avaient coutome de r^ler certaines redevances, comme 
le gite et le service militaire'; cette habitude a pu gagner la taille 
même. 

D'ailleurs, les propriétaires trouvent souvent un intérêt direct 
à ces affranchissements. Us seront sûrs à Tavenir de toucher une 
somme fixe, sans compter que le prix même de l'affranchissement 
est presque toujours élevé ^. Chaque privilège se paie : le serf paie 
pour que la taille arbitraire, qui pèse sur lui, se transforme en 
taille abonnée ; il paie encore pour obtenir un adoucissement du 
service militaire^, ou pour recevoir de son maître l'assurance qu'il 
ne l'aliénera pas de son domaine ^. Puis les seigneurs cèdent aussi 
à la crainte de se voir abandonnés par leurs serfs : le comte Henri 
déclare, en 1 187, que, comme les hommes de Luières se plaignaient 
d'être accablés par les droits de sauvement et de gîte, il a adouci 
ces droits, afin de les retenir sur ses terres ''. 

On comprend qu'au xif siècle l'on trouve déjà des hommes 
francs en Champagne : un acte de l'an 1100 mentionne des francs 
sur les terres de Saint-Loup de Troyes* ; en 1114, il est décidé 

1. Mémoire» de la Société iJPagrieuUure de FAube, 2* série, 1. 1, p. 534. 

2. Bibl. nat, ms. Ut. 17098, fol. 29. 

3. Voy. d'Arbolft de JabainTiUe, Histoire de» comte» de Champagne, X. III, 
Pièces, n* CXXVI. 

4. Uo tenoear, nommé Giroard, achète aa firanchise an prix de 18 livres 
(Mémoire» de la Société d'agrieiUtwre de VA^tbe, 2* série, 1. 1, p. 535). Cf. Bibl. 
oat, ms. lai. 5992, fol. 133 et 134. 

5. Les hommes de la villa de Ainsia n'iront à l'oet que si le comte est à la 
tète de l'expédition; pour obtenir ce privilège, ils ont dû promettre de Ini payer 
one rente annuelle de 20 livres (Bibl. nat, ms. fr. 5379, fol. 1). 

6. Les hommes d'Ungion donnent 30 livres, à condition qne le comte Henri 
ne les aliénera jamais de son domaine (Ord., IV, 234). 

7. « Ego Henricns... notam... qnod cnm homines de Lueriis de salvamento 
et gistlo meo se nimls gravari conquererentnr, volens eos retinere et alleviare, 
accensivi eis salvamentnm menm et gistium i (D'Arbois de Jabainville, op, cit., 
t. III, Pièces, n* CUV). 

8. làid., n* CLXXV. 
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que tous les hommes francs qui émigrerout dans la villa de 
Monlier-la-Oelle appartiendront au monastère ^ Vers la fin du 
siècle, cette classe d'individus est déjà très répandue.— Gomme 
le disent les Coutumes de Champagne, l'affranchissement n'est 
valable que s'il y a eu privilège et charte du seigneur' ; la coutume 
même doit être consacrée par un acte écrit ^. 

Ce qui semble caractériser le franc, c'est que sa taiUe est réglée ; 
il donne une somme déterminée à des dates fixes et le seigneur ne 
peut plus rien exiger de lui ; il y a eu, en quelque sorte, contrat. 
Le roi de Navarre, en 1248, déclare au pape Innocent lY qu'U a 
affranchi un grand nombre de ses serfe ; ceux-ci devront acquitter 
régulièrement leurs redevances à la date prescrite ^. On détermine, 
à la fois, le montant <ie la taille et l'époque de l'échéance : suivant 
un acte de 1171, les hommes de Damery paieront, deux fois l'an, 
quatre sous pour leur taille^. Une femme de Saint-Loup est taxée 
à cinq sous par an ^. 

L'affranchissement ne porte guère que sur les redevances per- 
sonnelles'^, et encore est-il rarement complet. Tel peut avoir obtenu 
la taille abonnée qui est encore astreint à la mainmorte et au for- 
mariage : c'est même le cas général. En 1303, la dame Marguerite 

1. IMd,, o* LXXXill. — Henri, comte de Troyes, donnant un bois à Sainte 
Qniriace, en 1170, parle de c tons les hommes libres qui habitent cette terre » 
(Bibl. nat.. Collection de Champagne, t. CXXXVI, p. 274). 

2. U droit et lis coustumes de Champaigne et de Brie, { 39. — Le vassal ne 
peut abonner ses hommes sans nne autorisation écrite da suzerain {Ihid., {17). 

3. Voy. Varin, Archivée administrativet de Reims, I, 328. — Marie, com- 
tesse de Troyes, en 1196, confirme par nne charte les coutumes de Chammay 
(D'Arbois de JubainvUle, op, cit., t. III, Pièces, n« CLXVI). 

4. c ... Quod cum Ipse olim hominibus terre sue ad eornm petitiones quasdam 
conoessisset libertates, propter que iidem quasdam pecnnie summas et alla 
débita senritia sibi per juramentnm snum tenentur solvere annuatim..., ad qna« 
rum solutionem certis loco et termlno, annis singulis faciendam, quidam eorum 
vice omnium se Juramentt vinculo astrinxemnt » (Bibl. nat., ms. lat. 5993 A, 
fol. 51). 

5. D'Arbois de Jubainville, op. cit, t. III, Pièces, n« CXXXVII. 

6. Cartttlaire de Saint-Loup, dans Lalore, op. dt,, 1. 1, p. 148. Un teinturier 
est taxé à 10 livres, en 1230 (Arch. nat., KK 1064, fol. 277). — La plupart des 
taxes varient entre 5 et 10 sons (cf. de Barthélémy, Diocèse ancien de ChàlonSf 
II, 374). 

7. Cependant, on trouve des exemples de dtme abonnée : vers 1275, l'abbaye 
de Montiéramey perçoit, en vertu d'un abonnement, 5 sous sur chaque arpent 
de vigne : c Sed snnt mnlti, ajoutent les Extenta, qui in isto abonamento nolunt 
se ponere nec suas décimas bene persolvere, sed ad bene solvendum tenetur 
dommus eos compellere » (Arch. nat, KK 1066, p. 2). 
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de Chaumanil donne au couvent de Beauvoir cinq familles de 
serfs, dont chacune ne peut être contrainte à payer par an plus 
de cinq sous de taille à la Saint-Rémi ; et cependant « se lidit 
hommes et famé ou lor hoir de lor cors, en descendant d'oir en oir, 
trespassent de cest siècle senz hoir de lor cors, lidit frère de Bel- 
veoir aurient et devrient avoir la mainmorte et Teschoite de tous 
lor biens mobles et heritaiges por faire lor volunté senz nul con- 
tredit ^ » — Les autres redevances, comme le terrage, le cens, 
sont conservées ; mais, en général, l'on oblige les maires et autres 
agents domaniaux à modérer leur exploitation*. 

L'homme franc, ainsi que le serf, appartient toujours à son sei- 
gneur, comme un objet de propriété : il peut être cédé ou vendu. 
Henri, comte de Troyes, nous raconte JoinviUe, avait pour tréso- 
rier un nommé Artaud. Un pauvre gentilhoname vient trouver le 
comte et lui présente ses deux filles, le suppliant de les doter. 
Artaud s'écrie que le trésor du comte est vide : « Tu te trompes, 
s'écrie Henri, je t'ai encore à donner, et je te donne à ce gentil- 
homme pour qu'il dispose de toi comme il l'entendra. » Artaud, 
pour dégager sa liberté, est obligé de donner une somme consi- 
dérable 3. 

Au xn^ siècle, nous trouvons surtout des aSranchissements indi- 
viduels. C'est au xiif siècle que se multiplient les afiranchisse- 
ments collectifs des serfs de tout un village, parfois de toute une 
région. Ils résultent souvent d'un pariage conclu entre deux 
seigneurs. Dans une convention de ce genre, en 1261, Thibaut et 
l'abbé de Saint-Bénigne affranchissent leurs hommes de Mauri, de 
Minecourt, de Jussecourt, de Yaurey , de Dicourt : chaque homme 
donnera, chaque année, à Thibaut une mesure d'avoine et six 
deniers, et paiera au couvent une sonune fixe pour la taille, sans 
que l'abbé puisse « de plus les efforcier por raison de la taille ; > 
pour lever cette redevance, les sergents seront assistés, dans 
chaque village, par deux « preudhommes^. » Une autre fois, c'est 

1. Chartes de Beauvoir^ dans Lalore, op. cii., i, III, p. 249. — c Item li sires 
ha a Recy taille en ses hommes estimée par an xxxui s., et ha en ce lien en 
ces hommes... formariages et mainsmortes i (Arch. nat., KK 1066, p. 119). 

2. Arch. nat., KK 1064, fol. 12. En cas de différend avec lear maire, les 
hommes de RiTière s'adresseront an prévôt. 

3. JoinviUe, Histoire de saint Louis, § 23. 

4. De Barthélémy, Diocèse ancien de Châlons, I, p. 379. — En 1233, l'abbaye 
de Holôme associe le comte de Thibaut à la possession d'Essoye, de Verpil- 
lières, de Poligny, Les habitants reçoivent raffranchissement; qa*Us dépendent 
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tout un pays, compris entre Brauny et la ville de Sens, qui reçoit 
raffranchissement : chaque homme paiera au comte quatre deniers 
de taille par an ^ 

Ces afiranchissements coUectife, comme les afiranchissements 
individuels, ont, en général, pour résultat de rendre la taille fixe 
et régulière ; la plupart des autres droits, notamment ceux qui 
portent sur la terre, sont conservés ; parfois le formariage et la 
mainmorte sont maintenus, au moins en partie*. Il arrive aussi 
que l'afiranchissement consiste surtout dans la remise de la main- 
morte : ainsi, en 1244, Nicolas, évoque de Troyes, affranchit de 
la mainmorte tous ses hommes de la cité de Troyes, de Pont- 
Sainte-Marie, de Poilly, de Torviller'. Quelquefois, cette remise 
n'est qu'incomplète : le chapitre de Saint-Pierre de Troyes, en 
1194, décide que les hommes de la banlieue de Troyes n'échappe- 
ront à ce droit que si les héritiers appartiennent à l'église et 
habitent la banlieue^. 

L'Eglise a-t-elle eu une influence notable sur ce mouvement 
d'émancipation ? C'est ce que l'on ne saurait exactement détermi- 
ner. Les clercs semblent avoir concédé plus d'affranchissements que 
les laïques ; mais n'oublions pas que la plupart de nos documents 
ont une origine ecclésiastique. On ne remarque pas que les 
évêques et les abbés aient accordé leurs privilèges à un taux 
moins onéreux que les autres seigneurs; ils ne sont guère plus 
généreux; ils sont propriétaires et ils tiennent à leurs droits. 

A côté des francs proprement dits, il est plusieurs catégories de 
paysans qui échappent plus ou moins à la servitude. Ainsi, les 
serfs domestiques paraissent être dans une situation privilégiée : 
ils suivent les exercices religieux des moines ; ils ont droit de sépul- 
ture dans leur cimetière ; ils sont affranchis des redevances les plus 
lourdes*. — Les hâtes ont sur les serfs la même supériorité que les 

de Tabbaye oa da comte, ils penrent librement se marier ; ils sont libérés da 
gîte, mais doiveot encore se soumettre an service militaire ; dans ces villages, 
il n'y aura qu'on prévôt renouvelé chaque année et qui devra prêter serment 
aux deux seigneurs {Ckartês de Molême, dans les Mémoires de la Société d'affri' 
euUure de l'Aube, t. XXVIII, p. 330 et suiv.}. 

1. Bibl. nat., ms. lat. 5992, fol. 133 et suiv. 

2. En 1211, l'abbaye de Moléme affranchit ses hommes de Villiers; elle leur 
permet de marier leurs filles au dehors, mais ils ne peuvent épouser que des 
femmes appartenant à l'église (Chartes de Moléme, p. 301). 

3. Cartulaire de SahU-Pierre de Troyes^ dans Lalore, op, ciU, t. V, p. 192. 

4. Ibid., p. 78. 

5. Voy. Cartulaire de Basse-Fontaine^ dans Lalore, op. cit., t. ni, p. 135 et 
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oaloiis, dans Tantiqnité, pcwnédaiBnt sur les eadàvea; on ne les 
OMifiMid jamais arec eux. Dans la plnpari des domaines, il est des 
paroelles réservées aux hôtes, qœ Ton appelle des hostises : son- 
Teot, on leor donne des terres encore désertes ou abandonnées*» 
presque toajoars distinctes dn reste de la yilla^ La fiimille d'an 
hôte s'éteint^eUe : lliostise revÎNidra an propriétaire, jnsqn'au 
moment où il se présentera un noureau tenancier, auquel on ne 
devra pas la refuser^. — Les hôtes acquittent surtout des rede- 
vances réelles, comme le cens, les terrages^; mais ils sont le plus 
souvent soumis aux droits de sauvement et de justîce^ et ne 
peuvent que rarement se soustraire à la taille; il est vrai qu'il 
8*agit alors de la taille abonnée*. Les hôtes jouissent œcore de 
nombreux privilèges : s'ils appartiennent à un seigneur ecclé- 
siastique, ils sont, en général, exempts de la justice de l'avoué 
laïque et presque complètement dispensés du service militaire; 

sahr. — A cette catégorie, il foat peut-être rattacher ceux que nos actes 
désignent sons les noms d' c homines sanctoarii, > d' c homes saintaaires, i 
d' c homes des seinz; > peut-être sont-ils affectés an serriœdn cloître. Parfois 
ils semblent jonir des mêmes droits qne les anhains on les hôtes {livre des 
Vauaux, p. 162). En tout cas, on les distingue soigneusement des homines de 
corps; Yoy. un acte de 1222 : c Et homines ibidem inventi redigentur nomina- 
tim in scriptis, illi scilicet qui snnt sanctuarii ex nna parte, et illi qui snnt 
homines de corpore ex altéra i (Bibl. nat.. Cinq Cents de Colbert, t. LVn, 
p. 411). Ces honUnes sanctuarU^ par le hasaa^ des mutations, ont pu d'aUleurs, 
en mainte occasion, entrer dans des domaines laïques. 

i. Comme les chanoines de Troyes, en 1184, vont déplacer leurs maisons et 
leurs granges, le comte déclare : c Et si canonici eamdem terram quam reli- 
qnerint, negaverint petentibos ad hospitandom, meum erit, si voluero, eam ad 
hospitandum dare > {CarttUaire de Saint-Lcup, dans Lalore, op. cil., t. I, 
p. 107). -^ D'ailleurs, dès le xi* siècle, il y a un mouvement très actif de défiri- 
chements; voy. Chartes de MoUme, passim. 

2. Nous voyons, en 1146, une terre possédée en commun par l'abbaye de Saint- 
Pierre de Chézy et par deux chevaliers ; les hostises ne sont pas comprises dans 
le pariage {Cartulaire de SaitU^Pierre de Chéty. Bibl. nat., ColtecUon de 
Picardie, t. XXII). 

3. Cartulaire de SainirLoup, p. 83 et suiv. 

4. Voy. KK 1066, p. 9, 13 et passim. 

5. Cartulaire de Saint-Loup, p. 96. 

6. Un seigneur, nommé Baudouin, donne au comte de Champagne, en 1248, 
c septem libras et septem solidos de taillia annuatim super hospitibns sois apud 
Virgultnm et apud Vanivillamm percipiendos i (Bibl. nat., ms. lat. 5993 A, 
fol. 478). Cf. d'Arbois de Jubainville, Histoire des comtes de Champagne, t III, 
Pièces, n* CXLVIII. Le comte Henri déclare, en 1170, que les hôtes qui viendront 
du royaume de France seront taillables {taiHabiles) et soumis à sa juridiction 
(Justidabiles) (Bibl. nat, CdlecUon de Champagne, t. CXXXVI, p. 274). 
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font-ils le oommeroe : Ub jouissent de faveurs spéciales et sont par- 
fois affranchis du tonlieu^ 

D'ailleurs, les hôtes sont beaucoup plus mobiles que les autres 
paysans. Ils n'hésitent pas à quitter un domaine pour s'établir 
sur le domaine voisin; ce sont des étrangers, qui viennent se 
proposer à tel ou tel propriétaire comme cultivateurs. Ils ne 
sont pas attachés à la terre : s'ils le désirent, ils peuvent s'y fixer ; 
ils sont libres de partir s'il leur plaît *. On dirait presque des fer- 
miers'. — Du reste, le fermage semble n'avoir pas été tout à fait 
inusité, en Champagne, au moyen âge : un certain Alericus de 
Ruiliaco, homme de Saint-Étienne de Troyes, a loué une terre à 
l'église de Saint-Loup pour la somme de 50 sous ; l'abbé veut le 
forcer à payer le prix de son fermage ; mais le paysan refuse, 
déclarant que ses dépenses ont dépassé ses bénéfices ; Tofficial de 
Troyes décide alors qu' Alericus obtiendra la moitié de la terre en 
toute propriété. Voilà donc un homme qui, de serf, devient fer- 
mier, et de fermier propriétaire ; il est vrai qu'il doit être tenan- 
cier pour d'autres terres, puisque celle dont il s'agit est « tout à 
fait stérile, » comme il le déclare^. En tout cas, le fait est signi- 
ficatif : il montre combien, dès ce moment, se compliquent les 
situations sociales. 

En effet, il est déjà des paysans affranchis qui possèdent une 
certaine fortune : en l'an 1200, nous trouvons des firancs qui 
dirigent une exploitation rurale considérable et auxquels obéissent 
de nombreux domestiques. Dans la première moitié du xm* siècle, 
un certain Hugues Poillevillain est vendu au prix très élevé de 
100 livres : il doit prêter serment à son nouveau maître, qui pos- 
sédera la juridiction sur ses terres et non sur sa personne ; il est 
entouré de serviteurs qui, comme lui, sont affranchis de la justice 
domaniale^. — Les paysans se sentent déjà assez forts pour sou- 
tenir leurs droits contre le seigneur même. Yoici des tenanciers 
ecclésiastiques qui engagent un procès contre leur maître au sujet 
de la taille qu'il prétend leur imposer : ils disent qu'on ne les peut 
taiUer qu'à 200 livres ; le couvent soutient qu'il peut lever sur eux 
400, 500, 600 livres, et même plus, à sa guise. On choisit des 

1. D'Arbou de JubainvUle, /M., toc. eU. 

2. /M., Pièces, n* GXIX. 

3. Parfole, l'hoetiM est assimilée à une rente (Bibl. nat., ms. fr. 8593, 
foi. 177 V). 

4. CarMaére d» SaM^Limp, dans Lalore, op. dt, 1. 1, p. 237. 

5. BU>1. naU, CMg CenU de Colbert, t. LVII, p. 41 i et sidv. et 377 et sniy. 
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aiintrai : ils décident que la taille doit être abonnée et forcent les 
moines à faire des concessions : « Des ores en avant a tooiors, 
dédarent ces derniers, devant la dite feite Saint Reme, nos ferons 
la dite taille et ferons faire covenablement et asseoir sus chascone 
yille et seur lesdiz homes et les femes, selon la quantité de lor 
biens, et devons appeler avecqaes nos sergens a celé taille feire et 
de chascone ville des prodomes covenablement. » La taille est 
fixée à 500 livres, mais les « prendhomes » en surveilleront 
la levées 

vn. 

Dès lorsy les classes serviles ne cessent de vouloir s'élever à une 
condition supérieure. Certaines habitudes nouvelles se créent, qui 
vont singulièrement contribner à ce mouvement d'émancipation. 

Entre les habitants d'une même villa, il est déjà des intérêts 
communs qui commencent à les unir. Les droits d'usages dans les 
bois, les droits de pâtures appartiennent en commun à tous les 
hommes du même finage' ; il est naturel qu'ils se concertent pour 
défendre ces droits, dont la communauté tire profit'. Tel village 
possède le droit de pâture dans un pré, le seigneur ne peut céder 
ce pré sans demander avis à ses hommes réunis^. Un procès s'en- 
gage-i-il entre deux seigneurs à propos d'un droit d'usage : dans 
le débat, on appelle en témoignage les hommes des villages qui 
sont intéressés à la question ^. 

Ainsi, dans chaque villa, les paysans prennent l'habitude de 
soutenir, en commun, leurs intérêts : en 1153, les hommes de 
Saint-Martin-des-Monts viennent trouver Henri, comte de Troyes, 
pour lui prouver que les droits de gîte, qu'ils avaient coutume de 

1. Bibl. nat., ms. lat. 5993 A, fol. 389. 

2. Gaotter de Brienne donne an couvent de Beanyoir c grangiam... et pastn- 
ragium pro pecoribus predicte grangie in omnibus locis, in quibus pecora homi- 
nnm Brene eommuniter habent pastnragium i {Chartes de Beauvoêr, dans 
Lalore, op. cit., t. III, p. 192). 

3. Acte de 1150 : c Ego Henricus... notnm... qnod in praesentia mea venU- 
lata est quereia de hominibns Longicampi, qui in finagio Perredi nsnarium 
requirebant i (D'Arbois de JubainviUe, Histoire des comtes de Champagne, 
t. III, Pièces, n* GVI). 

4. ThilMut de Thori, en 1240, donne des pâturages à Sainte-Marie de Sois- 
sons, c cum assensn et Yoluntate homînum de Cliacrisia i (Bibi. nat., Cinq Cents 
de Colbert, t. LVI, p. 84). 

5. C'est ce que l'on Toit dans un procès entre le sire de Montmorency et le 
roi de Navarre (/M., t. LVII, p. 563). 
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lui payer, doivent être pris sur les revenus de l'abbaye; ils 
apportent des preuves» mais qui ne sont pas sufSsantes pour qu'on 
Casse droit à leurs réclamations ^ 

Il est une autre cause encore plus profonde de progrès : les 
paysans ne restent plus, comme autrefois, confinés dans leur vil- 
lage, ils se déplacent plus aisément. — Déjà, au xn? siècle, les 
hommes d'un domaine obtiennent la permission de prendre femme 
dans un domaine voisin; au xio" siècle, ces mariages mixtes 
deviennent très fréquents. Des droits de parcours s'établissent, 
qui autorisent, d'une façon générale, les mariages entre serfe de 
divers propriétaires : telle est la convention conclue, en 1224, 
entre le comte de Troyes et l'église de Saint-Étienne' ; en 1205, 
il existe déjà des règlements d'entrecours entre le pays de Sens, 
qui appartient au roi, et la terre de Champagne^. Fréquemment, 
des serves épousent des homnies de commune^. Toutes ces unions 
tendent à briser les cadres anciens : l'horizon du paysan s'élargit. 

Dès le xn* siècle, l'on voit des serfs quitter leur seigneur pour 
venir se fixer sur un autre domaine. Le droit de désaveu^ qui, 
dans bien des régions, a si fortement contribué à l'émancipation 
des classes serviles^, n'est jamais nettement formulé en Cham- 
pagne ; mais, si le terme ne se rencontre pas, la chose existe. A 
tout instant, des étrangers s'établissent sur les terres du comte de 
Champagne, qui, de son côté, se plaint de trop fréquentes déseiv 
tions : en 1248, plusieurs de ses tenanciers le quittent brusque- 

1. D'Àrbois de JabainyiUe, Histoire des comtes de Champagne, t m, Pièces, 

n« xvn. 

2. Bibl. nat., ma. lat. 5993 A, fol. 431 ▼*. Déjà, ea 1147, an traité de parcoara 
est concla entre l'abbaye de Saint-Loap et le seigneur de Cortlayezei (CartU' 
laire de Saint-Loup, dans Lalore, op. cit., 1. 1, p. 36 et saiy.}. 

3. On ne saurait citer tons les traités de parcours que nous offrent les actes 
champenois. Cf., par exemple, les Chartes de Moléme, p. 319, 322, 330. — En 
1240, an procès s'engage entre l'église de Notre-Dame-aox-Nonnains et Eudes 
Ragot an sujet du parcours de Virei et de Gortenon ; on choisit comme arbitres 
deux chcTaliers, qui décident c quod percursus débet esse apud Cortenon tam 
hominnm quam feminarum et de feminabus de Yireio tantummodo » (Docu- 
ments rétifs à NoIre^DameHiux-Nonnains, p. 68). 

4. Les hommes de la commune de Heanx peuvent épouser des serres (Arch. 
nat., KK 1066, p. 83). 

5. Cf. Ch. Seignobos, le Régime féodal en Bourgogne, Paris, 1882, p. 48 et 
sniT. — Dans ce livre excellent, les chapitres consacrés aux paysans consti- 
tuent l'une des meilleures monographies que nous possédions sur les classes 
serriles; avec la plus grande netteté, H. Seignobos a su distinguer les droits 
féodaux et les droits domaniaux ; il a su aussi mettre en relief le caractère 
Téritable de la jusUce seigneuriale. 

RbV. HiSTOR. LYU. l*' FA8G. 2 
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ment, afin de ne pas payer la somme qui devait les libérer de la 
taille arbitraire ^ Le serf qui s'enfuit fait abandon de sa tenure ; 
parfois, cependant, on décide que, s'il revient, il rentrera en pos- 
session de la parcelle qu'il cultivait^; parfois il peut en rester 
maître, même pendant son absence, à condition d'acquitter régu- 
lièrement la taille ^. 

Le seigneur se met à la recherche du serf fugitif; s'il le 
retrouve, il doit encore prouver que la personne en litige est de 
condition servile et qu'elle lui appartient de corps et de biens ^. 
Souvent, il lui faut abandonner sa réclamation : en 1246, Hugues 
de Luières réclame Ck)nstant de Montgueux, mais celui-ci déclare 
qu'il ne le reconnaît pas pour son seigneur, il reste libre^. Les deux 
parties traitent déjà de puissance à puissance : un prévôt fugitif 
de la comtesse de Joigny se fait donner par cette dame un sauf- 
conduit qui lui permettra de rentrer dans le domaine de Joigny sans 
être inquiété : en présence du comte de Champagne, la comtesse 
promet de n'arrêter son ancien serf qu'en cas de délit grave®. 

Les migrations de serfs deviennent si fréquentes que les sei- 
gneurs concluent des conventions spéciales pour arrêter cet abus : 
ils décident, par exemple, de suspendre le droit de parcours pour 
un temps donné ^, ou de conserver des droits sur leurs hommes qui 

1. Bibl. nat., ms. lat. 5993 A, fol. 51 r. 

2. Voy. un acte de 1222 : c De hominibus antem fugitlTis sic erit qaod 
domina comitissa et dominas cornes statim sibi capient et saisibont omnia bona 
illoram, tam mobilia quam immobilia, tali modo qaod si ilii fngitivi yel aliqai 
eoram redirent et nobis fidelitatem facerent, restituerentnr bona sna i {Cinq 
Cents de Colbert, t. LVII, p. 411 et suiv.). 

3. Voy. un acte de 1171 : « Memorata Tero ecclesia (Saint-Médard de Sois- 
sons) reclamabat homines, qui terras Sancti Medardi apud Dameryacum tene- 
rent, talliam debere qnocumqne irent, si terras yelient retinere i (D'Arbois de 
Jnbainrille, op, cit., L III, Pièces, n* CXXXVII). Cf. un autre acte de 1267, dans 
les Cinq CenU de Colbert, t. LVIII, fol. 126 et suiy. 

4. Voy. une enquête faite par le sire du Plessis, sur Tordre de la comtesse 
Blanche, pour savoir « utrnm uxor Pétri Braiant de Domibus esset femina tcs- 
tra, ego, super hoc inquisitione facta, Morello Campione de Vitriaco présente, 
▼os reddere certiorem cupiens, Tobis notifico quod ipsa est Yestra femina 
libéra..., et secundum usum Vitriaci débet yestra remanere * (Bibl. nat., ms. 
lat. 5993, fol. 10). — Pour faire la preuve, il faut produire des témoins {Ordon- 
nances des rois de France, XII, 419). 

5. Cinq CenU de Coltfert, t. LVIII, fol. 233 et 234. 

6. Bibl. nat., ms. lat. 5992, foL 158 y. 

7. c Mutno concessimus alter alteri quod percursns qui est inter quasdam 
yillas nostras et suas suspendatur usque ab instanti festo Sancti Remigii in 
quatuor annos completos » (Bibl. nat., ms. lat. 5993, fol. 33 y*). 
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élisent domicile dans un domaine voisin ^ Ils se promettent encore 
mutuellement de ne pas retenir les serfs qui Tiendront se mettre 
sous leur protection. A plusieurs reprises, les comtes de Cham- 
pagne font jurer à leurs vassaux qu'ils ne garderont pas leurs serfis 
fugitifs' : ils leur rendront la pareille, car les conventions de ce 
genre sont presque toujours réciproques^. Les serfs de Champagne 
éprouvent la tentation d*émigrer dans les grands domaines voi- 
sins : pour prévenir le dépeuplement de leurs terres, les comtes 
signent des traités avec les ducs de Lorraine^, les comtes de 
Luxembourg^, les comtes de Bar-le-Duc^, les rois de France; 
saint Louis, en 1239, promet à Thibaut de ne pas retenir ses 
hommes à Sens et à Villeneuve ; Thibaut s'engage, de son côté, à 
ne pas garder les serfs royaux à Provins ou à Troyes''. — Pour 
échapper à leur condition, les serfs cherchent à gagner les villes 
neuves et les communes ; si, pendant un an et un jour, on ne les 
réclame pas, ils deviennent bourgeois. Mais les seigneurs prennent 
leurs précautions : toute charte de ville neuve ou de commune 
déclare que les serfs doivent être renvoyés à leur propriétaire^. 
Encore faut-il que ce dernier prouve que l'homme dont il réclame 
la possession lui appartient bien authentiquement, ce qui n'est pas 
toujours facile*. — - D'ailleurs, quand U y a parcours entre deux 

1. c Si homines capituli... ad Forcherias Tenerint yel per matrimoniam vel 
per aliam modam, capitulam in ipsis et de ipsis omnino jura saa habebit, que 
de alilB hominibos habere solere débet... » (Bibl. nat.,ins. lat. 17098, fol. 30 y*). 

2. Cf. Ibid.^ ma. lat. 5992, foL 141 et 152. 

3. Ërard de Saint-Rémi obtient du comte Tiiibant une promesse de ce genre 
(Cinq CenU de Colbert, t. LVIII, fol. 220). Cf. encore Arcb. nat., KK 1064, 
fol. 5 T% 8 ▼* et 193 ; Bibl. nat., ms. lat. 5993 A, fol. 427. 

4. En 1220 (ms. lat. 5993, fol. 177). 

5. En 1252 {Cinq Cents de CMert, t. LVn, p. 84). 

6. Bibl. nat, ms. lat. 5993, fol. 108 y*. 

7. Cinq Centi de Colberty t. LVI, fol. 28 et 29. — Cf. un acte analogue de 
Pbttippe-Auguste, en 1202 (ms. lat. 5992, fol. 47). 

8. C'est ce qui est décidé, pour Troyes, par la cbarte de Tbibaut, de 1230 
(Vallet de ViriYiile, les Archives historiques du département de l'Aube. Paris, 
1841, p. 370), pour ProYins (Bonrquelot, Histoire de Provins, p. 200), pour CbÂ- 
tean-Tbierry (Ordonnances ^ XII, 348 et suIy.). Presque tous les actes de pariage, 
conclus en Yue de la fondation de Yilles neuYes, contiennent des clauses ana- 
logues (Arcb. nat., KK 1064, fol. 152 y*, 173 y*, 314, etc.). 

9. Voy. le traité de 1208 conclu entre la comtesse Blanche et Simon de CbA- 
teauYillain : a ... Et si quis hominum illorum in terram suam Yeniret, si prcH 
bare possem per legitimos testes, sine Yadio dnelli, quod senricium babuissem 
de iUo, sine contradictione aliqua, illum hominem rebaberem t (Teulet, Lojfettes 
du Trésor des chartes, l, 320). 
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domaines, le seigneur perçoit, en général, sor le aorf qui le qaitte 
an droit de remanence*. U est vrai qn'en oe cas le paysan peut 
oonseryer les biens meubles et immeubles qu'il possédait sur son 
premier domaine. 

Entrer dans les ordres, voilà encore un moyen de sortir de la 
condition servile. Certains clercs, qui occupent même un rang 
assez élevé dans la hiérarchie ecclésiastique, ont pour parents des 
serfe : on ne saurait guère douter de leur origine'. Des serfs entrent 
dans les ordres, au moins comme frères convers, sans mênoe 
demander l'autorisation à leur maître^. Parfois, des seigneurs 
laïques permettent à telle ou telle abbaye de recruter des religieux 
parmi leurs hommes de corps : Henri, comte de Troyes, en 1175, 
donne plein pouvoir au doyen de Saint-Quiriace d'afiBranchir les 
hommes qu'il lui plaira dans la châtellenie de Provins et de les 
consacrer au service de Dieu^ ; en 1135, Simon de Broyés permet 
aux hommes et aux femmes qui voudront devenir religieux de 
partir en emportant leurs biens ^. — Ces privilèges donnent même 
lieu à beaucoup d'abus : en 1246, le pape Innocent lY les signale : 
beaucoup d'hommes de Thibaut prennent le costume des clercs et 
se font tonsurer pour échapper au service du comte, puis vivent 
comme des laïques, se marient et n'invoquent l'état ecclésiastique 
que lorsqu'il s'agit d'acquitter les droits réclamés par le seigneur*. 

Il n'est même pas impossible aux ser& de pénétrer dans la classe 
noble : en 1238, Eudes Ragoz affiranchit son homme de corps, 
Huet de Chauchigny , et lui donne en fief la terre qu'il cultivait 

t. Arch. nat., KK 1064, fol. 193 : c ... Si vero foreitan aliqui de predictis 
homlnllmt Infra vel extra potestatem meam moratari abirent, ego de remanenUa 
eonim haberem medletatem et abbas et eonventas Haarimontu aliam medie- 
tatem babereot i (1229). 

2. Henri, comte de Troyes, donne, en 1175, à on bôpital de lépreux, Goiard, 
frère de Hogaes, ehapelain de Saint-Rémi de Troyes {Mémoirei de la Société 
iFaçrieuUure de VAube, 2* série, t. I, p. 525). Cf. Bibl. nat., ms. lat. 5992, 
fol. 330. 

3. C'est ce qoe nous montre an acte de 1250 {Chartes de Mores, p. 97)» — > Le 
cbapitre de Troyes permet à nn de ses serfs de se donner à la Maison-Diea 
Saint-Nicolas avec quatre arpents de terre, des prés et des Tignes, et d'y dere- 
nir frère convers (Mémoires de la Société d'agriculture de VAube, t. XXI, 
p. 92). Cf. Ibid., p. 104. 

4. Gallia christiana, XII, instr., 53-55. 

5. « ... Omnes bomines Tel femine terre sae ad dictnm locom transire et babi- 
tnm religionis assumere, libère ire cam omnibus rébus suis possunt i (Chartes 
d*Andecy, dans Laiore, op, cU,, t. IV, p. 262). 

6. BibL nat., ms. lat. 5993 A, fol. 49 r. Cf. Ibid., ms. lat. 5992, fol. 119 et 120. 
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comme tenancier ^ Eustacbe, seigneur de Conflans, donne la 
liberté à Robert de Besil et lui concède un fief libre : Robert 
devient ainsi Tarrière-yassal du comte de Champagne'. 

Certaines fonctions confèrent aussi la noblesse h leur titulaire. 
La plupart des sergents et des prévôts des comtes de Champagne 
sont d'origine servile : tel est Hatton de Broyés, sergent de Blanche 
en 1206, et qui appartenait à une famille de serfe de la maison de 
Broyés; tel, Jean de Bemay, qui épouse, en 1222, Mathilde, 
demoiselle de Blanche de Navarre'. Ces sergents et ces prévôts 
forment déjà une classe de fonctionnaires qui confine à l'aris- 
tocratie. 

Ces cas sont, il est vrai, exceptionnels, mais ils contribuent à 
surexciter l'ambition des classes serviles. Les paysans, qui sortent 
déjà des bornes étroites de la villa, qui se rapprochent les uns des 
autres et forment comme de petites communautés, sont mûrs, soit 
pour entrer dans les villes neuves et les communes qui se sont déjà 
constituées, soit pour former de nouveaux groupes libres. Souvent 
même les seigneurs favorisent ce mouvement d'émancipation ; en 
tout cas, ils ne sauraient l'arrêter. Les comtes de Champagne, 
comme tous les grands seigneurs, contribuent à ce progrès des 
classes populaires, sinon sur leurs domaines, au moins sur les terres 
de leurs vassaux. 

Les serfis, qui, au xf siècle, étaient rivés à la terre qu'ils culti- 
vaient, qu'aucune garantie ne protégeait contre l'exploitation 
arbitraire du maître, ont presque tous obtenu l'afiranchissement à 
la fin du xm" siècle : ils échappent à la taille arbitraire, aux droits 
les plus vexatoires ; ils forment déjà des groupes compacts, ils 
tendent à s'élever à une condition supérieure, ils se précipitent 
vers les villes neuves et les communes, ils collaborent à la créa- 
tion de cette classe boui^eoise qui doit un jour absorber les ordres 

P"'^*^^^- Henri SÉB. 

1. Cinq Centt de Colbert, t. LVIII, fol. 205 et saiv. 

2. Acte de 1258, IM., fol. 54 et 55 : c ... Sciendam quod ego franchivi dicium 
Robertam et heredes ipsias de corpore Mariae qnondam axoris sue procreatos, 
ita qood dictas Robertas mihi serviet per onam mensem in anno, tanquam de 
Ubero feodo..., nec ipsom ultra dictum serritium possum cogère ad aliud serri- 
tium mihi faclendum..., et sciendum quod dictum feodum idem Robertus et 
heredes sui tenent a nobis tanquam feodum libemm, et quicquid Robertus tene- 
bat in compositione presentium erat de feodo nostro. » 

3. D^Arbois de Jnbainville, op. eU., t. IV, p. 551 et suW. 



SAINT-CYR ET LA BEAUMELLE 

D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS'. 



La Beaumelle a laissé dans sa famille un souvenir très différent 
de la légende qui s'est formée pour nous autour de son nom. Il n'a 
pas été le moins du monde Técrivain mercenaire que là tradition 
nous montre, vivant, à la façon de Desfontaines et de Fréron, du 
produit de ses pamphlets. Il était bien né, bien élevé ; il connut 
de bonne heure l'aisance et plus tard la fortune ; il devint, après 
son mariage, possesseur de terres et de ûeCs qui ârent de lui une 
sorte de gentilhomme ; il exerçait des droits seigneuriaux sur la 
petite ville du Cariât et pouvait signer baron du Cariât , comme 
Voltaire signait comte de Tournay. Ajoutons qu'il fut toute sa 
vie honoré d'amitiés illustres. 

Ses petits-neveux habitent encore, près de Yalleraugue, la mai- 
son patrimoniale des Angliviels^ toute remplie de ses meubles, de 
ses livres, de ses papiers. Ceux-ci, classés, étiquetés comme des 
minutes de notaire, forment une des collections les plus curieuses 
qui se puissent voir. On y trouve deux séries très distinctes et iné- 
galement importantes de documents : d'abord, les manuscrits 
mêmes des principaux ouvrages de La Beaumelle, avec une partie 
seulement des notes, mémoires, pièces originales, etc., qui ont 
servi à les composer, l'autre partie ayant, par malheur, été 
détruite, il y a quelques années, dans un incendie ; — en second 
lieu, les lettres de toute provenance reçues par lui depuis sa sortie 
du collège jusqu'à sa mort. On a là, outre les éléments complets 
d'une autobiographie, toute une mine de renseignements très sûrs 
pour l'histoire littéraire du siècle dernier. Il suflSt de jeter les yeux 
sur ces lettres d'origine et d'aspect si divers, dont quelques-unes 
même ne sont pas des plus favorables à l'intéressé, et qui toutes 
portent, soit l'estampille de la poste, soit un cachet de cire aux 

1. Cet article est extrait d'un ouvrage qui doit paraître prochainement. 
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armes da correspondant , pour être convaincu de leur parfaite 
authenticité. 

Deux correspondances dans cette collection sont particulière- 
ment précieuses : celle de M''^ de Louvigny, religieuse de la mai- 
son de Saint-Louis à Saint-Cyr, entièrement relative à la prépa- 
ration des Mémoires sur 31°"^ de Maintenon et à la publication 
de ses Lettres ; et celle de La Condamine, l'ami de tous les temps, 
l'ami le plus dévoué de La Beaumelle. Viennent ensuite quelques 
lettres ou billets de Montesquieu ; d'autres, en plus ou moins grand 
nombre^ de la duchesse d'Aiguillon, du comte de Caylus, de Pierre 
Clément (l'auteur des Cinq Années littéraires) j du marquis de 
Bélesta, du marquis de Creil (gouverneur de Thionville), de l'abbé 
de la Ghau (bibliothécaire du duc d'Orléans), de Fréron, du car- 
dinal Passionei, du comte de Stainville, du comte de Tressan, du 
duc et de la duchesse d'Uzès, de Baculard d'Arnaud, de Carac- 
cioli, du comte d'Amim, de la comtesse de Bentinck, de Laura- 
guais, de l'abbé Trublet, du savant genevois Baulacre, du pasteur 
Paul Babaut, etc., etc. 

M. Angliviel de la Beaumelle, ancien maire de Yalleraugue, 
ancien conseiller général du Gard, et ses fils, MM. Armand et 
Léon Angliviel de la Beaumelle, le premier notaire à Bordeaux, 
le second avocat à Versailles, ont bien voulu mettre à notre dis- 
position, sans en rien réserver, toutes les pièces de ce chartrier de 
lamille qu'on avait cru devoir jusqu'ici tenir soigneusement fermé. 
Notre gratitude pour une confiance si entière et si exceptionnelle 
est d'autant plus grande qu'on nous l'a accordée sans condition 
d'aucune sorte. Nous conservons notre pleine liberté d'apprécia- 
tion et de discussion. Il est d'ailleurs trop évident qu'on ne nous 
eût point permis de faire usage de ces documents s'il eût dû en 
résulter pour la réputation de La Beaumelle un dommage quel- 
conque. 

Aussi bien, cette réputation, au point où en sont les choses, 
n'avait plus guère de risques à courir. Nul auteur, croyons-nous, 
n'a été plus maltraité que celui-ci par la critique et par l'histoire. 
Aujourd'hui encore il ne se fait pas à la Sorbonne, ou dans nos 
Facultés, ou même dans les Universités étrangères, une leçon de 
littérature sur le xviif siècle français, sans que le nom de La 
Beaumelle, lorsqu'il y est prononcé, ne soit accompagné des épi- 
thètes les plus malsonnantes. « C'est un arrangeur, répète-t-on 
sans cesse, un fabricateur de documents historiques. Il a la manie 
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des sophistications; il a le triste génie de la supercherie litté- 
raire... Enfin, de même qu'on dit un Yarillas pour exprimer 
d'un mot un historien décrié à qui Ton ne peut se fier, de même 
(c'est Sainte-Beuve qui parle) on continuera plus que jamais à 
dire un La Beaumelle pour exprimer l'éditeur infidèle par excel- 
lence. » Il est nécessaire de rappeler que ces dures paroles du 
maître de la critique moderne ont été prononcées à la suite d'une 
dénonciation de M. Feuillet de Couches, ce qui en atténue singu- 
lièrement la gravité. Mais il n'importe : Sainte-Beuve ne faisait 
que confirmer l'opinion commune, et les expressions dont il se ser- 
vait étaient, déjà alors, presque des clichés. 

La Beaumelle s'est fait parmi ses contemporains beaucoup d'en- 
nemis, n s'en est fait plus encore peut-être dans la postérité. Il a 
eu contre lui, de son vivant, la haine implacable de Voltaire, qui, 
dès longtemps, a habitué le public à entendre sur son compte les 
accusations les plus infamantes comme aussi les moins fondées. U 
a eu contre lui, plus tard, les admirateurs passionnés de M^^ de 
Maintenon, nous dirions volontiers ses dévots, s'il ne s'agissait 
ici d'hommes pour la plupart éminents dont nous respectons pro- 
fondément la compétence et le caractère. Us l'ont accusé sans 
preuves suffisantes, selon nous, d'avoir, dans ses Mémoires sur 
la vie de M^^ de Maintenon et dans le recueil qu'il a publié de 
ses Lettres j altéré les traits de leur héroïne, faussé sa pensée et 
son style, donné d'elle au public une idée entièrement difiérente 
et fort au-dessous de la réalité. 

Certes, La Beaumelle a mal compris ses devoirs d'éditeur ; il a été 
systématiquement inexact ; il a manqué de goût ; il a outré les 
licences que prenaient de son temps et qu'avaient prises avant lui 
les éditeurs de correspondances et de mémoires (Port-Royal avec 
Pascal j Perrin avec M™® de Sévigné, Bret avec Ninon de Lenclos). 
Mais, s'il a eu le tort impardonnable de tronquer, d'arranger, de 
remanier les textes, il ne les fabriquait pas de toutes pièces, comme 
l'en ont accusé le duc de Noailles, Lavallée et après eux tous les 
historiens et tous les critiques contemporains. Beaucoup de faits, 
beaucoup de traits, des lettres entières attribuées par lui à M"*® de 
Maintenon et que les nouveaux éditeurs n'ont pas voulu admettre 
parce qu'ils ne pouvaient en vérifier l'authenticité , sont très 
authentiques cependant. La Beaumelle les tenait pour la plu- 
part de Saint-Cyr. 

Le personnage de M^^ de Maintenon en devient peut-être un 
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^^ peu moins imposant; Tunité de cette belle vie en est un peu 

&^ ^ dérangée ; mais, sans nous exagérer d'ailleurs l'importance de ces 

restitutions, il nous paraît juste que La Beaumelle reprenne ce 
qu'on lui a mal à propos enlevé ; ce sera une satisfaction légitime 
donnée à ses descendants ; M"^ de Maintenon n'y perdra pas grand'- 
cbose, et la vérité historique y gagnera. 
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ir: Laurent Angliviel naquit à Yalleraugue, dans les Cévennes, 

au cœur du pays huguenot, le 28 janvier 1726. Fils de réformé, 

::: il reçut des mains du curé de sa paroisse le baptême catholique 

obligatoire, et, dès qu'il eut huit ans, une lettre de cachet l'envoya 

^: au collège des Jésuites à Alais. Il n'en fut pas chassé, conune l'a 

prétendu Voltaire, qui nous le montre préludant par de petites 

u friponneries à tous les crimes imaginaires dont il se plaira à Tac- 

;: caser plus tard. Il y fit au contraire des études très brillantes et 

/^ y laissa d'excellents souvenirs. Ses professeurs, l'abbé de Yam- 

maie, l'abbé Bouge, le chanoine Lavie, entretinrent avec lui une 

longue et amicale correspondance. On lisait ses lettres comme des 

modèles aux élèves de rhétorique ; on se tenait au courant de ses 

succès littéraires ; il était le grand homme du collège. 

Après avoir accepté avec docilité l'enseignement religieux des 
Jésuites, il adopta, sitôt qu'il fut libre, les croyances de sa famille, 
et voulut même, dans la première ardeur de sa conversion, se 
consacrer au saint ministère. Il fit une retraite de quelques mois au 
Désert, puis alla à Genève étudier la théologie. Il y passa environ 
deux ans. Il remplit au Temple-Neuf les fonctions de lecteur, com- 
posa et débita quelques propositions et quelques sermons, publia 
dans le Journal de Neuchâtel un travail sur les Assemblées 
des Réformés et traduisit le Catéchisme d'Osterwald ; déjà de 
ses premières méditations au Désert était sorti un petit ouvrage 
intitulé : le Déiste devenu protestant. Tout chez lui aboutissait 
à la littérature. 

D sentit bientôt que la vocation apostolique lui manquait et 
chercha à se Caire ailleurs une carrière. 

Dans un séjour à la campagne chez M. de Budé, il avait été 
présenté à un gentilhonmie danois qui cherchait un précepteur 
pour le fils du comte de Gram, grand chambellan et grand veneur 
du roi de Danemark. U s'ofirit et fut agréé. M. de Budé lui donna 
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des lettres d'introduction auprès de personnes haut placées k 
Copenhague; les francs-maçons de Genève, auxquels il s'était 
affilié, lui ménagèrent l'appui et les bons offices de la maçonnerie 
danoise ; enfin, il s'en allait muni d'une pièce qu'il n'eut pas besoin 
sans doute de produire à la cour de Danemark, que, plus tard 
même, après son retour en France, il dut cacher ou détruire, mais 
qu'il est important pour l'honneur de sa mémoire de pouvoir invo- 
quer aujourd'hui. C'est le « témoignage honorable » qui lui fut 
délivré à son départ de la « ville sainte » par la Compagnie des 
pasteurs. On conserve dans les archives du consistoire de Genève 
les procès-verbaux des séances de la « Vénérable Compagnie. » 
Le volume contenant les procès-verbaux des années 1744-1750 
renferme, p. 234, la mention suivante : « ... M. de la Beaumelle, 
étudiant en théologie, qui doit partir pour Copenhague, a fait 
prier la Compagnie de lui accorder un témoignage. — Ouï le 
rapport de MM . les professeurs, avisé de le lui donner honorable. » 

En nous communiquant cet extrait, qu'il a bien voulu relever 
à notre intention sur les registres du consistoire, le savant conser- 
vateur de la bibliothèque de Genève, M. Aubert, nous fait remar- 
quer qu'il ne s'agit nullement ici d'un certificat banal donné sans 
distinction et sans contrôle : il fallait, pour obtenir un pareil 
témoignage, l'avoir dûment mérité. La « Vénérable Compagnie 
des pasteurs, » qui exerçait à cette époque une surveillance aussi 
minutieuse que sévère sur la conduite de tout habitant de Genève, 
observait de plus près encore, cela va sans dire, la conduite des 
proposants. 

La Beaumelle arriva à Copenhague dans les premiers jours de 
1747. Il y reçut le meilleur accueil, grâce aux recommandations 
qui l'y avaient précédé ou qu'il apportait lui-même, grâce surtout 
à sa qualité d'homme de lettres français et à l'influence prodi- 
gieuse qu'exerçaient alors dans toute l'Europe notre littérature et 
notre langue. Le Danemark, en ce moment même, inaugurait sous 
un nouveau roi, Frédéric V, une sorte de renaissance littéraire ; 
on rouvrait les théâtres, on réformait l'enseignement, on créait 
des académies. La Beaumelle rencontra chez M. de Gram un per- 
sonnage dont la protection allait lui être très utile, le comte de 
Bernstorf, ami du roi, bientôt son premier ministre, et l'instru- 
ment sinon l'inspirateur de ses desseins. Bernstorf a sa statue à 
Copenhague; ses contemporains l'ont surnommé le Sully du 
Nord. Le jeune professeur lui plut à tel point qu'il l'admit de 
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prime abord dans son intimité. L'extérieur doux et modeste de La 
Beaumelle donnait le change aisément sur son caractère aventu- 
reux et sur ses visées ambitieuses. Tout en s'occupant de son élève, 
pour lequel il recueillit et traduisit avec une fidélité élégante les 
Pensées de Sénèque^ il nourrissait un projet que le crédit de 
Bernstorf devait l'aider puissamment à réaliser. Il avait remar- 
qué et avait résolu d'utiliser à son profit certaine disposition de la 
législation danoise qui accordait libéralement aux étrangers l'ac- 
cès de tous les emplois. L'emploi qu'il ambitionnait était celui de 
professeur de belles-lettres françaises à l'Université de Copen- 
hague. Il fallait préalablement démontrer l'utilité de cette chaire, 
qui n'existait pas encore, et en obtenir la création. Il y réussit. 

Le 5 avril 1750, le roi signa les lettres patentes qui conféraient 
à La Beaumelle les titres de « professeur royal en langue et belles- 
lettres françaises à l'Université de Copenhague et de conseiller au 
consistoire souverain de Danemark. » Son traitement fut fixé à 
400 rixdales, et on lui donna un logement au palais de Charlot- 
tenborg, siège de l'Académie des beaux-arts. Il avait là à sa dis- 
position une bibliothèque, un musée et, pour ses leçons, une vaste 
salle que l'affluence des auditeurs rendit bientôt insufiSsante et 
qu'il fallut agrandir. 

n fit l'ouverture solennelle de son cours public le 27 janvier 
1751. La Gazette de France rendit compte de la cérémonie à 
l'article Copenhague comme d'un événement de grande impor- 
tance. Jamais fortune ne fut plus rapide ni plus complète. Il pou- 
vait en ce moment prétendre à tout. Le prince héritier suivait ses 
leçons ; on parlait de lui confier l'éducation de la princesse royale ; 
on lui promettait la charge honorablement rétribuée d'historio- 
graphe du roi. Le vieux comte de Rantzau, ancien vice-roi de 
Norvège, ami et protecteur éclairé des gens de lettres, lui adres- 
sait au nom de toute la cour des félicitations enthousiastes : « Le 
roi , lui écrivait-il, vous a appelé pour Caire aimer à ses sujets 
des sciences qu'à la vérité d'autres nations cultivent, mais que la 
seule France a su rendre aimables. . . Ce choix et vos progrès vont 
illustrer le règne du meilleur de nos monarques. . . Je vous en 
félicite et j'en félicite ma patrie encore davantage', p 

Le succès lui fit perdre la tête. U commit toutes sortes d'impru- 
dences, traitant sans précaution, aussi bien dans les journaux que 

i. ArchiTM des Anglifiels. 
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dans la chaire, les matières les plus délicates, donnant son avis 
sur tout, se laissant aller à des personnalités blessantes. Il finit 
par soulever contre lui des protestations, des hostilités, sous les- 
quelles bientôt il succomba. 

Le livre des Pensées , qui parut en août 1751, ne fut que le 
prétexte apparent de sa disgrâce. Il s'était attiré à plusieurs 
reprises, de la part du grand maréchal de Moltke, secrètement 
excité contre lui par le parti allemand, des observations devant 
lesquelles il ne voulut pas s'incliner. Ces observations portaient, 
non pas, comme Ta insinué Voltaire, sur la conduite de l'homme 
privé, mais bien sur l'attitude et le langage du professeur, sur 
certaines digressions philosophiques, politiques et autres qu'il se 
permettait dans son cours, sur l'étalage d'opinions que, même à 
Copenhague, on ne pouvait alors exprimer publiquement ni, à 
plus forte raison, enseigner. 

Les choses en étaient là lorsqu'il publia avec approbation ce 
petit recueil plein de talent, d'inexpérience et d'audace, qu'il inti- 
tulait ilf(?^ Pensées j et auquel il mettait cavalièrement pour épi- 
graphe ces mots qu'une maladresse de l'imprimeur fit prendre 
d'abord pour le titre : Qu'en dira-t-on ? Nous n'avons pas à faire 
ici l'analyse de cet ouvrage, qui eut tout d'abord un vif succès de 
curiosité et un immense débit. On l'attribua^ La Beaumelle ne 
l'ayant pas signé, aux auteurs les plus célèbres du temps. « Ce 
livre, écrivait le marquis d'Argenson, fait grand bruit et avec rai- 
son ;... la question est de savoir qui en est l'auteur. Je [n'en] vois 
que deux à supposer : le président de Montesquieu et Voltaire. Je 
soupçonnerois encore Diderot..., et je m'arrêterois à celui-ci sur 
des tours de phrases et de pensées très vi&, très détournés, sou- 
vent inintelligibles, toujours dans le grand, mais ne rencontrant 
pas toujours le juste*.» 

Les ennemis de La Beaumelle, heureux d'avoir entre les mains 
une pièce à conviction, le dénoncèrent à Frédéric V comme un 
esprit dangereux, contempteur de la religion et de la majesté 
royale. Ces plaintes mirent le comble au mécontentement du grand 
maréchal ; l'imprudent professeur fut i nvité à donner sa démission. 
U quitta Copenhague le 20 octobre 1751 et se rendit à Berlin, où 
il comptait trouver sans peine d'autres occasions de fortune. Il se 
savait homme de ressource, et l'avenir ne l'inquiétait point. 

1. Mémoires du marptit d*Argemon^ éd. Jannet, V, 126 à 128. 
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Pendant un congé de quelques mois qu'il avait pris Tannée pré- 
cédente (de juillet à décembre 1750), il avait rencontré à Paris 
Voltaire et Montesquieu. Ce dernier, vers qui il était allé comme 
en pèlerinage, l'avait reçu avec la plus grande bienveillance. La 
Beaumelle, à vrai dire, pouvait s'attendre à un tel accueil ; il se 
l'était ménagé en publiant dans la Spectatrice danoise une série 
d'articles très bien faits et pleins d'admiration sur Y Esprit des 
lois : « Montesquieu, y lisaitron, a trouvé le secret d'être original 
en s'appropriant les réflexions de tous les tems et de tous les lieux ; 
il crée pour ainsi dire les pensées d'autrui, ou du moins il leur 
donne une nouvelle vie en les mettant dans un nouveau jour. Les 
sçavans passent leur tems à niaiser avec les livres grecs et latins : 
Montesquieu les a lus en homme de goût et ne les cite qu'en phi- 
losophe. . . Bayle emploie toute son érudition à établir le scepti- 
cisme, à plaider contre la certitude, à embrouiller les matières ; 
on voit à chaque instant qu'il feuillette ses recueils : Montesquieu 
n'emploie sa prodigieuse lecture qu'à prouver des vérités, qu'à 
débrouiller le chaos des lois, qu'à rendre raison des exceptions, 
qu'à Caire sentir les différences, qu'à montrer aux hommes com- 
ment ils devroient agir, en leur montrant comment leurs pères ont 
pensé. . . Voilà désormais les principes de la politique fixés, déve- 
loppés, connus, etc., etc. » Cette appréciation si flatteuse, si judi- 
cieuse en somme et si bien tournée n'avait pu être indifférente à 
Montesquieu. Son livre précisément venait de soulever en France 
les critiques les plus violentes et les plus injustes. Voltaire, tout 
en affectant quelques ménagements et une ironique déférence pour 
un homme dont la renommée égalait la sienne, qui était son col- 
lègue à l'Académie française, publiait contre lui des brochures 
anonymes et le harcelait d'épigrammes. L'intention de Montes- 
quieu était d'opposer à ces critiques un dédaigneux silence. Il lui 
suffisait d'avoir, dans la Défense de l'Esprit des lois, répondu 
une fois pour toutes aux accusations des théologiens ; ceux-ci 
même étant revenus à la charge, il n'avait pas répliqué. La Beau- 
melle releva le gant ôt s'engagea dans la lutte avec une ardeur 
qui charma tout ensemble et effraya Montesquieu. « Je pense, lui 
disait^il, qu'étant à Paris, vous ne devés point entrer dans des 
querelles littéraires ni, par conséquent, répondre au nouvelliste. 
C'est une chose finie ; il ne faut pas la réveiller ni vous faire des 
ennemis ^ » 

1. BUIet inédit de Moniesqaiea (Arch. des AngliTieto). 
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Il dut céder néanmoins devant la détermination bien arrêtée de 
son jeune admirateur. Il eut avec lui à cette occasion de longs et 
fréquents entretiens et mit à sa disposition tous les documents 
nécessaires. De là est né le petit ouvrage que La Beaumelle inti- 
tula : Suite de la Défense de V Esprit des lois^ et qui, aux yeux 
des contemporains, ne parut pas écrit d'une autre main que la 
Défense elle-même. A ceux qui s'en informaient auprès de lui, 
Montesquieu, sans nonmier l'auteur de la brochure, disait qu'elle 
était l'œuvre d'un protestant, « écrivain habile et qui a infiniment 
d'esprit. » Il aurait pu ajouter qu'on faisait tort vraiment à sa 
modestie en lui attribuant un livre ou il était loué sans mesure, où 
Y Esprit des lois était appelé le « chef-d'œuvre du génie, le 
triomphe de l'humanité, la bible des politiques. » 

Se faire ainsi le champion de Montesquieu, c'était du même coup 
prendre parti contre Voltaire. Celui-ci d'ailleurs se trouvait direc- 
tement visé dans l'écrit de La Beaumelle, qui réfutait avec beau- 
coup de vivacité, en la retournant contre son auteur, la principale 
critique du Remerciement sincère^ à savoir que V Esprit des 
lois n'avait point de plan, que les chapitres y étaient sans liaison 
et les matières en désordre. « Peu1>-être, disait La Beaumelle, 
M. de Voltaire a-t-il cherché par ce trait à se consoler du reproche 
qu'on lui fait depuis si longtemps de ne sçavoir point unir l'art du 
plan aux grâces du détails » 

Ce n'était pas à coup sûr bien méchant, mais c'était déjà plus 
qu'il n'en fallait pour mériter à jamais le ressentiment du plus vindi- 
catif des auteurs. Que n'eût pas dit en effet Voltaire s'il eût appris 
alors que la Suite de la Défense était l'œuvre de ce jeune pro- 
fesseur de belles-lettres dont l'abbé d'Olivet lui avait fait faire tout 
récemment la connaissance, pour lequel il s'était montré si 
aimable, qu'il avait reçu non seulement chez lui, mais à Sceaux, 
chez la duchesse du Maine, et devant qui il avait joué Rome saur- 
véefQAV tels avaient été, — les biographes jusqu'ici ne l'ont pas 
su, — les débuts de leurs relations. Ce fut Montesquieu qui, bien 
involontairement, les sépara. La Beaumelle, avant d'aller retrou- 
ver Voltaire à Berlin, échangea avec lui quelques lettres au sujet 
d'une édition des classiques français qu'il projetait de publier, et 
dans laquelle la Henriade devait trouver place. Comme il a eu soin 
de conserver ses brouillons, nous savons qu'il se montra dans cette 
correspondance singulièrement peu respectueux. Il osa signaler au 

1. Suite de la Défense de PEsprit de* Loix.,.. Berlin, 1751, io-12, p. 75. 
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toutr-puissant poète des négligences de style, des fautes de gram- 
maire, des obscurités, des longueurs; il lui indiqua des changements 
à faire et lui demanda des coupures. Voltaire lui avait envoyé 
un exemplaire du poème soigneusement revu à son intention. 
« J'ai été surpris, lui écrit La Beaumelle, de n*avoir pas trouvé 
de corrections plus essentielles dans un exemplaire que vous avez 
revu apparemment comme le dernier que vous reverriez, puisque 
le plus haut degré de gloire où puisse parvenir un livre est d'être 
classique du vivant de son auteur. Je m*étois flatté que vous 
retrancheriez quelques morceaux^ que vous changeriez quelques 
vers, que vous raieriez quelques fautes de langage, el ptUero 
inspersos corpore naevos^... » Suit une longue liste de rectifi- 
cations. 

Il est aisé de se figurer l'effet qu'une pareille lettre dut produire 
sur l'esprit de Voltaire. Certains passages du Qu'en diror-t-on, 
qui paraissait en ce moment même, achevèrent de l'exaspérer. Il 
y était admonesté pour des erreurs de goût et de jugement, des 
bévues historiques et philosophiques. « M. de Voltaire a dit et 
redit... M. de Voltaire ne prend pas garde... M. de Voltaire se 
trompe, etc., etc. » Enfin, on y trouvait la remarque suivante, 
qu'on a toujours citée jusqu'ici comme l'unique grief que Voltaire 
pût avoir alors contre La Beaumelle, parce que c'est le seul en 
effet qu'il ait voulu retenir et qu'il ait &it connaître au public : 

« Qu'on parcoure l'histoire ancienne et moderne, on ne trou- 
vera point d'exemple de prince qui ait donné 7,000 écus de pen- 
sion à un homme de lettres à titre d'homme de lettres. Il y a eu 
de plus grands poètes que Voltaire : il n'y en eut jamais de si 
bien récompensés, parce que le goût ne met jamais de bornes à ses 
récompenses. Le roi de Prusse comble de bienfaits les hommes à 
talens, par les mêmes raisons qui engagent un petit prince d'Al- 
lemagne à combler de bienfaits un bouffon ou un nain^. » 

Voltaire avait ses raisons pour s'arrêter à ce passage de préfé- 
rence à tout autre : il n'y était pas seul mis en cause, et il pou- 
vait, en le commentant d'une certaine façon, susciter à son auteur 
beaucoup d'ennemis. 

Le terrain étant ainsi préparé, La Beaumelle arriva à Berlin 
et demanda à Voltaire une entrevue. Ce qui se passa entre eux, 

1. ... Teint si 

Bgregio inspersos reprehendas corpore naeToe. (Hor. 

2. Mes pensées. A Copenhague, 1751, in-12, p. 69. 
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lors de cette visite et plus tard, on ne le sait que trop. M. Desnoi- 
resterres a raconté par le menu et fort exactement la scandaleuse 
histoire de leurs démêlés. Nous n'aurions à y ajouter qu'un petit 
nombre de £aits nouveaux qui trouveront leur place ailleurs. 

IL 

Après une série d'aventures qui, sans porter une atteinte grave 
à sa réputation, donnèrent fâcheusement prise à la calomnie, La 
Beaumelle revint à Paris, où pendant deux mois il dut vivre caché. 
La duchesse de Brancas, dont les petits-fils étaient ses amis^ lui 
procura au bout de ce temps une permission de séjour. 

D avait réussi à faire entrer en France environ 6,000 volumes, 
comprenant, avec quelques exemplaires du Qu'en dirort-on et 
de ses Remarques sur le siècle de Louis X/F, une première 
édition très incomplète encore et très défectueuse des Lettres de 
M^^ de Maintenon, Cette édition qu'il venait de publier à Franc- 
fort avait été, sinon préparée, du moins projetée par lui depuis 
longtemps. Pendant son séjour à Genève il avait fait la connais- 
sance d'un certain M. Lesage, fils ou petit-fils d'une cousine ger- 
maine de M"'^ de Maintenon. Il le rencontrait chaque semaine 
aux soirées de M"° Baulacre, nièce du bibliothécaire, qui réunis- 
sait dans un vieux bâtiment du collège, où était installée la biblio- 
thèque et où logeait son onde, les amis de la maison et les siens. 
Baulacre lui-même se trouvait être l'arrière-neveu (du côté mater- 
nel également) de Renée Burlamachi, seconde femme d'Âgrippa 
d'Aubigné. C'est au sein de ce petit cénacle genevois, parmi ces 
descendants huguenots de l'auteur des Tragiques, que La Beau- 
melle conçut la première idée de ses travaux sur M°® de Mainte- 
non. n s'approvisionna auprès d'eux d'une foule de renseigne- 
ments et d'anecdotes qu'il mit plus tard en œuvre. Il resta 
d'ailleurs, après son départ de Genève, en correspondance avec 
Baulacre. Celui-ci lui fit parvenir des papiers de famille, des 
lettres, des documents de toute sorte recueillis par Lesage et 
par lui. 

Plus tard, lors de son premier séjour à Paris, comme il cher- 
chait partout des matériaux pour l'édition qu'il avait en vue, et 
aussi pour une Vie de M^ de Maintenon qu'il voulait joindre à 
ses Lettres, on lui conseilla de voir Louis Racine, qui, par ses 
relations avec Saint-Cjrr , était mieux que personne en position de 
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le renseigner. Louis Racine vivait alors dans une retraite absolue : 
il était dévot, peut-être un peu avare, homme d*étude avant tout 
et grand ami des livres. Sa seule distraction était d'aller, assez 
rarement du reste, surveiller à Sa int-Cyr quelque répétition d'^^- 
ther ou ôi'Athalie. Il avait conservé par une sorte de survivance 
ses entrées dans cette maison où le souvenir de M""* de Main tenon 
était précieusement conservé, où elle vivait, où elle régnait encore. 
Nous savons de plus que> pendaut un séjour de quinze années à 
Soissons comme directeur des fermes et gabelles, il avait vécu dans 
rintimité de M"° d*Aumale, autrefois secrétaire de M"""* de Main- 
tenon, sa dernière et sa plus fidèle amie. Il avait pu recevoir 
d'elle, quoiqu'elle aimât peu à les montrer, communication de cer- 
taines lettres, de certains mémoires inédits dont on parlait fort 
dans le monde ; il avait même pu en prendre, à titre confidentiel, 
des copies ou des extraits. 

La Beaumelle, averti un peu tard, n'alla chez Louis Racine 
que la veille même de son départ pour Copenhague. Il lui parla 
tout d'abord de son projet de collection des classiques français, 
collection dans laquelle l'auteur de Phèdre et A'Andromaque 
devait figurer au premier rang. Il demanda au fils du poète, poète 
lui-même et homme de goût, son adhésion et ses conseils ; puis, 
cette politesse faite, il lui parla de M*"' de Maintenon. Comment 
s'y prit-il pour obtenir que des documents si importants confiés à 
la discrétion de Louis Racine et qui ne devaient point sortir de son 
cabinet lui fussent livrés et, qui pis est, vendus? Nous l'ignorons. 
Chacun cependant a expliqué la chose à sa manière. Voltaire, dès 
que La Beaumelle les eut publiées, prit des informations sur la 
provenance de ces lettres qui lui paraissaient d'un intérêt capital. 
D'avance il accusa l'éditeur de se les être procurées par des voies 
malhonnêtes. Il maintint ensuite, en dépit des témoignages con- 
traires et de l'évidence même, son extravagante calomnie. « Com* 
ment, écrivait-il à d'ArgentalS se peut-il faire qu'un nommé La 
Beaumelle, prédicateur à Copenhague, depuis académicien, bouf- 
fon, joueur, fripon, et d'ailleurs ayant malheureusement de l'es- 
prit, ait été le possesseur de ce trésor?. . . On disoit, il y a quelques 
années, qu'on avoit volé à M°*" de Caylus ses lettres et ses 
mémoires sur sa tante. N'en sauriez-vous pas des nouvelles ? » -* 
D'Ârgental répondit que les lettres provenaient du cabinet de 

1. 22 novembre 1752. 
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Louis Racine. « Je m'étois toujours douté, reprend Voltaire, que 
ce La Beaumelle avoit volé ces lettres. Il est donc avéré qu'il a 
fait ce vol chez Racine. . . » U écrivait encore dans le même temps 
à Formey : « Vous dites qu'il faudroit savoir par quelles mains 
ce dépôt (le manuscrit des lettres de Maintenon) a passé : M. le 
maréchal de Noailles avoit ce dépôt ; son secrétaire le prêta à un 
écuyer du roi et celui-ci au petit Racine. La Beaumelle le vola 
sur la cheminée de Racine et s'enfuit à Copenhague. C'est un 
fait public à Paris. » 

Que plusieurs des notes transcrites par Louis Racine dans son 
manuscrit lui eussent été indirectement fournies par le maréchal 
de Noailles, c'est possible. Il dut en recevoir de divers côtés. Un 
M. de Margeoay ou de Margency lui reprocha plus tard, à ce que 
prétend La Beaumelle S la vente de ce recueil comme une sorte 
d'abus de confiance à son égard. Mais il est infiniment probable 
que M"" d'Aumale et le comte d'Aumale, son frère, avec qui il fut 
de tout temps extrêmement lié, lui avaient donné la partie la plus 
importante de ces documents. 

La façon dont LavaUée rapporte ces faits dans son introduction 
à la Correspondance générale de M'"* de Maintenon n'est pas 
absolument exacte. Ne sachant pas que La Beaumelle s'était, bien 
longtemps avant cette époque, préoccupé de M"** de Maintenon, il 
suppose que Louis Racine lui a spontanément et très imprudem- 
ment montré son manuscrit. H suppose encore que plusieurs pour- 
parlers avaient précédé la vente, tandis que nos documents 
prouvent que La Beaumelle fit à Racine une seule visite, la veille 
même de son départ. En revanche, son frère, Jean Ângliviel, qui 
était venu le rejoindre à Paris et qui y demeura près de deux 
années encore pour lui servir de correspondant, alla plusieurs fois 
de sa part chez Louis Racine et lui remit à diverses échéances le 
prix en nature de son manuscrit : des pelisses, des livres, etc. La 
Beaumelle affirmait avoir déboursé de cette façon près de 200 louis. 

Il ne publia en 1752, avec les Lettres^ qu'un seul volume sur 
trois de la Vie de M™* de Maintenon ; la suite annoncée ne vint 
pas. Il refondit un peu plus tard ce travail dans les six volumes 
des Mémoires. Cette Vie inachevée renferme un assez grand 
nombre d'erreurs ; elle n'est que l'ébauche informe du travail 
définitif. Mais Lavallée a tort de dire qu'à cette date La BeaiuneUe 

1. Lettre à M"" de Loayigay (Arch. des AngUTiels). 
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ignorât les &its les plus vulgaires de la vie de M"'* de Mainteuon, 
qu'il ne sût rien d'elle ni de sa famille et qu'il ne possédât pas 
d'autre document que le manuscrit de Racine. 

Il y a au contraire, croyons-nous, dans ce premier volume, à 
côté de légendes douteuses ou fausses trop aisément admises, beau- 
coup de £aits très exacts qui n'étaient pas connus alors et que La 
Beaumelle n'avait certainement pu ni inventer ni deviner. Il les 
tenait en partie de Racine, en partie de ses amis genevois, les- 
quels plus tard, lorsqu'il fit sa grande édition, lui procurèrent 
encore un notable supplément d'informations. — Voilà pour la 
Vie; quant aux Lettres ^ elles n'étaient point toutes, tant s'en 
faut, d'une authenticité parfaite ; plusieurs avaient subi des rema- 
niements considérables ; d'autres ne portaient pas le nom de leur 
véritable destinataire ; d'autres, mal datées par l'éditeur, racon- 
taient des faits passés depuis longtemps ou même encore à venir 
au moment où il les supposait écrites ; d'autres enfin ne rap- 
pelaient que de très loin le style ou les idées de M™* de Mainte- 
tenon, et l'on a pu accuser avec assez de vraisemblance La Beau- 
melle de les avoir fabriquées, soit à l'aide de mémoires inédits, 
soit à l'aide de traditions orales d'une autorité contestable, soit 
même sans aide d'aucune sorte, c'est-à-dire en les tirant de sa 
propre imagination. 

Il est évident, encore une fois, qu'il respectait peu les textes. 
Ajoutons qu'il ne s'en cachait pas. Telle lettre publiée par lui dans 
des éditions différentes a subi chaque fois des retouches, des chan- 
gements, des interpolations ; il l'a allongée ou raccourcie à son 
gré. Dans la publication qui nous occupe, il a fait entrer plusieurs 
lettres de M"** de Maintenon déjà publiées en 1747 par Racine fils, 
à la suite des lettres de son père, et il n'a pu s'empêcher de les 
modifier. Il a retranché ici et là quelques mots ; d'une lettre à 
M"** de la Maisonfort il en a fait deux, etc. Il opérait donc au 
grand jour, sans crainte du flagrant délit, et ne croyant pas mal 
faire. Ses contemporains d'ailleurs ne s'en sont pas scandalisés. 
Ce n'est point par là que l'a attaqué Voltaire : lui-même, de son 
côté, n'a pas été, on le sait, sans prendre avec M™" de Caylus 
quelques libertés du même genre. On admettait généralement 
alors qu'agir ainsi c'était rendre service à l'auteur dont on publiait 
Tœuvre posthume. On pouvait, on devait corriger les négligences, 
« donner aux phrases (le mot est de Sainte-Beuve) un tour plus 
vif, une firisure, un coup de peigne. » Des modifications plus radi- 
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cales encore étaient permises lorsque la réputation d^une personne 
illustre, ou la raison d'État, ou tout autre intérêt supérieur l'exi- 
geait. La Beaumelle a eu le tort de pousser ces libertés trop loin 
et bien au delà de ce qui, même alors, pouvait être regardé 
comme légitime ; mais nous ne croyons pas qu'il ait été jusqu'à 
travestir sciemment l'histoire, jusqu'à fausser volontairement le 
caractère des personnages qu'il a mis en scène, ni jusqu'à inven- 
ter aucun des traits, aucun des mots un peu importants qu'il leur 
attribue. 

Les deux jugements les plus voisins de la vérité peut-être et 
les plus équitables qui aient été portés sur le caractère de M™* de 
Maintenon l'ont été, auxvni® siècle, par la marquise du Défend* 
et, de nos jours, par Doudan*. L'un et l'autre ne l'avaient vue 
cependant qu'à travers les textes de La Beaumelle. 

Les modernes admirateurs de la fondatrice de Saint-Cyr, préoc- 
cupés de rétablir l'unité morale de cette belle vie où tout, d'après 
eux, dut être noble et droit, où il ne put y avoir en aucun temps 
place pour une faiblesse, pour une défaillance, moins encore pour 
les calculs savants d'une ambition à longue portée, retranchent 
résolument de sa biographie les faits qui, sans preuves sufSsantes, 
viennent contrarier leur sentiment. Nous verrons qu'à Saint-Cyr 
même, ce conservatoire de la renommée et des œuvres de M"' de 
Maintenon, on se montra d'une susceptibilité moins délicate. 

U y a une trentaine d'années, dans le moment où il prépa- 
rait la publication de la Correspondance générale^ La val- 
lée reçut communication d'un document fort important qui venait 
à point nommé justifier ses doutes au sujet de l'authenticité des 
lettres publiées en 1752 par La Beaumelle; ce document se com- 
posait : 1** d'une note < enfermée secrètement » par Louis Racine 
dans un exemplaire de cette première édition ; 2** d'une série d'apos- 
tilles écrites de sa main, en regard des lettres, dans les marges du 
volume, et donnant sur chacune d'elles son opinion motivée. 
Après avoir raconté en quelques mots dans sa note préliminaire la 
visite que lui avait faite La Beaumelle et exposé l'objet de cette 
visite, Louis Racine ajoutait : 

Depuis longtemps jMgnorois ce qu'il étoit devenu, lorsque je vis 
paroitre ce livre, où je fus surpris de trouver plusieurs lettres qui 

1. Lettre de M"* du Deffand à Horace Walpole, 21 mars 1768. 

2. Doudan, Corresp.y I, p. 207. 
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m'étoient inconnues et plusieurs autres composées sur les faits his- 
toriques recueillis dans mon manuscrit. Dans quelques-unes des 
lettres conformes à mon manuscrit, je trouvai des traits ajoutés. 
Voilà pourquoi, dans cet exemplaire, je marque ce que je pense par 
des apostilles : inconnue, fausse, vraie. Je ne prétends pas accuser 
de fausseté celles qui me sont inconnues ; elles me sont seulement 
suspectes j d^autant plus que Téditeur imite fort bien le style de 
M*"** de Maintenon. J'appelle fausses les lettres que je reconnois com- 
posées sur les faits historiques rassemblés dans mon manuscrit; j6 
les crois vrais, mais ils n'ont jamais été écrits par M^^ de Main^ 
tenon. 

Cette note mystérieuse, exhumée si à propos par Lavallée à une 
époque où les faux autographes circulaient abondamment dans le 
monde, où M. Feuillet de Conches publiait toute une correspon- 
dance apocryphe de Marie-Antoinette, où M. Chasle découvrait 
par l'entremise de Lucas Yrain jusqu'à huit cents lettres de La 
Bruyère, n*a pas été sans nous i nspirer longtemps quelque défiance. 
Mais nous avons pu feuilleter nous-même, grâce à Tobligeante 
bonté de M. le duc de Noailles, qui le conserve précieusement dans 
la galerie de Maintenon , le petit volume de Louis Racine ; nous 
nous sommes renseigné sur l'origine de cette pièce dont on peut 
suivre, paraît-il, la trace sans interruption depuis un siècle à tra- 
vers des collections connues ; nous avons examiné de près récri- 
ture, et il nous a paru impossible de voir là le travail récent d'un 
foussaire. 

Cette déposition de Louis Racine est assurément la plus grave 
qui ait été faite au cours de ce long procès. Il faut en tenir grand 
compte; mais, le témoin n'étant pas des plus bienveillants et pou- 
vant même passer pour légèrement prévenu, il suffirait, croyons- 
nous, de prendre à la lettre ses paroles, sans chercher encore à 
en forcer le sens. Or, les apostilles que Louis Racine a placées en 
regard du texte de La Beaumelle l'ont fait tantôt accepter avec 
beaucoup de réserve, tantôt rejeter d'une façon définitive par 
Lavallée et les autres éditeurs de M""* de Maintenon. Tous les 
traits, tous les faits contenus dans les lettres que conteste Louis 
Racine, ou sur lesquels il élève seulement des doutes, devraient 
être, à les en croire, regardés désormais comme mensongers. 

Au premier rang de ces lettres totalement fausses on place d'or- 
dinaire, sans en excepter aucune, toutes celles que La Beaumelle 
suppose adressées par M"* de Maintenon à M"** de Frontenac et 
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de Saint-Gréran, ou par celles-ci à M"** de Maintenon ; et, comme 
le témoignage de Louis Racine s'applique à la première édition, qui 
renferme seulement une partie de ces lettres, on se fonde, pour 
rejeter aussi les autres, non seulement sur les erreurs de fait évi- 
dentes, les anachronismes, etc. , qui s'y remarquent en assez grand 
nombre, mais aussi sur ce que la conduite et la réputation de ces 
deux dames les rendaient indignes d'être admises dans l'intimité 
de M"'"' de Maintenon. Pour un certain nombre de ces lettres, les 
preuves matérielles de non-authenticité font défout ; mais l'impos- 
sibilité morale suffit. 

On nous permettra de contester ce dernier point. M"* de Fron- 
tenac et M*"*" de Saint-Géran (celle-ci surtout) ont été, à diverses 
époques, en grande faveur auprès de M°^' de Maintenon. 

M*"' de Frontenac, très galante dans sa jeunesse, mais femme 
du plus grand monde, d'infiniment d'esprit, fort goûtée en tout 
temps à la cour, occupait vers la fin de sa vie, dans les bâtiments 
de l'Arsenal, un appartement qui, lorsqu'elle mourut, fut donné à 
la duchesse du Maine. Elle était donc en situation de voir souvent 
M"' de Maintenon, comme aussi d'entretenir avec elle une corres- 
pondance que le voisinage, quoi qu'on en dise, n'excluait nulle- 
ment. Nous sommes certes bien éloigné de croire à l'authenticité 
complète des lettres qui la concernent dans le recueil de La Beau- 
melle, mais nous ne comprenons pas qu'on puisse être surpris ou 
choqué d'y trouver son nom. 

Quant à M"*"* de Saint-Géran, elle fut pendant longtemps l'amie 
presque inséparable de M""' de Maintenon. Dangeau la nomme très 
souvent. Elle fait partie de ce petit groupe de quatre ou cinq dames 
privilégiées qui accompagnent M"' de Maintenon à Marly ou à 
Sain1>-Cyr ; elle est de toutes les chasses, de toutes les loteries. 
Elle assiste, faveur insigne, le 22 janvier 1688, à l'inauguration 
de Trianon. < Le roi, dit Dangeau, alla dîner pour la première 
fois à sa nouvelle maison de Trianon ; U y mena dans son carrosse 
Monseigneur, M"* de Maintenon, M*"* de Noailles, la comtesse de 
Guiche, M"' de Montchevreuil, Jlf"* de Saint-Géran et M"* de 
Mailly*. » Lors du femeux (Kner offert par la ville de Paris à 
Louis XIV, le 30 janvier 1687, elle prend place, avec les 
duchesses, à la table du roi*. 



1. Journal de Dangeau, II, 98. 

2. Mémoirei du tnarquis de Saurehes, II, 16. 
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On objecte que M"' de Saint-Géran fut quelque temps disgra- 
ciée et plus tard même exilée pour certains soupers clandestins 
avec la duchesse de Bourbon, et que M*"* de Maintenon cessa alors 
de la voir ; on cite une lettre authentique au cardinal de Noailles 
qui le prouve. « M"* de Saint-Géran à qui je n'a vois pas parlé il y 
a bien des années, etc. ^ » La preuve était superflue. Chacun sait 
qtie M*"* de Maintenon était une amie des jours heureux. En 1704, 
la faveur étant revenue, l'amitié a repris ses droits, et nous trou- 
vons M"' de Maintenon dînant le 29 décembre chez M"' de Saint- 
Géran, où elle n'a pas craint de conduire la duchesse de Bour- 
gogne ! C'était donner, on en conviendra, une singulière marque 
de conflance et faire bien de l'honneur à « cette femme frivole, 
coquette, presque ridicule, à cette suivante flattettse, » comme 
l'appelle Lavallée. Celui-ci, au reste, n'a pu nier que des relations 
épistolaires très suivies aient existé longtemps entre la folle com- 
tesse et la sévère marquise. Il fut en effet averti au cours de son 
travail qu'un recueil très volumineux de lettres écrites à diffé- 
rentes époques par M"' de Saint-Géran à M"' de Maintenon était 
conservé dans les archives du château de Mouchy ; c'est lui-même 
qui nous l'apprend dans une note du premier volume de la Cor- 
respondance générale. Si La Beaumelle, comme le croit Laval- 
lée et comme c'est en effet probable, n'a pas connu ce document, 
il a dû tout au moins en soupçonner l'existence, car il y est fait 
clairement allusion dans une lettre (publiée par lui) de M*"^ de 
Maintenon à M** de Saint-Géran : « Je vous prie de dater vos 
lettres; Jlf"' de Momay en fait un recueil... » Lavallée 
cependant n'hésite pas, sur la foi de Louis Racine, à déclarer 
cette lettre fausse, et il l'accompagne d'une observation que nous 
ne pouvons pas ne pas relever. < C'est M"* de Montchevreuil, 
dit-il, dont veut parler ici La Beaumelle. Or, M"* de Maintenon 
ne la désigne jamais sous son nom de famille. » Conunent 
M, Lavallée ne savait-il pas que M"* de Momay et M"' de Mont 
chevreuil étaient alors deux personnes distinctes, la première 
belle-âlle de la seconde, et comme elle, et plus qu'elle peut- 
être, amie favorite de M"* de Maintenon*? Nous serions tenté au 
contraire de voir dans ce détail une preuve à peu près certaine 
d'authenticité. La Beaumelle ignorait en effet complètement en 1752 
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ces noms tout saint-cyriens de Mornay et de Montchevreuil ; 
il n'avait pas encore lu Dangeau ; il ne pouvait savoir que la 
jeune M"* de Mornay faisait en quelque sorte partie de la mai- 
son de M""* de Maintenon, qu'elle l'accompagnait en Flandre 
aussi bien qu'à Marly; qu'en un mot elle ne la quittait pas. 
S'il a, comme on le prétend, fabriqué cette lettre, il faut 
reconnaître que le hasard l'a singulièrement bien servi. Le fiait 
qu'il croyait inventer se trouvait être parfaitement vrai, et, en 
attendant qu'on le reconnût tel, aucun nom ne pouvait lui don- 
ner plus de vraisemblance aux yeux des gens bien informés que 
celui auquel s'était arrêté son caprice. Un faussaire a rarement 
de pareils bonheurs. 

Nous n'insisterons pas. Il serait trop aisé^ en reprenant par le 
détail les accusations de Lavallée, d'en réfuter ainsi un grand 
nombre. Ces réserves faites, et malgré tout ce que les conclusions 
de l'honorable historien peuvent avoir d'excessif, l'ensemble de sa 
critique n'en demeure pas moins un judicieux et utile travail qu'il 
faudra toujours consulter. 

III. 

Le premier soin de La Beaumelle, lorsqu'il revint à Paris 
après ses équipées de Copenhague et de Berlin, avait été de se 
créer de grandes relations, « de se faufiler honorablement dans 
le monde, » ainsi que le lui recommandait son frère. L'amitié de 
La Condamine, celle de Montesquieu surtout lui ouvrirent les 
portes les plus difficiles à franchir. C'est ainsi qu'il leur dut d'être 
admis presque d'emblée chez M"*® Geoffi'in, où l'on ne pénétrait 
d'ordinaire qu'après un long stage et des épreuves multipliées. 
Il rencontra là et dans quelques autres salons littéraires, comme 
par exemple celui de M°® du Boccage, plusieurs grands seigneurs 
dont il s'empressa de cultiver la connaissance. De ce nombre était 
le maréchal de Noailles, neveu par alliance de M™® de Maintenon 
et protecteur attitré de la maison de Saint-Cyr. Il avait lu avec 
intérêt le récent ouvrage de La Beaumelle et approuvait fort 
son projet d'en donner une édition plus correcte et plus complète. 
Il l'invita à venir le voir à Versailles, le reçut dix jours de suite 
à sa table, et mit à sa disposition, outre ses souvenirs personnels, 
tout le trésor de ses archives. La Beaumelle, logé à l'auberge du 
Dauphin^ dans le voisinage de l'hôtel de Noailles, y passait ses 
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journées et ses soirées. Le secrétaire du maréchal, Sicard, avait 
ordre de l'aider dans ses recherches et de lui communiquer toutes 
les pièces qu'il désirait consulter. Il fut autorisé même à lui en 
vendre un certain nombre et non des moins importantes. Nous 
relevons, dans \e Journal^ de la Beaumelle, à la date du 18 jan- 
vier 1753, la mention suivante : 

Acheté à M. Sicard : 

Les Mémoires de M*'"* d^Aumale 300 h>. 

Les Lettres de la maison de Noailles 450 » 

Les Lettres de la reine d'Angleterre 260 » 

Les Lettres de M°*' de Gaylus 50 i> 

Les Mémoires de Saint-Gyr [par Manseau] .... 700 d 

Ce dernier document n'était autre que le manuscrit même de 
Manseau, intendant de la maison de Saint-Louis, pièce unique, 
dont personne depuis La Beaumelle n'a jamais fait usage. On y 
trouve sur la fondation et l'administration de l'institut de Saint- 
Louis les renseignements les plus détaillés et les plus précis. 
L'ouvrage est accompagné de plans qui en augmentent encore la 
valeur*. 

La recommandation du maréchal de Noailles et la confiance 
dont ce seigneur venait de lui donner une preuve si honorable 
contribuèrent beaucoup à lui faciliter Taccès de Saint-Cyr. La 
Condamine, de son côté, fut pour lui, dans cette circonstance, 
un intermédiaire des plus utiles; sa sœur. M"* d'Estouilly, avait 
été élevée à Saint-Cyr ; sa nièce, fille de cette sœur, y était alors 
pensionnaire ; il avait par elles des intelligences dans la place. 

L'entreprise, cependant, était assez délicate à conduire. La 
supérieure, M°' de Mornay , à qui il fallut s'adresser tout d'abord, 
parut médiocrement se soucier de donner en pâture à la curio- 
sité du vulgaire les annales de sa chère maison. Elle était fort 
attachée au souvenir de M°** de Maintenon et aux intérêts de 
l'institut; mais la publication projetée l'effrayait. Elle y voyait 
une sorte de profanation ; il en devait résulter, pensait-elle^ plus 
de bruit, de soucis et d'embarras que de profit réel et de gloire. 
On ne put lui cacher en outre que La Beaumelle était huguenot, 
ce qui augmenta singulièrement ses appréhensions. Mais il la vit, 

1. Arch. des Angliriels. 

2. Arch. des AngUviels (3 yol. in-4*). 
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plaida Ini-même sa cause, lui fit remarquer que, loin d'être un 
obstacle et un danger, sa qualité de protestant donnerait, au con- 
traire, à son admiration pour M^^ de Maintenon une significa- 
tion et une valeur plus grandes ; il s'engagea à parler avec une 
extrême réserve de tout ce qui regardait Saint-Cyr, à prendre 
les conseils des dames sur tous les points importants, à soumettre 
enfin avec docilité son travail à leur examen et à leur censure. 

M°^' de Mornay, moins persuadée sans doute que séduite par 
cet enjôleur, finit par lui donner son consentement; mais elle 
exigea qu'on n'en sût rien au dehors, et elle n'en instruisit pas la 
communauté. Le complot se forma au parloir, pendant les visites 
de La Condamine à sa nièce. Quatre ou cinq religieuses tout au 
plus y furent successivement mêlées. C'étaient, outre M"*® de 
Mornay, qui ne se montra dans la suite que rarement, et dont 
l'adhésion demeura toujours un peu hésitante. M"® de Mont- 
chevreuil, sa sœur. M"® de Montorcier, M"*® de Genetines et enfin 
M"® de Louvigny, l'auteur des Lettres qui nous occupent, le col- 
laborateur direct de La Beaumelle, l'âme de la Cabale^ pour 
nous servir d'une expression qui reviendra plus d'une fois sous 
sa plume. — Dans les premiers temps, soit qu'elle fat malade, 
soit que M°^' de Mornay , qui Tavait mise tout de suite dans la 
confidence, eût jugé nécessaire de modérer un peu son enthou- 
siasme, elle ne prit aucune part aux conférences. La Beaumelle 
ne lui fut présenté que plus tard. Enfermée dans le pavillon des 
archives, elle recueillait et copiait pour lui des documents. Il 
y en avait de réservés qu'elle ne devait point lui faire connaître : 
elle passa outre et lui envoya tout. Rien, selon elle, n'était à 
cacher dans la vie de W^^ de Maintenon et dans l'histoire de 
Saint-Cyr. Ses premières lettres, dont beaucoup ont été confis- 
quées ou détruites lors de l'arrestation de La Beaumelle, en avril 
1753, étaient signées 1' « Inconnue. » Toutes ne passaient pas sous 
les yeux de la supérieure. Un domestique de confiance nommé 
Beaublé, une religieuse étrangère à la maison, nommée sœur 
Bessières, étaient chargés de certains messages que M<°° de Lou- 
vigny appelait elle-même ses Lettres secrètes y et dans lesquelles 
son zèle pour l'œuvre et sa sympathie pour l'auteur s'épan- 
chaient en toute liberté. 

La Beaumelle mourait d'envie de connaître cette correspon- 
dante invisible qui écrivait si bien, qui était jeune sans doute, et 
probablement jolie. EUe, de son côté, semblait mettre quelque 
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malice à prolonger son incognito. < L'amitié d'an cœur cloîtré 
a toujours un air de tendresse, » écrivait-il à La CondamineS 
« ne voulez-vous pas que j'aille lorgner à Saint-Gyr cette ardente 
religieuse? » Il venait, sur une dénonciation de Voltaire, d*être 
mis à la Bastille, où il avait passé six mois, et d'où Montesquieu, 
à force de démarches, était parvenu à le tirer. L' « Inconnue, » 
pendant sa détention, n'avait pas cessé un seul jour de penser à 
lui, de prier, de travailler pour lui. 

Dès qu'elle le sut libre, elle le fit inviter par la supérieure à 
venir passer quelques jours à Saint-Cyr. On expliqua sa présence 
aux religieuses non initiées en le leur présentant conmie un jeune 
auteur, protégé du maréchal et chargé par lui d'écrire la vie de 
sa tante. Un appartement lui avait été préparé dans la cour du 
dehors, entre ceux de l'évêque de Chartres et ceux des confes- 
seurs lazaristes. Il y demeura toute une semaine et put connaître 
enfin M"»* de Louvigny. 

C'était une frêle personne, toujours souffrante, en proie aux 
migraines, mais gaie, vaillante, soutenue par une foi enthou- 
siaste, par la passion du dévouement et du sacrifice, par l'inten- 
sité de la vie intérieure. Ses compagnes l'aimaient, l'admiraient, 
proclamaient bien haut la supériorité de ses lumières et de son 
esprit. Elles ne songèrent jamais cependant à lui confier le gou- 
vernement de la conmiunauté. Elle-même n'y aspirait pas. Elle 
se jugeait impropre à cette charge ; et elle l'était en effet, moins 
par l'absence de certaines qualités professionnelles que par 
l'excès de certaines autres. Sa vivacité, sa générosité lui auraient 
fait commettre mille imprudences. Elle n'entendait rien aux 
afilûres. Mais elle disait très bien les vers, chantait à ravir, jouait 
en perfection du clavecin et de la basse de viole. « Elle est musi- 
cienne comme sainte Thérèse, » écrira La Beaumelle. C'était à 
elle qu'était confiée l'éducation littéraire et artistique des demoi- 
selles. Entrée à six ans dans la maison, elle y avait succédé de 
bien près, comme élève, à sa mère. Elle était fille d'une de ces 
charmantes actrices à'Esther et à'Athalie que M"^' de Mainte- 
non eut si peu de peine à marier. Deux sœurs presque du même 
âge, Anne et Marie d'Osmond, chargées, dans l'aimable troupe 
formée par Racine, de rôles subalternes, s'y étaient fait renoar- 
quer par leur grâce et leur esprit. L'une avait épousé le marquis 

1. 17 novembre 1753. 
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d'Havrincourt , opulent gentilhomme à qui Louis XIY donna, 
pour la circonstance, le gouvernement d'Hesdin en Artois; 
Tautre, le marquis de Louyigny, officier du duc de Grammont, 
« garçon plein de sentiments, » disait son chef, « fort appliqué 
à son métier, très valeureux et d'un cœur excellent. » V ardente 
religieuse était donc, autant qu'on pouvait l'être, de race noble 
et militaire et de famille saint-cyrienne. Sa tante, sa mère 
avaient grandi sur les genoux de M™* de Maintenon ; elle-même, 
enfant, l'avait très bien connue, car, malgré l'air de jeunesse 
que gardait encore son délicat visage de recluse, elle avait, quand 
La Beaumelle lui fut présenté, un peu plus de cinquante ans. 
Elle ne crut pas inutile de rappeler souvent son âge à son corres- 
pondant et d'insister beaucoup sur le caractère tout maternel de 
son affection pour lui : 

« Je me pare de ma vieillesse, » lui écrivait-elle, « comme une 
jeune fille le feroit de sa quinzième année. Sans ma caducité, je 
ne pourrois vous écrire ni recevoir de si jolies lettres d'un homme 
de vingt-sept ans. Avoués qu'il est assez commode en pareil cas 
d'être une petite bonne fenmie, à l'abri de la critique et du 
scrupule. » 

La Beaumelle, qui, avec sa légèreté habituelle, avait cru flai- 
rer une aventure, — bien improbable en pareil lieu, — dut se 
contenter de trouver en M™® de Louvigny une amie utile, pleine 
de sollicitude, veillant de loin sur sa santé, sur tous ses intérêts, 
le grondant, le sermonnant, le consolant selon les occasions, avec 
une chaleur de cœur et une éloquence auxquelles il ne put rester 
insensible. < Elle prêche, disait-il, aussi bien que Bourdaloue... 
elle parle des choses saintes avec l'aisance et la science d'un Père 
de l'Église. . . elle écrit mieux que nous tous. » 

Pendant le premier séjour qu'il fit à Saint-Cyr (car il y 
retourna souvent), elle causa peu avec lui et ne le vit guère qu'à 
la grille. Les honneurs de la maison lui furent faits par la supé- 
rieure et par l'archiviste. M™* de Genetines. Celle-ci lui apprit 
qu'un ecclésiastique, attaché à la paroisse de Versailles, l'abbé 
des Molis, possédait une copie des Mémoires d'Hébert, ancien 
curé de Versailles, depuis évêque d'Agen, document de la plus 
grande importance pour l'histoire de M"® de Maintenon. Il cou- 
rut en quittant Saint-Cyr à l'adresse indiquée et obtint commu- 
nication du manuscrit, dont la lecture l'enchanta. 

Les Mémoires de M. Héberly — écrivait-il quelques jours après à 
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II"*' de Mornay , — ont difiéré les remerciemens que ma reconnoissance 
vous doit. Ils m'ont retenu jusqu^à hier au soir à Versailles. J'y ai 
trouvé tant de choses que j'ai été embarrassé du choix. M*"' de Gène- 
Unes ne pouvoit foire une plus précieuse découverte, et notre ouvrage 
(car je me flatte que, malgré ses imperfections, vous voudrez bien 
Padopter) lui aura des obligations infinies... M. Hébert est l'homme 
du monde qui a su le plus de détails de la cour, qui les a le mieux 
retenus et qui les écrit avec le plus de naïveté. Il parle de tout avec 
une extrême liberté, des princes, du clergé, de ses amis, du roi 
même... Mais il parle toujours avec une vénération extrême de 
M*"' de Maintenon... Quelle femme c'étoit! et que je me sais bon gré 
de m'en être fait, sur des notions assez confuses, une idée que les 
témoignages les plus authentiques confirment tous les jours I... Cette 
sainte maison, où vous m'avez permis de voir par mes yeux tant de 
choses que je savois seulement par le rapport d'autrui, ne me sort 
point de Tesprit... Que vous êtes heureuses de l'habiter! Que ces 
enfans le sont d'y être élevées I Je remercie mille fois toutes ces 
dames de m'en avoir montré tous les détails et toutes les beautés 
avec tant de complaisance... Les grâces, Pesprit de vos élèves, leur 
piété, leur docilité, la variété de leurs exercices, tout fait reloge de 
votre institutrice et de celles qui en perpétuent les vertus dans cette 
admirable retraite. Les Conversations m'ont plu au point que j'en ai 
déjà projeté une : M*"' de Maintenon en est le sujet. J'en ai ébauché 
quelques pages, mais je ne vous renverrai. Madame, que munie de 
Papprobation de quelques docteurs en Sorbonne... Je n'ai point oublié 
ce que j^ai promis à M"' de Montorcier pour le 4... Je la supplie 
d'agréer mes très humbles respects. J'en supplie aussy M""' de Lou- 
vigny , M"" de Genetînes, M"»* de Bourdon * , M"* de la Tour, M"' de 
Montchevreuil, la Mère portière, qui m'a bien voulu ouvrir cet 
auguste sanctuaire, toutes ces dames dont j'ai oublié le nom..., la 
respectable maîtresse de Jaunes, qui prie et fait prier pour moi avec 
tant de bonté, et toutes les demoiselles qui causent, chantent, jouent, 
dansent et brodent si bien*. 

La Beaumelle n'avait pas manqué d'offrir à celles de ces dames 
qui faisaient partie de la Cabale la première édition des Lettres 
et de la Vie de M°^* de Maintenon ; et, contrairement à ce qu'on 
pourrait croire, l'impression produite sur leur esprit par cette 
lecture avait été des plus favorables. Nous avons trouvé dans les 



1. n faut probablement lire Bosredon. 

2. Brouillon de la main de La Beaumelle. Arch. des Anglivlels. 
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papiers de La Beaumelle une pièce à cet égard bien curieuse ; 
c'est un projet de préface pour l'édition de 1755 que, sur sa 
prière, M"** de Louvigny avait consenti à rédiger elle-inême. 
Yoici ce qu'elle dit, ou plutôt ce qu'elle fait dire à l'auteur : 

Mon premier essay, quelque informe qu'il fût, a trouvé plus de 
lecteurs que je ne m'en élois flatté. Je sais qu'on m'a reproché que 
c'étoit un roman ; mais ce roman singulier n'a point laissé d'exciter 
la curiosité au point d'être traduit dans diverses langues. Ce roman 
contenoit bien des faits que ceux qui ont eu le plus de connoissance 
de la vie de M""' de Maintenon n'ont pu désavouer, et je sais, sans en 
pouvoir douter, qu'à Saint-Cyr on s*est écrié en disant : a Où a-t-il 
pu prendre tout cela, et quelle main perfide nous a enlevé ce que 
nous ne jugions pas devoir être dans d'autres mains que les nôtres? » 

Yoilà ce qu'on pensait de la Vie; quant aux Lettres , leur 
authenticité ne faisait pas même question. On y releva des erreurs 
qui donnèrent à supposer que l'éditeur n'avait pas toujours eu 
entre les mains de bons textes, mais on ne mit nullement en doute 
sa sincérité ; et, loin de blâmer les arrangements, les embellisse- 
ments que nous lui reprochons tant aujourd'hui, on trouva qu'il 
n'en n'avait pas fait assez. 

J'ai vu, — lui écrivait en janvier 4754 M"' de Louvigny, — j'ai 
vu il y a peu de jours une fort aimable dame qui m'a dit que la Vie 
de M""' de Maintenon étoit parfaitement bien écrite (je ne Tignorois 
pas) et qu'elle l'avoit entendu extrêmement applaudir (ce qui ne m'a 
pas surprise); mais ellea syoulé qu'elle ne croyoit pas que toutes les 
lettres qu'on attribuoit à M'"'' de Maintenon dans les deux volumes 
fussent d'elle, parce qu'il y en avoit plusieurs qui ne répondoient 
pas à l'idée qu'on avoit de son esprit. Ce jugement, quoique très 
baroque, doit, ce me semble, vous engager, Monsieur, à une nou- 
velle attention sur le choix, et même à supprimer ou corriger ce qui 
a pu échapper de moins bien à M»"* de Maintenon, qui écrivoit avec 
précipitation, souvent interrompue et plus souvent encore gênée, 
depuis sa haute piété, par le scrupule de trop bien dire. 

Ces recommandations, si conformes à sa propre manière de 
voir, lui étaient renouvelées presque dans chaque lettre. 

Je crois bien que plus vous approcherés du naïf, sans diminuer les 
traits ajoutés, plus vous persuaderés de la vérité * . 

1. 23 JanTier 1754. 
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Il faut rajuster les lettres de M'"^ de Maîntenon, afin qu^on les 
trouve aussi belles qu'elles sont dans le fond, et Ikire un triage de ce 
qui est médiocre ^ 

M"^* de Louvigny n'est pas seule à lui donner de tels conseils ; 
tout Saint-Cyr pense et parle de même. 

Vous avez, — lui écrit M"** du Han de Grèvecœur, — une ou deux 
lettres de M""* de Maintenon à M"'*' la duchesse de Bourgogne qui ne 
doivent jamais être mises au jour : ce sont celles où, s*adressant à 
M"** de Maintenon, elle déplore de lui avoir déplu par sa passion pour 
le jeu. Je vous prie, Monsieur, de les supprimer absolument et de 
rendre les autres si agréables, soit en ajoutant, soit en retranchant, 
que le roy puisse vous passer en faveur du style d'avoir donné au 
public des lettres de sa mère'. 

Voilà donc la complicité de Saint-Cjrr bien établie. Elle ne 
peut l'être, il est vrai, que sur un point déterminé et dans des 
limites restreintes ; mais cela même valait la peine d'être cons- 
taté. Il est d'ailleurs évident que, quand M"« de Louvigny 
approuve ou recommande les traits ajoutés, il ne s'agit dans sa 
pensée que de purs ornements de style, dont M"'^ de Maintenon, 
certes, n'avait aucun besoin, qui étaient loin de valoir sa simple 
et naturelle parure, mais qui plaisaient alors, ou du moins ne 
choquaient pas, parce qu'ils correspondaient aux idées, au goût, 
aux habitudes du temps. 

M. Geffroy, dans l'introduction de son beau livre sur M"*^ de 
Maintenon, cite un exemple bien frappant des fâcheuses retouches 
que subissaient ainsi les textes entre les mains de La Beaumelle. 
M"^^ de Maintenon, dans une lettre au duc de Noailles, avait dit : 
« U n'y a que Dieu qui mérite d'être servi comme vous servez. » 
Cette réflexion, très significative en sa brièveté, parut fade à l'édi- 
teur, qui la remplaça par la phrase que voici : « U n'y a que 
Dieu qui mérite'le sacrifice que votre philosophie £ait aux rois. » 

A Saint-Cyr, on dut trouver cela admirable. M. Geffroy a 
conclu de ces interpolations, dont il relève seulement un petit 
nombre, que, désormais, il faudrait rayer de l'histoire certains 
mots qu'on s'est plu jusqu'ici à citer, qui n'ont été attribués à 
M°^" de Maintenon que sur la foi du seul La BeaimieUe, et qui, 
d'ailleurs, nous la représentent sous un jour peu favorable. 

1. Sans date [1754 oo 1755]. 

2. U joiii 1755. 
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Panni ces mots ooadamnés, il en est un an moins, et l'nn des 
pins célèbres, dont nons demanderons tont à l'henre la grâce à 
M. Gefiroy, en nons appuyant snr un document incontestable. 
Nous voudrions défendre aussi les autres, et nous le tenterions 
s*ils n'étaient tirés à peu près exclusiyement de lettres que La 
Beaumelle a supposées écrites par M"^ de Maintenon à M'"* de 
Fontenay , laquelle, à ce qu'on prétend, n*a jamais existé. — En 
est-on cependant bien sûr? Dangeau parle à plusieurs reprises 
d*un M. de Fontenay, sous-gouverneur (en 1686) du duc de 
Chartres, et qui avait été autrefois gouverneur du duc de Lon- 
gueviUe. Ce M. de Fontenay paraît bien avoir eu une femme, et 
peut-être même deux. Nous lui avons en tout cas découvert (sans 
beaucoup chercher) un fils, militaire comme lui, qui épouse en 
1690 M<"« de la Mésangère, fille de M"» de la Sablière : et voilà 
une troisième M"'^^ de Fontenay. Enfin, en 1686, l'année même 
où Fontenay le père est nommé sous- gouverneur du duc de 
Chartres, une enfant, qui paraît être sa fille, Geneviève-Marie 
de Fontenay, entre, par la protection de W^ de Maintenon, à 
Saint-Cjrr. 

Que ce nom, d'ailleurs, comme ceux de Saint-Géran et de Fron- 
tenac, ait été pris quelquefois par La Beaumelle pour servir d'éti- 
quette à des lettres dont le destinataire lui était inconnu, ou même 
à des fragments de mémoires, à des anecdotes qui prenaient sous 
sa plmne une forme épistolaire, nous ne nous refusons pas à le 
croire. Ces lettres, en effet, pleines pour la plupart de confidences 
très intimes, et dans lesquelles nous voyons M™<* de Maintenon, 
d'ordinaire si prudente, s'épancher avec un étrange abandon, ne 
sauraient être acceptées sans réserve par aucun esprit sérieux. 
Le fond toutefois en est exact. Saint-Cyr, qui, tout en ne faisant 
pas assez de cas de la fidélité littérale des textes, avait en somme 
le respect et le souci de la vérité, n'a fait à ce sujet aucune 
objection. 

Mais nous voilà loin de nos documents : il est temps d'y reve- 
nir pour ne les plus quitter. 

La Beaumelle, après avoir sollicité vainement auprès des 
ministres l'autorisation de publier sa nouvelle édition des Lettres 
et de la Vie de M"' de Maintenon, dut se résoudre à faire impri- 
mer l'ouvrage en Hollande. Il demeura à Paris le temps néces- 
saire pour réunir ses derniers matériaux et préparer son propre 
travail, puis il alla s'installer à Amsterdam. C'est là que lui ont 
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été adressées la plapart des lettres dont nous allons donner 
quelques extraits. Toutes sont du plus grand intérêt. On y suit, 
presque jour par jour, le travail de La Beaumelle ; elles Téclairent, 
le complètent, le corrigent, et très souvent aussi le justifient. 
En voici une, par exemple, qui établit d'une façon certaine un 
point très contesté de la vie de M"^^ de Maintenon, et qui, du même 
coup, met en lumière la sagacité de l'éditeur. Discutant avec 
M"^* de Louvigny, à l'occasion de quelques pièces très impor- 
tantesS dentelle lui avait envoyé une copie, la question de savoir 
dans quelle mesure M"'^ de Maintenon avait pris part aux affaires 
du gouvernement, il arrache à sa correspondante l'aveu que 
voici : 

Je n'ai dit que diaprés M. de Sens' qu'elle ne se mèloit de rien; et 
H. de Sens ne s'est trompé qu'après M°*'' du Pérou et de Glapion, 
mesme après M. le Régent, dont il cile les paroles. G'étoit, ce me 
semble, à propos de M''^ des Ursins, qui étoit fort intrigante. Le 
Régent dit, par contraste de cette femme et parlant de M""' de Main- 
tenon : c Oh I pour celle-là, elle ne s'est jamais meslée d'affaires. » 
// est vray, et je wms le confesse j que fay supprimé un petit mot 
dans ses entretiens avec M^^ de Glapion^ qui me paroissoit contra- 
dictoire à cette opinion du Régent : c'est quand elle dépeint les soi- 
rées du roy travaillant avec ses ministres, et elle à son ouvrage. Elle 
dit : (c Quand on veut de moy on m'appelle. » Et il faut mettre : 
« Quand il travaille avec ses ministres et qu'on ne m'appelle pas, ce 
qui est très rare^. » Du reste, comptés que j'ay été très fidelle et plus 
fidelle que bien d^autres ne l'eussent été; je ne sçai comment allier 
ce trait, qui marque en effet la part que M*"' de Maintenon avoit dans 
les délibérations, avec ce qu'elle a dit mille fois, qu'on s'abusoit quand 
on s'imaginoit que tout passoit par elle^. 

En plus d'une occasion, La Beaumelle eut à lutter avec M"* de 
Louvigny pour qu'elle lui laissât divulguer certains £aits qu'il 
tenait d'elle-même et qu'elle regrettait de lui avoir fait connaître, 
ainsi la passion de la duchesse de Bourgogne pour le jeu et ses 
intrigues avec Nangis. 

1. Les Entretiens avec M"« de Glapion. 

2. Langaet de Gergy. 

3. Il est piquant de constater que la rersion la plus exacte de ce texte a été 
donnée par La Beaumelle. La?allée et après lui M. Oefifroy ont reproduit la 
copie incomplète de Saint-Gyr. 

4. Lettre du 21-22 février 1755. 

Rbv. Histor. LYU. !« fàsg. 4 
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n m'a prit une fraieur, lui écrit-elle, que le morceau gardé par 
M. d'Argenson (à la suite d'une perquisition faite dans les papiers de 
La Beaumelle) ne soit offensanl pour M*"* la duchesse de Bourgogne 
et que ce ne soit la raison pour laquelle le ministre ne Tail pas rendu. 
Il seroit bien dangereux de donner des soupçons trop marqués sur 
cette princesse, dont la conduite était surveillée de si près que le plus 
petit écart, la plus petite légèreté étoit rapportée au roy et à M°'* de 
Main tenon. 

Pay oui dire à feu ma mère qu'on ne s'étoit aperçu de son foible 
pour M. de Nangis que parce qu'elle rougissoit en le volant et qu'on 
avoit si bien saisi ce symptôme avilissant qu'on prévenoit toutes les 
occasions afln que la princesse n'eût pas à rougir souvent. Elle étoit 
gardée à vue. 

Toutes ces circonstances doivent être tues. 11 seroit offensant pour 
le roy de donner la moindre atteinte à la réputation de sa mère. Gec^ 
est d'une grande conséquence * . 

Il 7 a une anecdote de la jeunesse de W^^ Scarron à laquelle 
on n'a pas voulu croire ; c'est celle de l'amoureux Villarceaux 
&isant peindre toute nue cette belle et cruelle personne, pour se 
consoler et en même temps pour se venger de ses rigueurs. Le 
fait est certain cependant. C'est M"« de Louvigny encore qui l'a 
raconté à La Beaumelle. Elle s'en est repentie trop tard. Ce 
tableau, d'ailleurs médiocre, fut conservé pendant près d'un siècle 
dans la famille de Villarceaux. Les dames de Saint-Louis l'ache- 
tèrent, en 1754, dans une vente, firent peindre sur ce beau 
corps des habits décents et le cachèrent en un coin reculé de leur 
maison'. 

Une autre anecdote, que tout le monde depuis Voltaire a 
regardée comme un conte ridicule, se trouve également rapportée 
dans cette correspondance, sur la foi d'un témoignage respec- 
table, celui du Père Griffet, l'auteur du Traité des preuves en 
histoire. Le Père Griffet était venu, en 1755, prêcher à Saint- 
Cyr, et les Dames de Saint-Louis, le sachant très informé par 
ses études et plus encore peut-être par ses relations des choses de 
l'ancienne cour, l'interrogèrent beaucoup. M°* de Louvigny eut 
soin de recueillir cette conversation et de l'envoyer à La Beau- 
melle. Le père, passant en revue ses souvenirs, en était venu à 
parler du mariage de W^^ de Maintenon et du roi. « D nous dit, » 

1. A?is du 10 mars [1755]. 

2. Lettres de M"* de Loavigny (mars, avril et octobre 1755]l 
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raconte M"^* de Louvigny, « que M. de Harlay, qui eu fit la célé- 
bration, mit Tacte dans sa poche ; qu'il étoit si paresseux que, 
quand il changeoit d*habit, il renfermoit celui qu'il quittoit dans 
une armoire plutôt que de tirer les papiers de ses poches et de les 
mettre en sûreté, et qu'à sa mort on trouva quantité de vieilles 
culottes sous la clef, dont l'une renfermoit l'acte en question, qui 
passa de main en main sans savoir ce qu'il est devenue » Voilà 
encore un mensonge de moins à la charge de La Beaumelle. 

Il reçut, vers cette époque, une communication qui n'émanait 
pas de Saint^Cyr, mais qui n'en doit pas moins, de toute nécessité, 
être mentionnée ici. Elle lui fut fournie par Lalande, avec qui il 
était extrêmement lié, et qui, en mainte occasion, lui rendit de 
signalés services : 

M. de Mairan, — lui écrivait Lalande, le 2i juillet 4755, — m'a 
montré une petite lettre de M"** de Maintenon très sûre et très authen- 
tique, dont Toriginal étoit entre les mains de la vieille M<"* de Cour- 
tenvaui^ écrite à M""* de Goulanges. Il est parlé dans cette lettre 
d'une retraite que ya foire M^e de Maintenon à cause d'une jalousie 
de M"^ de Montespan. On y lit ces paroles déjà connues : « Ce maître 
vient quelquefois malgré moy et s'en retourne désespéré sans être 
rebuté, » La lettre commence par ces mots : « J'ay eu tant d'affaires 
que je n'ai pu vous remercier, etc. , » et elle finit par ceux-ci : « Mais 
il n'y en a point où je ne souhaite de vos lettres. » Si vous n'avez pas 
cette lettre, je vous en enverrai une copie ^. 

La lettre fut envoyée et prit place, non dans l'édition en cours, 
déjà trop avancée, mais dans la suivante. Seulement, l'incorri- 
gible éditeur avait jugé bon de substituer au nom de la véritable 
destinataire le nom (qui décidément l'obsédait) de M°^^ de Saint- 
Géran. Il est certain que, par sa date, par la nature des faits 
qu'elle raconte, par le ton même et l'allure du style, la lettre 
dont il s'agit entrait assez bien dans la série de ces lettres confi- 
dentielles à M°^^ de Saint-Géran, dont il est parlé plus haut. C'est 
le choix précisément d'une telle confidente qui les avait rendues 
suspectes. On serait tenté désormais de les restituer toutes ou 
presque toutes à W^ de Goulanges. En tout cas, cette pièce, à 
laquelle une fausse étiquette a donné longtemps l'apparence d'une 
pièce apocryphe, reprend aujourd'hui toute sa valeur, et le 

1. Lettres da l^'-S jain 1755. 

2. Arch. des AngliTiels. 
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mot £ameax qu'on n'osait plus citer redevient un mot historique. 

A mesure que l'ouvrage de La Beaumelle approchait de sa fin» 
les appréhensions se montraient plus grandes à Saint-Gjr, et les 
critiques se multipliaient. « On reconnaissait trop dans ce livre la 
main d'un hérétique...; l'auteur était trop républicain.,. Il 
avait sur les institutions et sur les personnes des jugements d'une 
liberté telle qu'ils équivalaient à des outrages... Mais surtout il 
insistait avec trop de complaisance sur les désordres de Louis XIY 
avant sa conversion, sur ses amours criminelles, sur les débauches 
de M™® de Montespan. > Enfin, disait M"® de Louvigny, « on a 
vu dans ce récit des indécences qui ont révolté. > 

C'est sur ces points-là uniquement que portaient les observa- 
tions et les plaintes. On ne trouvait d'ailleurs dans tout l'ouvrage 
que « du vrai et de l'excellent. > 

La Beaumelle promit de faire les corrections qu'on lui deman- 
dait, et, en effet, il revisa soigneusement, sur les indications de 
M™'* de Louvigny, les deux premiers volumes des Mémoires. 
Puis, sa patience se lassant, il interrompit brusquement ses com- 
munications. Aussi l'ouvrage, lorsqu'il arriva terminé à Saint- 
Cyr, y souleva-t^-il de vife mécontentements. Maint passage, à 
en croire M°*® de Louvigny, ne pourrait manquer 4? d'exciter 
contre l'auteur l'indignation publique; » et, qui pis est, Saint- 
Cyr allait être compromis avec lui. Elle lui exprima son cha- 
grin, sa désapprobation, ses craintes avec tant de force qu'il se 
décida, l'édition n'étant pas encore entièrement brochée et distri- 
buée, à faire des cartons. Ce remaniement transforma l'ouvrage 
et réconcilia La BeaumeUe avec la Cabale. 

Pour vous faire une belle lettre de remerciement, Monsieur, — lui 
écrivit aussitôt M"* de Louvigny, — il faudroit pouvoir vous lire, et 
je m'en abstiens parce que je suis en retraite ; cela s'appelle le sacri- 
fice d'Abraham, répandant l'eau de la citerne devant le Seigneur 
malgré son ardente soif. Je fais le mien, pendant quelques jours, à 
votre intention. 

Le surlendemain, la retraite étant finie, elle a pu se remettre 
à lire, et elle envoie à La Beaumelle ses nouvelles impressions : 

Je lis, je dévore, je suis contente. Votre livre fait un bruit 
incroyable; on le loue, et personne ne prend plus de part que moy à 
votre gloire. Les cartons ont fait merveille. 

La Beaumelle reçut de toutes les Dames de Saint- Cyr des 
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lettres de féUcitations et de remerciements ; la communauté lui 
offrit, en témoignage de bon souvenir et de gratitude, une écri- 
toire et des flambeaux d'argent. 

Cependant, quelque bonne volonté qu'il eût mise à corriger 
son livre, il y avait laissé encore bien des détails scabreux, bien 
des réflexions imprudentes, sur lesquels ses ennemis s'empres- 
sèrent d'attirer l'attention des ministres et celle du roi même. On 
parlait dès le mois de juin, à Versailles, de son arrestation 
conmie d'une chose £aite. 

Vous nous avez donné, — lui écrit M"»« de Louvigny ^ — de ter- 
ribles inquiétudes... On assuroit hier que vous étiez à la Bastille... 
L'arrivée de Guiri nous a &it passer de l'afBietion à la joie ; mais, 
malgré cela, je me haste de vous faire part de ces bruits faux afin de 
vous précautionner contre la réalité. Je vous conjure de Aiir et de 
vous mettre en sûreté. 

n fut arrêté le 6 août, et passa un an en prison. H ne quitta 
la Bastille, le 1^' septembre suivant, que pour se voir condamner 
à un exil perpétuel, avec défense absolue de publier ou faire 
imprimer à l'avenir aucun ouvrage. Il adressa, avant de partir 
pour le Languedoc, une lettre d'adieu k M°^* de Louvigny, qui lui 
répondit en ces termes : 

Je reçois dans le moment votre lettre, Monsieur, et, malgré ma 
diligence à y répondre, je crains bien de ne vous plus trouver à Paris. 
Le regret de ce que vous le quitterés sans nous venir dire adieu n'est 
rien en comparaison des chagrins que vous nous avez causés, et sur- 
tout à moi, depuis plus d'un an. Vos amis n'ont point exagéré sur 
mes sentiments pour vous. J'ay vivement senti vos malheurs, qu'il 
me semble que mes conseils auroient écartés si vous les aviés suivis. 
Je ne vous le reproche point, mais, si vous m'aviés cru, vous auriez 
été attendre au loin les éloges et la critique. L'un et Fautre ont été 
de pair; cependant vos ennemis ont prévalu. Ce petit péché, à Ver- 
sailles, qui est un crime énorme ailleurs, peut fort bien avoir influé 
contre vous. Quoy qu'il en soit, je sai qu'une personne de haut parage 
que j'avois mise dans vos intérêts et qui y étoit vivement parla en 
vostre faveur. « Ne le nommés seulement pas, lui dit-on, c'est un 
homme perdu. » Bien d'autres m'ont dit la mesme chose sans m^en 
donner d'autre raison que la malignité de vostre plume, qui n'épar-* 

1.17 Juin 1756. 
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gnoit ni les vivans ni les morts... En vain notre Mère et la s' de Hor- 
nay * ont employé la protection de la reine. H. le Dauphin, M"* la 
Dauphine vous veulent du bien et vous en feroient si nous vous con- 
vertissions. La reine nous a chargées de cette besogne ; il y a six ans 
que j*y trav^Ue : voies comme j'ay réussi I... 

Je partage votre joie, celle de M. votre père et de H. votre frère ; 
je me crois fort joliment avec ce dernier. Nous nous sommes écrit 
Tun à l'autre pendant votre retraite... 

Adieu, Monsieur, donnés- nous quelquefois de vos nouvelles et 
tâchés de m*indiquer une voye franche. Si vous aviés pour ami un 
capucin ou une religieuse de TAve Maria, la chose seroit focile. Quatre 
cents nuits sans dormir est quelque chose de terrible. Dieu yeuUle 
que votre santé, qui y a résisté, se rétablisse entièrement par le 
secours de l'air natal et par une joye que rien ne puisse troubler. 

Je suis, au delà des expressions, Monsieur, vostre, etc., 

S' DE LouYiGXT, Rel. de Saint-Louis. 

Les relations de La Beaumelle avec Saint-Gjrr continuèrent 
affectueuses et suivies pendant quelques années encore, pour ne 
cesser entièrement qu'à la mort de M°® de Louvigny, en 1765. 
C'est par centaines que se comptent les lettres qui nous sont res- 
tées de l'aimable et spirituelle religieuse ; cette longue correspon- 
dance, dont nous n'avons pu montrer en si peu de pages tout 
l'intérêt et tout le charme, sera, nous Tespérons, publiée prochai- 
nement à la suite d'une étude dont le présent article n'est qu'un 
extrait. 

La Beaumelle rencontra encore dans la seconde partie de sa 
vie des épreuves et des tribulations sans nombre ; la haine de 
Voltaire le poursuivit jusqu'au tombeau et au delà même du tom- 
beau. — Cependant, les années l'avaient rendu sage ; il fit, en 
plusieurs circonstances, un usage utile et honorable de son talent ; 
il aida le pasteur Paul Babaut à améliorer la condition des pro- 
testants en France et plaida éloquemment leur cause, dans des 
brochures anonymes qui ne lui rapportaient ni profit ni gloire. 

A peu près dans le même temps, il prit une part directe et très 
active à la défense des Calas. Et l'un de ses biographes fait avec 
raison remarquer qu'il y avait plus de danger comme aussi plus 

1. M"* de Mornay n'était plus alors supérieure. M"* du Han de Grèvecœur 
l'avait remplacée. 
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de mérite à défendre sur les lieux mêmes les victimes du fana- 
tisme populaire qu'à écrire au loin, ainsi que le faisait Voltaire, 
des brochures en leur faveur. Le jeune Lavaysse, fils d'un avocat 
de Toulouse, s'étant trouvé impliqué dans cette afiaire, La Beau- 
melle rédigea pour lui des mémoires qui eurent sur l'issue du 
procès une influence décisive. Il épousa peu après, en 1764, la 
sœur de ce jeune homme, M""* Nicol, née de Lavaysse, qui lui 
apportait une assez grande fortune; puis il se retira pendant 
quelques années dans sa terre de la Nogarède (près de Mazères) . 

Ses amis et quelques protecteurs nouveaux, parmi lesquels se 
trouvaient plusieurs membres de la famille du Barry, obtinrent 
vers 1770 l'abrogation de ses lettres d'exil et l'appelèrent à Paris, 
n fut, grâce à leur influence, attaché à la Bibliothèque du roi, et 
reçut, en 1772, le brevet d'une pension de 1,200 livres que 
venait de rendre vacante la mort de Duclos. — Il revit Saint- 
Cyr , où il fut accueilli avec le même empressement qu'autrefois : 
on lui demanda et il promit de publier une nouvelle édition, plus 
soignée, plus châtiée que les précédentes, des Mémoires et des 
Lettres de M""^ de Main tenon. Mais il n'eut pas le temps de réa- 
liser ce projet. Sa santé, qu'il n'avait jamais ménagée, s'altéra 
tout à coup, et il mourut le 17 novembre 1773. Il avait quarante- 
sept ans. 

Le travail qu'on vient de lire porte en lui-même sa conclusion, 
et nous ne voyons pas ce que nous pourrions utilement ajouter 
au témoignage des faits. Pendant plus d'un siècle qu'a duré le 
procès de La Beaumelle, le dossier de l'accusation est allé toujours 
grossissant; celui de la défense au contraire est constamment 
resté des plus minces. Nous venons, à ce qu'il nous semble, de 
rétablir à peu près l'équilibre : c'est au public maintenant de 
prononcer. 

D'ailleurs, nous ne pouvions avoir en vue uniquement dans 
cette enquête rétrospective la réhabilitation complète ou par- 
tielle de La Beaumelle. Une figure domine ici la sienne : c'est 
celle de M"'* de Maintenon. Elle ne nous apparaît pas tout à 
fait telle qu'on se plaît à la représenter d'ordinaire, et certains 
portraits d'elle, qui semblaient définitifs, auront k subir encore, 
croyons -nous, de multiples retouches. Personne ne pourra 
jamais se vanter de la bien connaître : elle a voulu rester pour 
nous une énigme, et elle y a réussi. Il serait malaisé de dire à 
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qad sentiment elle obéissait lorsqu'elle supprimait les preuves 
de son mariage avec Louîb XIY , lorsqu'elle brûlait les lettres du 
roi, lorsqu'elle détruisait et £aisait détruire par ses amis d'innom- 
brables documents. Elle avait sans doute pour cda ses raisons. 
On remettra longtemps encore en discussion tout ce qui la con- 
cerne ; chacun la commentera et l'expliquera à sa façon ; elle 
continuera à être aux yeux de bien des gens ce qu'elle fut long- 
temps pour M. Scherer : « un blanc dans l'histoire ; » et les plus 
habiles, quoi qu'ils fassent, ne lui arracheront jamais tout son 
secret» 

Achille Taphanel. 
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L'ORIGINE DES CONSTITUTIONS URBAINES 

AU MOYEN AGE. 

(SuiUK) 



n. 

I. — On sait que les villes romaines ont survécu à l'Empire romain 
en Occident. Si dans l'extrême Nord, sur les frontières germaniques, 
quelques-unes d*entre elles ont été détruites de fond en comble ^ on 
s'aperçoit tout de suite, cependant, qu'après les invasions, la plupart 
des cités restent debout. Il suCBt de lire les textes du yi« siècle pour 
voir que, dans ce temps-là, la Gaule est encore un pays de villes. En 
dépit du désordre grandissant et de l'anarchie menaçante, toute vie 
municipale n'est pas éteinte. Les vieilles murailles et les édiflces 
publics sont entretenus'. On continue à insinuer les actes aux gesta 
municipalia^, Çà et là, il est encore ftiit mention du defensor eivi- 
tatis ou des curiales^. D'ailleurs, il subsiste quelque activité com- 
merciale et industrielle. Les droits de douane n'ont pas cessé de four- 
nir à l'État des revenus assez abondants*. Grégoire de Tours vante 

1. Voir Revue Mitmiquef t. un, p. 5^. 

2. Par exemple, sur la rive droite du Rhin : Anrelia Aqaensis et Samalo- 
œnna. D'autres Tilles, comme Xanten, Cologne, Mayence, Worms, Tongres, 
TrèTes, Salzbourg, bien que dérastées par les Barbares, se sont relevées pins 
tard. 

S. On en construit même de nouveaux. Voyez, par exemple, Grégoire de 
Tours, Eist. Franc., II, 14, 15, 16; VI, 41, etc. 

4. Waitz, Deuitehe Verfassunçsgesehichie, W, p. 413. — Fnstel de Coulanges, 
la Monarchie franque, p. 380 et suiv. 

5. Waitz, he» cU, — Fnstel de Conlanges, loc. eii, — Brunner, DeuUche 
RechUgeickichU, U, p. 198. 

6. Waitz, &p. cit., II>, p. 299 et suiv. — Pigeonneau, HitMre du commerce 
de la Ftance^ I, p. 56 et suiv. 
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la richesse des Verdunois^; il cite la neguiianiium domus de Paris* 
et parle fréquemment de marchands juifs et syriens'. Il est mani- 
feste que la Gaule se trouve encore, quand il écrit, en relations sui- 
vies avec rOrient et que les ports de la Méditerranée n'ont pas alors 
perdu toute importance^. 

Toutefois, cet état de choses ne pouvait durer. La vie économique 
s'éteint, en Gaule, comme s'éteint la vie littéraire, faute d^aliments. 
On voit l'or se raréfler peu à peu, puis disparaître complètement'. Le 
système des échanges en nature tend à se substituer de plus en plus 
à celui de la circulation monétaire. Quand la Méditerranée est deve- 
nue un lac musulman, c'en est fait, et Ton entre alors décidément dans 
l'âge agricole du moyen âge. A Tépoque carolingienne, l'argent atteint 
à la fois le maximum de sa valeur et le minimum de son emploi^. La 
terre est maintenant la seule richesse connue, et dès lors se propagent 
victorieusement le système seigneurial et la féodalité. En vertu d^une 
nécessité inéluctable, l'importance des grands domaines ne cesse 
d'augmenter. Autour d'eux ils absorbent rapidement la petite pro- 
priété, sans laquelle la liberté personnelle ne peut se maintenir. 

L'État tente vainement de s'opposer à cette action dévorante. Une 
loi économique plus puissante que celles qu'il édicté paralyse ses 
efforts. A mesure qu^on avance, les ingenui se font de plus en plus 
rares, les servi deviennent de plus en plus nombreux. En pays ger- 
manique on constate le même phénomène qu'en pays roman : les 
marches sont absorbées par les seigneuries voisines ^. Bien rares sont 
les vilains qui ont pu conserver alors leur indépendance. Partout, 
le servage est la règle. C'est au point que les sources emploient 
dans le même sens les mots servi et rustici^. Le temps n^est plus où 
Grégoire de Tours voyait entre la liberté et la non-liberté un con- 
traste aussi éclatant qu'entre le blanc et le noir^. Du dagescalcus^ de 

1. Grégoire de Tours, HisU Franc., III, 34. 

2. Ibid,, VI, 32. 

3. Ibid., Vf, 35; V, il; VIII, 1; X, 26. Gloria eonfets., 95. Cf. Loognon, 
Géographie de la Gatile au VI* siède, p. 177. — Sch^er-Boichorst, Zur Ge- 
sehichte der Syrer im Abendlande {MiUheilungen des Instituts fUr Oester- 
reichische Gesehichtsforschung, VI). 

4. Grégoire de Tours, Bist, Franc., V, 5; YI, 2, 24; IX, 22. VUae Patrum, 
6. Gloria eonfess., 95. 

5. Prou, les Monnaies mérovingiennes, Préface, xi. 

6. Inama-Sternegg, Deutsche Wirthschaftsgeschiehtey I, p. 461 et suiv. 

7. Inama-Stemegg, Die AtubUdung der grossen Grundherrschaflen in 
Deutschland wùhrend der Karolingerzeit, p. 42 et sniv. 

s. Waiiz, VerfastungsgeseMchief V (éd. Zeumer), p. 202, n. 2. 
9. Voy. une vision rapportée par Gr^oire, Hist. Franc., III, 15. 
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Vkamme de eorps^ dix prebendarim^ au eensualis ou au fUcalinus, il 
y a une inflnité de nuances. Les uns appartiennent à un maître, leur 
personne est une propriété privée, tandis que d'autres n'ont subi 
qu'une sorte de e<qntis demimUio et continuent à relever des anciens 
fonctionnaires publics, devenus seigneurs féodaux. 

Ici, le droit domanial régit les petites propriétés et les petits pro- 
priétaires qui sont venus se parquer dans les cadres du grand domaine. 
Là, les hommes sont soumis diux justices d'un comte ou d'un avoué. 
Quelles que soient les précautions que prenne encore la langue ofiB- 
cieUe pour cacher la réalité, en faity les droits régaliens sont devenus 
des droits privés, et l'impôt, sous toutes ses formes, n'apparaît plus 
aux hommes de ce temps-là que comme une rente héréditaire pour 
celui qui le perçoit , et que comme une exaction pour celui qui le paye ^ . 

Bref, sous la diversité des détails dans la condition des personnes et 
sous la différence d'origine dans les pouvoirs dont elles relèvent, le 
grand fait qui, depuis le a* siècle, se dégage de plus en plus nette- 
ment, c'est la disparition de la liberté dans la population rurale. 

L'Europe semble être organisée en castes : clercs, nobles et paysans, 
les deux premières libres, la troisième servile^. Il n'y a plus ni com* 
merce, ni industrie. Il n'existe plus de circulation ni des hommes, ni 
des choses : tout est seigneurial, tout est local, tout est immobile. 
Les routes ne sont plus entretenues, les ponts tombent en ruines. Au 
X* siècle, dans les environs de Paris, ils sont si délabrés qu'on n'ose 
s'y risquer à cheval'. L'ancienne administration romaine, vivante 
encore aux débuts de l'époque flranque, ne remplit plus son office : 
elle n'est plus qu'un ensemble de revenus appartenant en propre aux 
féodaux et aux immunistes. 

Dans ces conditions, toute vie urbaine disparaît^. Le vide se fait 
dans les murailles des cités. Les champs gagnent de proche en proche 

1. WaiU, op. dt, Vni, p. 229, n. i, cite an texte qui prouve clairement 
qu'an zi* siècle les mois impôt et exaction sont derenns synonymes : oh mulU- 
pliees rei publicae exaetioneif ioliens toUenspie erat coacius, 

2. Gesta episeoporum CameracensiuMf III^ 52 : Genut humanum ab initio 
trifariam diviium eue monstravU, in oratoribtu, agricultoribus, pugnatO' 
ribus; harumque singulos tUiertUrum dextra laeoaqu» fotoeri évident docu- 
mentum dedU, etc. — Add. le poème d'Adalbéron cité par K. Lachaire, les 
Communes françaises, p. 17. 

3. Richer, Hist, Vf, 50. 

4. Sur l'état des villes romaines pendant les premiers siècles du moyen Age, 
voyez le chapitre très Tirant et très documenté de M. Flach, les Origines de 
Vaneienne Ffanee, II, 243 et suiT., et l'ouvrage tout récent de S. Rietschel, 
Die Civitas auf deuisckem Boden bis sum Ausgang der KaroUngerzeU. Leip- 
zig, 1894. 
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sur les constructions, les vieux édiOces abandonnés tombent en ruine* 
ou sont, tant bien que mal, appropriés à des besoins impérieux de 
défense. Un quartier de Nîmes se bâtit dans le cirque^, le Gapitole de 
Narbonne, la|7or^a Martis de Reims, servent de châteaux forts^. Bien- 
tôt, il n'y a plus qu^une partie de la vieille enceinte qui soit encore 
peuplée. Souvent la ville s'est retirée et comme concentrée en un point 
de son territoire. Elle consiste en un castrum carré, percé de portes, 
grossièrement construit avec des décombres *. 

De Tancienne vie municipale, rien ne subsiste plus. Il semble 
même, tant est grande la variété des noms qu^on donne à ce qui reste 
des villes, qu*on ait perdu jusqu'à la notion de ce qu'elles avaient été 
jadis*. 

Cependant, si la vie municipale s'est éteinte, il se manifeste encore 
dans plusieurs des vieilles villes romaines quelque activité. En 
effet, le diocèse dont le centre a été placé jadis au chef- lieu de 
chaque civitas n'a pas disparu, et la présence de l'évêque suffit 
à animer les cités. Autour de la cathédrale, on rencontre des 
monastères et des écoles. En face du palatium se dresse la tour de 
l'avoué ou du burgrave*. Ailleurs, ce sont les habitations des milites 



1. Sur l'état de la ville de Wonns au commencement da xi* siècle, voyez 
les intéressants détails de la Vita Burchardi, ch. ti {Mon. Germ. BiU. 
Script., lY). 

2. Flach, op. d(., p. 255. 

3. Flach, ibid,, p. 266. — Varin, Archives adminisiraUves de Reims, P, 
p. 602, 608, 618, 785. — On sait que la porta nigra de Trêves a servi d'église 
pendant plusieurs siècles. 

4. Flach, op, cit., p. 237, 239, 245. Les castra de Dijon, de Bourges, etc., 
auxquels viennent plus tard s'accoler les bourgs dont la réunion formera la ville 
du moyen âge, représentent l'ancienne viUe romaine. C'est pourquoi ils portent 
souvent, dans les textes, les noms de Urbs antiqtui, Urbs vêtus. Pour l'Allemagne, 
voyez Rietschel, op, dt, p. 62 et suiv. 

5. Seuls les mots civitas et urhs sont assez régulièrement employés dans le 
sens de ville épiscopale. A part cela, la même ville peut être désignée par des 
noms très dijBTérents : municipium, oppidum, castellum, burgus, vicus, viUa. 
Celles de ces désignations qui s'appliquent à la ville en tant que forteresse ne 
se rencontrent pas dans les textes où il est question de simples viJiages ; les 
autres {municipium, viciu, viUa) sont données aussi bien A l'agglomération 
urbaine qu'à l'agglomération rurale. Le fait que le mot monasterium désigne 
parfois une viUe montre combien l'élément proprement municipal est de peu 
d'importance à l'origine. 

6. On pourrait renvoyer pour tout ceci à un très grand nombre de monogra- 
phies d'histoire locale. H suffira d'indiquer au lecteur le chapitre déjà cité de 
Flach, qui contient, pour la France, un très grand nombre d'exemples. Pour 
l'AUemagne, voyez par exemple Vita Burchardi Wormatiensis, ch. vu. Mon. 
G€rm. Hist. sâ^Uf IV. 
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eatirenses* chargés de la défense de la ville, puis les demeures plus 
simples de la familia. A côté des clercs, des religieux et des étudiants, 
vivent une foule de laïques employés à divers services'. Et, à la 
difiTérence des princes féodaux, qui, avec leurs hommes, voyagent de 
château en château, consommant sur place et tour à tour les récoltes 
de leurs domaines, le seigneur de la ville épiscopale est sédentaire. 
L'évêque est fixé à demeure au siège de son diocèse. Ses déplace- 
ments sont rares et durent peu. Dès lors, il lui faut, pour lui et pour 
son entourage, des approvisionnements abondants et permanents. Il 
a besoin pour son entretien, comme pour celui de tous les clercs et 
de tous les laïques qu'il dirige ou qu'il emploie, de vastes celliers, 
de caves profondes et toujours pleines, de granges continuellement 
garnies'. Le siège de Tévêché forme le centre de Texploitation des 
domaines ecclésiastiques. C'est vers lui que se dirigent, sous la sur- 
veillance des vUliei^ les blés et les vins des pays environnants. 

D'autre part, dans la ville même, stms le moustier, des hommes 
en grand nombre sont nécessaires à l'entretien de la cour épisco- 
pale. Des servierUes y sont chargés de cuire le pain, de fabriquer la 
bière, de tanner le cuir et de préparer le parchemin. On y rencontre 
des charpentiers, des charrons^ des maçons, des serruriers, des armu- 
riers, bref tous les métiers qui sont indispensables, à cette époque de 
stagnation commerciale, à tout grand domaine, mais qui sont ici plus 
indispensables que partout ailleurs^. Ajoutez à cela toutes les per- 

1. Sur ces mUUes eoitrtnseê et leur casernement dans la tUIc, Toyez an texte 
curieux dans Vos» Lobbes, son abbaye et son chapUrey I, p. 383. Rapprochez, 
dans la charte de Saint-Omer, | 15, les custodes qui sinffuUs nociibus per 
annum vi(filantes, castellum S. Àudomari eustodiunt. Cf. Chron. S. Andreae. 
Mon. Germ, Hisi, Script.^ Vil, p. 527, et Gesia episcop, Camerac,, ibid., p. 450. 

2. Ce sont les ministariales. Ils ont été surtout nombreux en Allemagne, 
mais on les rencontre aussi en France. Les easaii de TéTéque de BeauTais, par 
exemple, en étaient certainement, comme on le Toit par la nomenclature des 
obligations auxquelles ils sont soumis. Voyez Labande, Hist. de Beauvais, 
p. 182 et suiT. 

3. Anselme, Gesia episcop. Leod. (Mon, Germ. Bisi. ScHpi.^ Vil), parle des 
Testes celliers de l'éréque Éracle qui, au x* siècle, furent pillés par les Lié- 
geois. La Ckron. S. Huberti {Mon. Germ, Hisi. Seripi.^ VllI), ;{ 45, montre 
que les cwiales des Tilles épiscopales sont habitués aux copiés rerum exte- 
riorum. 

4. Le palais de l'évéque est encore au x* siècle, comme les pakUia carolin- 
giens, le centre d'une exploitation rurale. A Verdun, les foncUons du deeanus 
épiscopal sont incontestablement ceUes de l'intendant d'un grand domaine. C'est 
ce que n'a pas vu M. Labande, dans son Éiude sur Vorçanisation municipale 
de la ville de Verdun, p. 30. Cf. SchmoUer, Sirassburgs Blute, p. 5 et suiv. 
Le palais épiscopal à Strasbourg porte parfois le nom caractéristique de Ftou' 
kof. De même, dans les Tilles laïques de Flandre, le château oomtal renferme 
des magasins et des greniers. C'est un ^^icartum fortifié. 



/ 
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sonnes employées aa service des églises : portiers, fossoyeurs, son«» 
neors de doehes, etc. 

On voit donc que la résidence épiscopale présente une vie fort active 
et fort intéressante. Elle est vraiment, en raccourci^ le tableau de 
la civilisation de ce temps. C'est là que l'on aperçoit clairement, dans 
leurs rapports harmoniques, les trois classes de la population : le 
clergé priant et étudiant, la noblesse protégeant le clergé de son épée, 
et le peuple, de son travail, faisant vivre Tune et Tautre. Mais com* 
bien ces caractères de la civitas du premier moyen âge difièrent de 
ceux de la civitas antique ou de la bonne ville du xin* siècle I 

A vrai dire, cette vie des cités épiscopales est le contraire de la vie 
urbaine. Elle n'existe pas pour elle-même : elle ne sert qu'à des buts 
ecclésiastiques ^ . Au lieu que la ville soit alors, comihe à l'époque 
romaine, le centre et en quelque sorte le résumé de toute une cir- 
conscription politique ou, comme au moyen âge, un membre auto- 
nome et puissant de la hiérarchie féodale, une sagneurie collective, 
elle n'est guère qu'un ensemble de gens d'Église, d'ofHciers seigneu- 
riaux, de serviteurs et de serfs de toute espèce. Sa population se 
répartit en groupes fort différents, suivant chacun son droit et ses 
usages propres. Le mot burgensis n'existe pas encore, et, ce que les 
textes appellent civis, c'est non l'homme auquel le droit reconnaît ime 
condition particulière, mais tout simplement l'habitant laïque de la 
eipitas^. 

Il y a plus. La ville n'est pas seulement le centre d'un grand 
domaine ; elle consiste le plus souvent dans la juxtaposition de plu- 
sieurs centres de grands domaines. Il est rare qu'à côté du castrant 
fortifié, dans les villes épiscopales, il n'existe pas quelque immunité 
ou quelque seigneurie féodale. Parfois, c'est un laïque qui possède 
son territoire propre, à Worms, par exemple, le duc de Franconie, et 
à Tournai, le châtelain. Le plus souvent, c'est un monastère : Saint- 
Rémy à Reims, Saint-Léger à Cognac, Saint-Martin à Tours. 

D'autre part, toutes les villes ne sont pas des résidences d'évêques. 
Il arrive que leur premier occupant est une abbaye, comme à Saint- 

1. La preuTe qae le caractère laïqae de la ville 8*efDM» devant son caractère 
ecclésiastique est fournie par le fait de la substitution fréquente, aux noms de 
lieux anciens, de noms d'églises ou d'abbayes. Ainsi, Sithio est devenu Saint- 
Bertin; Elnone, Saint-Amand; Andaginum, Saint-Hubert; Sarchinium, Saint- 
Trondk Liège a môme failli, au x* siècle, s'appeler Saint-Lambert. Kurth, les 
Origines de la mille de Liège, p. 66 et suiv. 

2. Il arrive même fort souvent que le mot civis désigne aussi bien Thabitant 
d'un viUage que celui d'une ville. Il en est ainsi, par exempte, dans les lois de 
Burchard de Worms. Koehne, Der Vrsprung der Stadiverfasiung in Wwms, 
Speier und Mainz^ p. 31. On trouve encore cMs employé dans le sens d'i»< 
cola. Rietschel, op. cii.^ p. 93. 
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Orner ou à Arras. Ailleurs encore, le eastrum primitif est une forte- 
resse laïque. C'est ce que l^on peut constater, entre autres, avec une 
netteté particulière, en Flandre, à Bruges, à Gand et à Ypres, ainsi 
que dans les urbes fondées par Henri l'Oiseleur le long de TElbe et 
de la Saale^ Du reste, ces villes n'ont pas échappé plus que les 
autres à la « loi de dispersion '. » Presque toujours, dles se partagent 
entre plusieurs juridictions spéciales. En Flandre, à côté de la terre 
du comte existe, à Bruges, celle de Saint-Donatien, à Ypres, celle 
de Saint-Martin, à Gand, celles de Saint-Pierre et de SaintrBavon. 
Il est inutile d^insister longuement sur ce point. M. Flach a montré 
récemment, dans un tableau aussi précis qu'il est vivant et complet, 
que les villes du moyen âge, avant le xi* siècle, n^ont été, pour ainsi 
parler, qu'une juxtaposition de pièces de rapport. Et cette vérité, si 
bien établie pour la France, se justifie non moins pleinement pour 
rAllemagne '. 

Ce serait une erreur de croire que tout le sol de la ville ait été sou- 
mis exclusivement au droit domanial. En dehors des immunités et des 
terres privilégiées, s^exercent des justices qui, malgré des altérations 
profondes et en dépit de leur caractère héréditaire, se rattachent direc- 
tement aux fonctions confiées jadis aux officiers publics : ce sont celles 
desL comtes, des vicomtes, des avoués, des vidâmes, etc. Quelques 
textes fort curieux qui nous ont été conservés ne peuvent nous lais- 
ser aucun doute sur ce point. A Toul et à Dinant^, on voit clairement 
que le comte conserve des attributions importantes et que toute une 
parUe de la ville est régie en son nom. Dans ces endroits et dans beau- 
coup d'autres, les deux autorités publique et privée se touchent donc 
et se pénètrent, et à renchevétrement des territoires correspond ainsi 
la multiplicité et la diversité des juridictions. 

Il faut bien remarquer d'ailleurs que, privés ou publics, les pou- 
voirs qui s'exercent dans les villes ne sont pas de nature urbaine. Il 
n'y a rien à cette époque qui ressemble à une administration muni- 
cipale', et encore moins peut-on y trouver quelques traces d'un droit 

t. Waitz, JahrhUeher HHnrkhs, I, p. 95 et soir. — S. Schwan, ÙU Anfânçe 
des SUUUeweiens in der Blth4tnd Saalçegenden, 

2. Flach, op. eU., p. 305. 

3. Rietflchel, op, cil., p. 58 et saW. 

4. Les textes, très importants, relatifs aux droits da comte dans ces trois 
rilles ont été réimprimés par Waitz dans Urkunden uur deutsehem Verfauungs^ 
gesehkhte, 2* éd., p. t5 et 20. 

5. Le seol personnage dont le nom semble indiquer les fonctions comme pro- 
prement manicipales est le burgraTe. Mais il ne s'occupe pas, à rrai dire, de 
l'administration de la ville. Gomme officier militaire, il a le soin des fortifica- 
tions. Comme officier judiciaire, il exerce son poaToir sur toute une ârcons* 
cripUon territoriale. Les bnrgrayes flamands, c'est«à-dire les châtelains, sont 
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miinieipal. A aucun point de vue, la ville ne forme alors une unité. 
Elle est engagée en partie dans une oentène, en partie dans un ou 
dans plusieurs grands domaines. Il peut même se foire qu'avec plu- 
sieurs vUlages voisins elle constitue une marche. Si la ville se dis- 
tingue alors des viUae du plat pays, c'est par des caractères non juri- 
diques, par ses murs, par ses portes, par ses églises, par sa population 
plus dense et plus variée *. Il s'en faut encore de tout qu'elle ait acquis 
une personnalité distincte^. 

n. — Ainsi, on peut dire que, dans Page agricole du moyen âge, 
au sens juridique du mot, il n'a pas existé de villes. Pour qu'eUes 
naissent, une grande transformation sociale est nécessaire. 

En effet, du jour où se manifeste la renaissance du commerce et de 
l'industrie, où le sol cesse d'être le seul capital, où, la valeur de l'ar- 
gent diminuant, on abandonne le système des échanges en nature, les 
vieux cadres dans lesquels la population s'est trouvée enfermée si 
longtemps se déforment, puis se brisent. Les castes disparaissent, le 
grand domaine perd de plus en plus son ancienne importance. On 
voit le servage de la glèbe s'atténuer lentement, des cens en argent 
remplacer les vieilles prestations foncières, le bail libre se faire place 
enfin à coté des tenures héréditaires. Sous une poussée irrésistible, 
l'un après Tautre, se rompent les liens qui, pendant tant de siècles, 
avaient attaché Thomme à la terre : le serf se transforme en homme 
libre. Or, la liberté va de pair avec un accroissement rapide de la 
population. Avec le xi« siècle, s'ouvre pour l'Europe Tépoque des 
grands défrichements. Partout se fondent, dans les sarts, de nouveaux 
villages; en Allemagne, des paysans néerlandais viennent coloniser 
les frontières slaves. Mais c'est aux villes surtout que profite le nou- 
vel état de choses. La formation d'agglomérations de marchands et 
d^artisans, en certains points géographiques particulièrement favo- 
rables au développement de la vie économique, est le premier symp- 
tôme de la crise salutaire que traverse alors la civilisation de FEurope. 

de Téritables vicomtes territoriaux, — U est boa de faire aussi obserrer que 
les écheTins mentionnés dans les TÎUes par quelques textes du x* siècle ne sont 
pas des échevins urbains, mais des écbevins de centène on de comté rassem> 
blés dans la yille comme chef-lieu de la circonscription judiciaire. La domus 
scabinaius construite à Bruges par Baudouin Bras-de-Fer n'était pas le siège 
de la juridiction urbaine, mais de la juridiction de la chAtellenie. 

1. Encore cette populaUon n'est-elle guère supérieure à celle d'un village de 
nos jours. M. Schmoller estime, pour le x* siècle, fort approximatiTement bien 
entendu, la population d'une civitas à 1,000 ou 1,500 habitants. 

2. n est utile de remarquer que les fonctions des employés domaniaux ne 
sont pas plus restreintes à la yille que celles des fonctionnaires publics. De 
même que celles-ci s'étendent A toute une drconscripUon judiciaire^ celles-là 
s'exercent sur tout le domaine dont la Tille ou une partie de la ville est le centre. 
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On considère volontiers comme la condition indispensable de la for- 
mation d^une ville, au moyen âge, l'existence antérieure d'un monas- 
tère ou d'un château. Plus récemment, on a attribué aux marchés la 
même importance. On peut se demander si cette manière de voir est 
bien justiflée et si ses partisans n^ont pas pris pour essentiel ce qui 
n'est qu'accessoire. 

Sans doute, dans beaucoup de villes, à Saint-Omer, à Saint-Quen* 
tin, à Maestricht, à Arras, à Lille, on constate, dès une époque fort 
ancienne, la présence d'une abbaye. Mais cette abbaye ne peut être 
considérée comme le germe dont la ville est sortie. S'il en eût été « 
ainsi, en effet, on se verrait forcé d'admettre que plus un monastère 
a été riche, puissant ou célèbre, plus rapide et plus hâtif a dû être, 
sous ses murailles, le développement d'une ville. Or, on constate pré- 
cisément le contraire. Ni à Cluny, ni à Glairvaux, ni à Gorvey, ni à 
Fulda, il ne s'est formé de villes proprement dites. Et cela se com- 
prend facilement. Colonies de cénobites, c'est la solitude que 
recherchent les monastères. Stavelot et Malmedy, Prum et Saint- 
Hubert, ont été bâtis dans les déserts de l'Ardenne; Luxeuil, Bobbio 
et Saint-Gall, au milieu des forêts. Plus tard, les abbayes cisterciennes 
recherchent les frais ombrages et le calme des belles campagnes. 
Ainsi, en règle générale, les établissements monastiques se fixent à 
l'écart des grandes routes du commerce. Loin d'attirer vers eux les 
bourgeoisies, ils s*en écartent, ils les fuient. Et, tout compte fait, le 
nombre est bien minime de ceux d'entre eux qui ont vu se former, à 
leurs côtés, une ville véritablement digne de ce nom. 

Ce qui est vrai des monastères ne l'est pas moins des châteaux 
forts. Si les moines recherchent, pour leurs cloîtres, la solitude et les 
déserts, les féodaux se préoccupent, de leur côté, d'ériger leurs don- 
jons dans les lieux les plus inaccessibles et par là les plus propres à 
la défense. Ce sont des considérations exclusivement militaires qui 
les guident dans le choix d'un emplacement. Quand Henri l'Oiseleur 
a construit, sur la frontière vende, les forts de l'Elbe et de la Saale, 
il n'a bien certainement pas âongé à provoquer par là la formation de 
villes le long de ces rivières. Et aussi bien c'est seulement auprès 
de quelques-uns de ces forts, dont la situation s'est trouvée répondre 
aux besoins du commerce, que se sont groupées plus tard des agglo- 
mérations urbaines. De même, en Flandre, ni Bruges ni Gand ne 
doivent leur naissance aux châteaux que les comtes y ont établis au 
X* siècle. Toutes deux se sont formées naturellement grâce à la posi- 
tion admirable qu'elles occupaient : la première, au fond du golfe du 
Zwin ; la seconde, au confluent de la Lys et de l'Escaut. On peut 
d'ailleurs citer ici un curieux exemple pour montrer que les châteaux 

Rbv. Histor. LVII. !•' pasc. 5 
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n'ont pas eu cette force créatrice qu'on se plaît souvent à leur attri- 
buer. En 44BSj l'abbé de Stavelot, Wibald, voulut fonder une ville 
neuve au pied de son château de Logne, dans la vallée de TOurthe. 
Il flt même rédiger, dans ce but, une charte de liberté dont nous 
avons conservé le texte. Ce fut en vain. Sa tentative échoua complè- 
tement, et Logne est resté jusqu'aujourd'hui un pauvre hameau de 
quelques chaumières au pied du vieux donjon ^ 

Si la naissance des villes ne peut être attribuée ni aux monastères 
ni aux forteresses, convient-il du moins de la rapporter aux marchés ? 
On Ta prétendu dans les derniers temps, mais on a été, semble-t-il, 
trop pressé de conclure. Il est très vrai que toute ville, au moyen âge, 
est un centre de commerce et d'industrie, et, par là même, il est sédui- 
sant de la considérer comme un marché développé. Malheureusement, 
les faits se trouvent ici en contradiction avec la théorie. De même que 
nous ne voyons pas s'élever de villes autour des monastères les plus 
célèbres, de même nous n'en voyons pas non plus se former au siège 
des grandes foires du moyen âge. Il en est ainsi, en France, de Bar- 
sur- Aube et de Lagny ; en Flandre, de Messines et de Thourout^. La 
foire, en effet, n'est qu'un rendez- vous de marchands^. Ils y sont 
attirés par des franchises et des privilèges de toute sorte. U en est 
d'elle comme des sanctuaires célèbres, où les pèlerins afQuent à cer- 
tains moments de l'année, à certaines grandes fêles. Mais, les indul- 
gences gagnées ou les affaires terminées, pèlerins et marchands dis- 
paraissent également; ni les uns ni les autres ne se flxent à demeure. 
Si nous passons des grandes foires du moyen âge aux marchés fondés 
en si grand nombre au cours du x" et du xi" siècle, nous constaterons 
qu'eux non plus, mais pour d'autres motifs, n'ont pas produit de 
villes. Qu'on dresse la liste très nombreuse des localités où les empe- 
reurs germaniques ont établi des marchés : Rorschach, Kessel, Yui- 
tumbruca, Bernsheim, Chur, Wisloch et bien d'autres^, et Ton verra 

1. Janssen, Wibald van Stablo und Corvey, p. 61 et saiy. 

2. Ces localités ne sont de?enue8 des Tilles gu'à la fin du moyen âge, et elles 
nWt jamais en qu'une importance secondaire. 

3. Le nom de nundinae forensium negoUatorum que portent souvent les 
foires montre bien qu'elles sont surtout établies dans Tintérôt des étrangers. 
Cf. Bûcher, Die EnUtehwng der Volkswirihschaft, p. 44. 

4. Les fondations de marchés par les empereurs ont surtout été fréquentes 
au X* siècle. On les trouve réunies dans le tome I des Diplomata imperii, 
dans les Mon. Germ. Hist. Script. Les exemples de fondations de marchés par 
les rois de France sont beaucoup plus rares, sans doute à cause du faible pou- 
voir de ces princes. Leurs grands vassaux ont usurpé de très bonne heure le 
droit de fonder des marchés. On trouve même parfois, en France, des marchés 
appartenant à de simples particuliers (Cartul. de Savigny^ n" 128, 335). Du 
reste, en droit, les foires et les marchés de France ne difièrent pas des foires 
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que la plupart d'entre elles sont toujours restées de simples villages. 
C'est que, en fondant ces marchés, les souverains n'ont été guidés 
par aucune considération d'intérêt local. L'octroi d'un marché est une 
foveur accordée à tel fidèle, comte, évêque ou abbé, qui, par la percep- 
tion du Conlieu et des autres droits utiles découlant de cet octroi, 
acquiert un supplément plus ou moins considérable de revenus ^ 
L'arbitraire règne ici en maître. Il arrive que Ton institue jusqu^à 
trois foires dans un seul village perdu au fond des forêts^, tandis que 
de grandes villes ne possèdent pas de marchés privilégiés ou n^en 
obtiennent qu'à une époque fort tardive. Citons entre autres, à cet 
égard, Worms, Spire et Mayence^. Rappelons que Tournai n'a eu de 
foire qu'en 4284^, Leyde qu'en ^304^ et Gand qu'au xv^ siècle^ 
seulement. Il n^y a pas lieu, comme l'ont fait quelques-uns, d'accor- 
der que les foires n'ont pas exercé dHnfluence sur le développement 
des villes, mais de revendiquer d'autant plus énergiquement cette 
influence pour les marchés de semaine^. Annuel ou hebdomadaire, le 
marché n'est qu'un ensemble de revenus utiles, et son emplacement 
est fixé, dans les deux cas, au gré de celui qui doit bénéficier de ces 
revenus. A Torigine, le mercatus hebdomanalis se rencontre, comme 



et des marchéai d'Allemagne. Ils sont, les uns comme les autres, protégés par 
une paix spéciale^ et les marchands qui s*y rendent sont sous la garde des pou- 
Toirs publics (roi ou grand yassal) (Tardif, Monum. hist, p. 222, 258, 260). A 
Ypres, la foire se tient sub pace et iutela comiUs (Galbert, Meurtre de Charles 
le Bon, éd. Pirenne, 8 16), et les marchands, apprenant l'assassinat de celui-ci, 
s'empressent de fuir. Au zni* siècle, le Parlement condamne encore les sei- 
gneurs dans la Juridiction desquels les marchands ont été détroussés à répa- 
rer le dommage causé. OUm, l, p. 328, 565. 

1. La concession d'un marché entraîne en effet nécessairement la concession 
du tonlieu. Elle est, en outre, généralement accompagnée de la concession de 
la moneia. Sur le caractère purement fiscal des fondations de marchés pendant 
les premiers- siècles du moyen âge^ Toyez Rathgen, Die Entitekung der Mûrkte 
m DeutsMatidf p. 15. Le mot mercatus est souvent synonyme de tManeum. 
IMd,, p. 19. Add. Prou, les Coutumes de UtrrU^ p. 35. 

2. Flach, ùp. cit., p. 96, n. 2. 

3. Kœhne, op. ctt., p. 5. 

4. Le Muisit, Chrimicon, p. 171 (De Smet, Corpus Chron, Flandr,^ II). 
Cf. Ordonnances des rois de France, XI, p. 358. 

5. Fockema-Andreae, Verteening der SiadrecMen. — A Liège, la foire a été 
établie seulement en 1339. Hocsem, Gesta episcop. Leod,, p. 452 (Chapeaville, 
Gesta episcop. Leod., II). Cf. BtUleL de l'insUt. arch. liégeois, 1893, p. 41. 

6. Huyttens, Recherches sur les corporaUons de métiers, p. 155. 

7. Schulte, Gothein. Contre celte opinion, yoyez Philippt, Zur Verfassungs- 
geschichte der Westphalisehen Bischofsstadte, p. 4 et suiy. M. Sohm, Entste- 
hung des Stadtewesens, p. 19, n. 10, n'accorde aucune importance, quant à la 
formation des villes, à la distinction entre marchés annuels et marchés hebdo- 
madaires. 
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le fÊiereatus annalii, dans des villages sans importance et manque^ 
d'autre iiart, à beaucoup de villes. Sans doute, à partir du jour où la 
vie municipale est complètement développée, il n'y a plus de ville qui 
n^ait son marché de semaine. Un tel marché est indispensable, eu 
effet, à Tapprovisionnementde l'agglomération urbaine*. C'est là que 
les paysans des alentours apportent les vivres nécessaires à la subsis- 
tance de la bourgeoisie. Mais, dans le plus grand nombre des cas, ces 
marchés ne remontent pas à une époque ancienne'. On ne prend de 
mesures pour l'approvisionnement d'une ville que quand cette ville 
existe déjà, et non pas quand elle n'est pas encore formée. Il n^est 
pas difBdle de voir que beaucoup de villes, à Tépoque où elles jouissent 
déjà d'une certaine importance et sont habitées par de nombreux mar- 
chands, ne possèdent pas encore de marchés. Il en est ainsi, par 
exemple, des villes flamandes, où les marchés du vendredi n^ont été 
établis qu'au cours du xii* siècle '. U est vrai que, çà et là, des sei- 
gneurs ont essayé de fixer sur le marché leur appartenant une popu- 
lation de marchands^; mais ces tentatives n'ont nulle part donné 
naissance à des villes, et il ne faut voir en elles que des essais inté- 
ressants, mais parfaitement artificiels, de colonisation. 

Ainsi, on ne peut faire honneur de la création des villes du moyen 
âge, ni aux abbayes, ni aux châteaux, ni aux marchés. Les villes sont 
nées spontanément sous l'action des causes économiques qu^a suscitées 
en Europe la renaissance du commerce et de l'industrie. Pour com- 
prendre comment elles se sont formées, il suffit de voir comment, 
de nos jours encore, elles se fondent dans les terres neuves de l'Amé- 
rique. C'est à certains endroits particulièrement bien situés, aux con- 
fluents, au fond des rades, le long des grands fleuves, qu'elles se sont 
établies tout d'abord. De lui-même, en effet, le courant économique 

1. Gengler, DeuUche StctdirechisalterthUmer, p. 163. 

2. 11 s'agit, bien entendu, seulement des marchés hebdomadaires étabUs pour 
l'alimentation de la Tille. Dès l'époque carolingienne, plusieurs mercatus heb' 
domadales sont fondés en &yeur d'abbayes, mais le but de ces fondations est 
alors purement fiscal. Ralhgen, op. cit., p. 17 et sniv. 

3. Voyez entre autres la charte de Philippe d'Alsace établissant en 1187 un 
marché du Tendredi à Poperinghe (Warnkœnig, Flandrische Staats und Rechts- 
geschichte, iP, p. 105). Le comte décide que ce marché aura eamdem liber - 
iaiem et justiciam quae in foro villae tneae Yprae habetwr. Ce sont les mêmes 
expressions dont l'abbé de Reichenau se sert dans la charte de RodolfiEcU et 
desquelles M. Schulte {Zeitschrift fUr die Geschichte des Oberrheins, N. F., Y} 
tire la conclusion que le droit urbain proTient du droit de marché. Or Pope- 
ringhe était ville depuis quarante ans en 1187. Elle avait reçu, en efiet, en 1147, 
la pcuc de Furnes et avait obtenu par là une constitution municipale (Wam- 
kœnig, op. eit,, 11^ p. 102). 

4. C'est ce qui est arrivé, par exemple, à Rodolfzell et à Allensbach, qui ne 
sont autre chose que des villes neuves. 
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se porte vers ces endroits. U s'y dirige naturellement comme les eaux 
vers les vallées. Voyez la situation des premières viUes médiévales : 
Bruges, Rouen, Bordeaux, Hambourg, au fond d*un estuaire ; Paris, 
Cologne, Worms, Amiens, Avignon, sur un cours d*eau; Gand, 
Liège, Lyon^ Mayenoe, au confluent de deux rivières. Les gués, les 
ponts, les croisements des routes qui joignent les uns aux autres les 
divers bassins fluviaux, voient apparaître d'autres villes. Les noms de 
Maestricht et d'Utrecht^ nous rappellent encore que ces villes doivent 
leur naissance aux ponts de la Meuse, comme Avignon doit la sienne 
à celui du Rhône. Francfort-sur- le-Mein est le gué des Francs ( Vadum 
Franeorum) ; Strasbourg, la cité des routes. Ailleurs, comme par 
exemple à Verdun, à Bâle et à Malînes, la ville se forme dans l'en- 
droit où le fleuve commence à être navigable, la nécessité d'embar- 
quer ou de débarquer les marchandises en cet endroit y amenant natu- 
rellement une grande activité commerciale. Bref, on peut dire que la 
formation des villes médiévales est due à des causes purement natu- 
relles et qu'elle s'explique non par l'histoire politique, mais par la 
géographie '. L'État n'est encore, à cette époque, ni assez centralisé 
ni assez perfectionné pour maintenir artificiellement une population 
urbaine en un point où, laissée à elle-même, elle ne se serait pas 
portée*. 

Si cela est vrai, on comprend facilement que la plupart des pre- 
mières villes du moyen âge aient dû s'établir sur les emplacements 
occupés jadis par les villes romaines. 

Les villes romaines, en efibt, n^étaient pas des créations artificielles. 
Leur emplacement réunissait, presque toujours, la plupart des con- 
ditions géographiques sans lesquelles une agglomération urbaine de 
quelque importance ne peut se mainteni r et prospérer. Il n'y a donc rien 
d'étonnantà voir presque toutes lescivitates se réveiller et reprendre 
une activité engourdie pendant de longs siècles, lorsque à Tâge agricole 
succède en Europe une nouvelle vie économique. Situées d'ailleurs à 
l'intersection de ces voies romaines, de ces indestructibles chemins de 
César qui ont été durant des centaines d'années les seules grandes 

1. Trajectum {Mosaé) superius et Trajectum {Mosae] inferius. En Allemagne, 
Hôxter doit aussi sa naissance an pont dn Weser sur lequel passe la grande 
route de Cologne à Magdebourg. Hegel, Gilden, II, p. 392. En France, Tours 
ne commence à se déTelopper qu'après la construction du pont sur la Loire. 
Giry, Éiablissemenii de Rouen, I, p. 187. 

2. Sur tout ceci, voyez surtout Ratzell, Ànthropogeographie, 1, p. 153, et II, 
p. 464 et suiv. — J.-G. Kohi, Der Verkekr und die Ansieddungen der Mensehen 
in ihrer Abhânçigkûit von der Gestaltung der Erdoberfladie (1841). Faike, 
GetchàchU des deuisehen Handels, I, p. 199. 

3. Par exemple Karlsmhe, Saint*Pétersboarg, Washington, etc. 
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routes qu'aient oonnues les hommes da moyen âge, par là encore elles 
étaient destinées à devenir les premiers foyers de la vie municipale. 
Le commerce s'était jadis naturellement porté vers elles, et il reprend 
maintenant son ancienne direction. Les cités qui, du ix* au xi« siècle, 
n'avaient guère été que le centre de grands domaines ecclésiastiques, 
par une transformation rapide et inévitable, vont récupérer leur carac- 
tère primitif qu'elles avaient perdu depuis si longtemps ^ 

Du reste, les civitates et les oppida antérieurs à la destruction de 
l'Empire, s'ils comprennent la partie la plus nombreuse des premières 
villes du moyen âge, n'en comprennent pas la totalité. Dans le nord 
de la Gaule, faiblement colonisé par les Romains, aux embouchures 
de la Meuse et de l'Escaut, sur la rive droite du Rhin, certaines loca- 
lités favorablement situées ont ressenti, elles aussi, et de très bonne 
heure, l'influence salutaire du commerce. Valenciennes, Ypres, Gand, 
Bruges, Hambourg et Hagdebourg deviennent des villes en même 
temps que le redeviennent Cologne, Worms, Spire, Laon, Soissons 
et Beauvais. Ainsi, partout et pour les mêmes causes, la vie urbaine 
reparait en Europe. Et ce n'est pas de l'origine romaine ou non 
romaine des villes qu'il faut tenir compte pour expliquer ce grand 
fait, mais uniquement de leur situation géographique'. 

Des considérations qui précèdent, le lecteur aura déjà tiré la con- 
clusion. Les villes sont l'œuvre des marchands ; elles n'existent que 

1. La ville, au sens propre do mot, n'existe que quand elle renferme nne 
population marchande. Les gens du moyen âge ne s'y trompaient pas. Au 
XI* siècle, réyéque Rudiger attire des juifs (c'est-à-dire des marchands) à Spire, 
pour élever celle-ci an rang de Tille : Cum ex SfHretui villa urbem faeerem, 
putavi millies ampUficare honorem loci si et Judaeas colligerem, Arnold, 
FreiUiOÂie, I, p. 73. 

2. Il faut naturellement tenir compte aussi des efforts faits par les seigneurs 
pour attirer le commerce vers leurs villes, soit par des privilèges (étape), soit 
par la construcUon de routes, de ponts, etc. Voyez, à ce point de vue, un texte 
très intéressant dans Willems, BrabanUche Yeesten, Cod, dipL, p. 618. Add. 
Gengler, Stadirechte, p. 169, 467. Du reste, ces efforts n'ont réussi q[ue quand 
la position géographique de la ville était favorable. On savait d'ailleurs recon- 
naître les bons emplacements, et, à cet égard, le texte suivant de VAnnalista Saxo 
(cité par Waitz, VU, p. 375, n.) est fort instructif : AuUcam villam.,. $eie 
episcopatus dignamjudicavit... ium propter confluam negoUandi commadUa' 
tem, quippe cum naves Fresie de Wisara per Leinam aseendentes eumdem 
locum hcupUtare, publicus etiam visitatissimusque viarum tranêitiu eeleber* 
rimumpossint reddere. Il est intéressant de constater que les textes ne désignent 
pas les villes marchandes des premiers siècles du moyen âge par le mot maroa- 
tuSf mais par le mot emporium ou par le mot portus. La ville n'est pas un 
marché, mais un endroit de commerce, un HandeUort. Voyez, sur ceci, Varges, 
Zur EiiUtehung der deutschen Stadtverfastung, p. 195 et suiv. {Jahrbildier 
fur Nationalœkonomie und Statistik, 1893}. 
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par eux. Romaines ou non romaines d'origine, sièges d'un évèché, 
d'un monastère ou d^un château, libres ou soumises au droit doma- 
nial, elles ne commencent à acquérir une constitution municipale que 
du jour où, à cAté de leur population primitive, vient se fixer une 
autre population, vivant essentiellement de commerce et d'industrie. 
Il est donc essentiel, avant d'entreprendre l'analyse de la population 
urbaine, de Jeter tout d'abord un coup d'œil rapide sur la condition et 
le genre de vie des marchands pendant les temps antérieurs à la for- 
mation des villes. 

C'est à l'époque carolingienne que nous apparaît pour la première 
fois le type du marchand médiévaP. La Translaiio SS. Marcellini 
et Petri^ et les Miraeula S, Goariê^ nous montrent les mercatores 
montant et descendant, avec leurs barques, le Rhin et le Mein. Outre 
leurs cargaisons de blés ou de vins, provenant sans doute de l'excé- 
dent de la production des grands domaines, ils transportent des pas- 
sagers, des pèlerins, des malades qu'ils débarquent aux sanctuaires 
célèbres. A côté de ces marchands navigateurs^, d'autres, plus 
modestes, nous apparaissent comme de simples colporteurs dont 
toute la fortune consiste en un âne et une légère pacotille'. 

Ces marchands carolingiens sont essentiellement des êtres errants. 
Leur genre de vie consiste à voyager, vendant et achetant, de foire en 
foire, deportus enporttts. Au milieu d'une société où presque tous 
les hommes sont plus ou moins étroitement attachés au sol, ils mènent 
une existence vagabonde. Gomme les pèlerins, ils passent sans s'ar- 
rêter nulle part. Dans les réglons qu'ils traversent, on les considère 
comme des étrangers, et, de (kit, un grand nombre d'entre eux, Juifs 
ou Lombards d'origine, n'ont vraiment rien de commun avec les popu- 
lations de l'Europe occidentale®. Ainsi, ils vivent en dehors des con- 

1. Sur les origines du commerce aa moyen âge, Toyez Lamprecht, Der 
Vnprung des Bilrçerthunu und du ttadtUchen Lébêm in Deutschland (EU' 
lorisehe ZeiUchrift, LXVII, 1891). — Doren, Unterstiehungen sur Gesehichte 
der Kauflnannagilden des MUtelaHers, p. 17 et suiv. Inama-Stemegg, Wirthr 
$ehaftsge$ekichtej I, p. 447 et saW. — Je ne parle naturellement ici que des 
marchands de profession qni existaient déjà certainement an ix* siècle. 

2. Mon. Germ. HUi. Script, XY. Cf. W. Matthœi, Die TranslaUo SS. M, 
et P. in kulturgetchichtlicher Beziehung, 

3. Mon, Germ. Hist. Script, XV, p. 361 et sni?. 

4. Ontre leurs bateaux, ils possédaient aussi des esclaves, comme on le volt 
par la Tramlatio Marcell, et Pétri. 

5. Wailz, Verfasiungsgescfiichte, lY, p. 43, n. 1, cite un texte où il est ques- 
tion d'un mercaior, propriétaire d'un âne, quem de civiiaie in civilatem oniw- 
tum ducenSy quidquid in wia villa emebat, carius vendere satag^al in alia. 

6. Inama-Stemeggy op. df., I, p. 447. 
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diUons régulières de Texistence. Ils ne font partie d'aucune famiUa; 
ils échappent au pouvoir des seniores, et partant ils ne jouissent pas 
non plus de leur protection constante et effective. Et cependant per- 
sonne, plus que ces voyageurs perpétuels, n'a besoin de sécurité. 
C'est le pouvoir public qui se chargera de la leur garantir, car il a 
intérêt à ne pas les laisser disparaître. Dans son État agricole, l'em- 
pereur cherche à maintenir une certaine circulation des biens, dont les 
agents soient directement rattachés à sa personne. La politique de 
Gharlemagne vis-à-vis des marchands ressemble de très près à celle 
que les princes ont adoptée plus tard vis-à-vis des Juife : il les protège 
et il les exploite. Chaque année, au mois de mai, les marchands 
doivent se rendre au palais et verser dans la cassette impériale des 
taxes proportionnées au montant de leurs bénéfices * . En retour, l'État 
veille sur leurs personnes et sur leurs biens s. Il leur accorde des pri- 
vilèges en matière de juridiction ^, les recommande spécialement à la 
vigilance de ses fonctionnaires. En leur faveur, il prend des mesures 
pour le bon entretien des ponts, des quais et des marchés. Il règle la 
perception des tonlieux et abolit les péages illicites. 

Cette législation faite dans l'intérêt des marchands ne dure qu'aussi 
longtemps que se maintient l'autorité de l'empereur. On observe que, 
déjà sous le règne de Charles le Chauve, elle n'est plus guère res- 
pectée^. Elle disparait tout à fait quand les pouvoirs publics se trans- 
forment en justices seigneuriales. Le tonlieu n'est plus désormais 
qu'un instrument d'oppression'. Les routes sont infestées de bri- 
gands. Une insécurité absolue a remplacé le bon ordre de jadis*. 
Qu'on ajoute à cela les guerres civiles incessantes, les embouchures 
des grands fleuves fermées par les Normands, les incursions des 
Hongrois, et Ton comprendra facilement quel a dû être Pétatdu com- 
merce à la fin du ix^ siècle. Mais l'ordre ne tarde pas à se rétablir. 
En Allemagne, les empereurs de la maison de Saxe reviennent à la 
tradition carolingienne et prennent les marchands sous leur protec- 

1. Waitz, op. d^, IV, p. 45, n. 1. 

2. Waitz, op. cit., p. 44 et saiv. — Flach, op. cit., p. 367 et suIy. — Rath- 
gen, Die Enistehung der Mûrkte in Deutêchiand^ p. 12 et saiv. 

3. Voyez Formulae imperii, 30, éd. Zeumer. 

4. Edietum Pistense. 

5. Déjà Lonis le Pieux interdit les nova teionita uM vd fanes lenduniw 
vel cum navibus sub ponUhus iransiiur seu et his similia, in quitus nuUum 
adjuiorium itinerantibus praestatur, Boretius, Capiiularia, I, p. 124. Ces der- 
nières paroles sont caractéristiques. Elles s'appliquent parfaitement au tonlieu 
féodal, qui n'est plus qu'une exaction* 

6. Flach, op. cit., p. 374, n. 1; 424, n. t. * 
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tion^ En France, le roi agit de méme>. De son côté, TËglise frappe 
de rexcommunication les détrousseurs de grands chemins'. Les 
princes territoriaux imitent ces exemples. De très bonne heure, on les 
voit prendre des mesures énergiques contre les pillards, veiller au bon 
ordre des foires et à la sûreté des marchands^. Au xi* siècle, de grands 
progrès ont été accomplis, et des chroniqueurs constatent qu'il est des 
régions où Ton peut voyager avec un sac plein d'or sans risquer d'être 
dépouillé'. Dès lors, les marchands réapparaissent sur les routes et, 
la renaissance du commerce aidant, ils se répandent de proche en 
proche à travers toute l'Europe occidentale. 

Si les marchands des premiers siècles du moyen âge sont surtout 
voyageurs, il est toutefois évident que, dans les intervalles de leurs 
courses ou pendant la mauvaise saison, ils résidaient à poste fixe en 
certains endroits. C'était naturellement dans les localités dont l'em- 
placement répondait le mieux, par la facilité des communications, aux 
nécessités du commerce, qu'ils se groupaient en grand nombre. Au 
ix^ siècle, le long du Rhin, à Worms et surtout à Mayence', sur la 
Meuse, à Verdun^ et à Maestricht^, existent des colonies de mar- 
chands plus ou moins importantes. Au x^ siècle, malgré la misère de 
répoque, ces colonies n'ont pas disparu *. Certaines villes portent dans 
les sources le nom d^emparium*^. On peut supposer que, dans un 
grand nombre d^entre elles, existait comme à Verdun un negotialorum 
elausirum*\ une enceinte fortifiée derrière laquelle les marchands 

1. Waitz, op, cit., V, p. 395 et suiy. (éd. Zeumer). 

2. Je ne connais pas pour la France d'exemples anssi anciens que poar l'Al- 
lemagne. Gela s'explique facilement par la faiblesse des premiers Capétiens. 
Pour le zir siède, Toyez, par exemple, Tardif, Monum. kM., p. 222, 258, 260. 

3. On sait que les paix de Dieu protègent tout particulièrement les marchands. 

4. La conduite des comtes de Flandre est particulièrement remarquable à cet 
égard. Voyez, par exemple, Herman de Tournai, Mon, Germ. HUt Script, XIY, 
p. 283. ^ Chran, S. AndreaBj iMd., VU, p. 546. — Galbert de Bruges, éd. 
Pirenne, ( 9. Ajoutez des textes importants pubUés dans les KirchengetcMeht' 
Ikhe Studien, de Sdialek, P, p. 142. 

5. Bibl de VÉcoU des chartes, m, p. 228. 

6. Kœbne, op. eU., p. 12. 

7. Labande, Verdun, p. 9. 

8. Translatio SS. MareeUini et Pétri, lY, 13. 

9. Dudon de Saint-QuenUn parle des negotUUores Rotomago habitantes. Giry, 
Établ. de Rouen, î, p. 3. 

10. Par exemple, Paris, Bruges, Dorstadt, etc. 

11. NegoUatorum claustrum, muro instar oppidi extrucium, ab urbe gui' 
dêmMosa interfluente s^unctum, sedpontibus duobus interstructis ei anneocum. 
Les marchands avaient des magasins dans ce clausirwn, car les chevaliers de 
la ville, pendant le siège de 985 (?], negotiatorum véctus in usum bellicum 
aeeeperunt. Richer, Bist., III, 103. Cf. Waitz, op, eit,, V, p. 412 (éd. Zeumer). 
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trouvaient un abri contre les pillards du dehors. A mesure que la 
tranquillité se rétablit, que le nombre des marchands augmente, ces 
agglomérations deviennent plus nombreuses et plus importantes. Par- 
tout où les conditions sont favorables, une urbs nova, un suburbium, 
un faubourg commercial, se forme à côté du château et des immunités | 

dont Tensemble constitue la ville de Page agricole *. Et, ce qui prouve 
bien que ce faubourg, point de départ de la ville nouvelle, a une popu- 
lation marchande, c^est la synonymie, dans la langue du temps, des 
mots mereator et burgensis^. Ainsi, c'est de marchands que se com- 
pose la bourgeoisie primitive. Elle ne provient pas de ces servienies^ 
de ces milites, de ces ministeriales ûiés depuis des siècles autour des 
cathédrales et des abbayes -, il n'en faut pas non plus chercher Tori- 
gine dans ces censuales qui, dans nombre d'anciennes cités, se 
trouvent placés sous le pouvoir des fonctionnaires publics ou des 
avoués. Elle constitue essentiellement et avant tout une classe sociale. 
Elle se compose d!advena$ libres ou non libres, d'hommes qui, aban- 
donnant le travail de la terre, viennent de plus en plus nombreux 
demander au commerce et à l'industrie de nouveaux moyens d'exis- 
tence'. La condition juridique qu^elle a fini par obtenir n'est que la 

1. Sar la formation des suburbiaf Toyez particulièrement Flach, op, cit.. 
Ut. m, ch. iT. Poar la Flandre, on trouve des renseignements intéressants 
dans Galbert. Cf. le plan annexé à l'édition de ce chroniqueur par H. Pirenne. 
A Gand, à Bruges, à Furnes, etc., on distingue un novm burgus à côté de la 
Tieille ville. A Strasbourg, il y a la nova urbs à côté de la vettis urbs (Stadt- 
recht, { 58). — Pour Worms et Mayence, cf. Kœhne, op, d(., p. 91. Pour Beau- 
Tais, Labande, Hist, de Beauvais^ p. 33. Pour la Rochelle, Giry, Éiabl.j I, 
p. 6t. A Utrecht, l'aggloméraUon nouyelle porte le nom de Statte (Stad). Van 
den Berg, Oorkondenbœk van Holland, I, n* 113. Of. De Geer, Hei oude TrecM. 

2. Maurer, Stadtverfassung, I, p. 322. Hegel, Neues Archiv, XYIII, p. 219. 
Waitz, op. eit, V, p. 357, 360, n. 1. Von Below, Stadigemeinde , p. 30. 
Varges, op, cil., p. 172 et 206. 11 est évident qu'il ne faut pas conclure, de la 
synonymie entre les mots mereator et burgensU, qu'au x* et au xi" siècle, tous 
les bourgeois soient marchands de profession. Elle indique seulement que la 
bourgeoisie, dans son ensemble, forme une classe d'hommes vivant essentielle- 
ment de commerce et d'industrie. 

3. Les premiers marchands établis à demeure dans les villes sont certaine- 
ment des immigrés (cf. p. 70, n. 1). La preuve en est qu'on les rencontre régu- 
lièrement dans la nova urbi (cf. n. 1). Au zi* siècle, ils sont encore parfois 
considérés comme étrangers au reste de la population. Voyez des textes carac- 
téristiques dans Thietmar de Mersebourg, III, 1, et VI, 16. D'ailleurs, de très 
bonne heure, leur exemple a dû être contagieux, et un nombre de plus en plus 
grand d'anciens habitants ont dû chercher eux aussi à gagner leur vie par 
l'exercice du commerce et de l'industrie. C'est ainsi qu'il faut, semble-t-il, 
expliquer l'existence des clercs marchands et des marchands non libres. L'opi- 
nion de Nitzsch (MMsterialitat und BUrgerihum), qui voit dans les mar- 
chands ministériels des grands domaines (ScararU, etc.) les ancêtres des 
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conséquence nécessaire du genre de vie qu^elle menait. De même que 
le métier militaire a flilt de Thomme d'armes un noble^ et que presque 
partout la culture du sol a ftdt du paysan un serf, de même l'exercice 
du commerce ya foire du marchand un bourgeois. 

Il s'en faut de beaucoup que les colonies marchandes dans les villes 
se soient établies suivant un plan préconçu. Le xi* siècle n'est pas 
encore l'époque des villes neuves. C'est seulement cent ans plus tard 
que l'on verra les seigneurs créer des villes de toutes pièces et y appe- 
ler la population par des avantages et des privilèges de toute sorte. 
Au début, il n'existe rien de semblable. On ne peut assez répéter que 
les marchands viennent se fixer naturellement, sans aucune pression 
extérieure, aux endroits qui, par une situation privilégiée, se trouvent 
réunir Tensemble des conditions nécessaires à un centre commercial. 
On observe en Flandre, mieux que partout ailleurs, cet intéressant 
phénomène. Toutes les villes anciennes s'y forment au bord des eaux et 
portent le nom caractéristique de portus^ c'est-à-dire de débarcadères'. 
Ainsi, à l'origine, la vie urbaine ne nous apparaît pas partout à la 
fois. Ses premiers foyers sont en nombre restreint, mais ils n'en sont 
que plus actifs. En dépit de la rareté des renseignements, on observe 
dans certaines villes un accroissement très rapide de la population ' 
et de la richesse. Au xi* siècle, Lambert de Hersfeld mentionne à 
Cologne 600 marchands très riches^, et les Gesta episcoporum Came^ 
raeensium vantent, à la même époque, la prospérité de Cambrai'. On 
peut affirmer, semble-t-il, que, dès avant la première croisade, la vie 
commerciale l'emporte déjà de beaucoup, dans certaines localités, sur 
la vie agricole *. 

marchands Ubres (cf. Rev, kUt, lAU, p. 61}, est aujoard'hai géDéralement 
abandoanée. 

1. Remarquer que, comme la boargeoisie, la noblesse se compose d'éléments 
d'origine diverse : Ubres {liberi komines) et non-libres (ministerkU&s), La 
fonction sociale, d'un côté comme de l'autre, a unifié la condition juridique. 

2. C'est de ce mot porius que Tient le mot flamand poorier, qui désigne le 
bourgeois. Le bourgeois est donc essenUellement l'habitant d'une place de com- 
merce. Cf. mercaiar et burgensis, p. 74, n. 2. 

3. SchmoUer, Strauburgt BlUte, p. 22. Walther de Thérooanne, an com- 
mencement du xn* siècle, dit de Bruges que cette «tfto est ad kuiar civHaUs 
flrwquens et ampla. Gislebert, Mon, Oerm. Hist. Script, XXI, p. 513 : Viden^ 
eenas viUam àonam muliisçiue hominUms popuUÛam. Cf., pour Cologne, 
Lambert de Hersfeld, p. 215, etc. 

4. Lambert de Hersfeld, Annales, Mon, Germ. Bist, Script., HI, p. 215. 

5. Gesta episeop. Camerac., Mon, Germ, Bist, ScripU, VU, p. 495, 498. — 
Miraeula S. Gisleni, ibid., XV, p. 582. — Add. Vita MacharU, Aà, SS, BoU., 
avril, I, p. 875. 

6. Il j a certainement au xi* et au xu* siècle de très riches marchands, de 
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Nous n^avons malheureusement presque aucun détail sur la manlm 
dont les marchands se sont fixés dans les villes. Il est possible tout^ 
fois de reconstituer certaines particularités de leur genre de colonisa- 
tion. Tout d^abord, on remarque que partout le suburbium^ Vurbs 
nova, se bâtit sous les murs du castrum primitif. C'est là que Ton 
rencontre le marché, h forum, autour duquel se groupent les maisons 
et les hangars des immigrants ^ Nous avons déjà vu plus haut que, 
dans certains cas, l'agglomération marchande est entourée d'une 
muraille'. De très bonne heure, cette agglomération est assez impor- 
tante pour avoir son église spéciale. Au xi^ siècle, il existe dans plu- 
sieurs localités une eeclesia mercaiorum^. Naturellement, le sol sur 
lequel se bâtit le suburbium se trouve, suivant les localités, dans les 
conditions les plus variées. Il peut faire partie d'une immunité ou d'un 
grand 'domaine^, ou bien encore relever directement d'un comte ou 
d'un vicomte. Il arrive même qu'il comprend des terres soumises 
' à des droits différents ^ et ressortissant à des juridictions distinctes. 



▼éritables capitalistes dans les villes. Voyez Flach, op. cit., p. 369. Waitz, 
op, eit, y, 394 (éd. Zeamer). — M. von Below, Ursprung, p. 48 et buîv., va 
beaucoup trop loin en n'admettant pas l'existence au moyen Age de mar- 
chands de profession. Il y a eu certainement alors un bon nombre de gens qui, 
sans être propriétaires fonciers, ont fait leur fortune par le seul exercice du 
commerce et de l'industrie. Le CartuL de Binant, 1, p. 13, parle des hommes 
qui de mercimoniis iuis vivuni, evjuscumque offkU, M. Flach, p. 369, n. 3, 
fournit un exemple excellent : Erat auiem Viteliaco quidam, qui dicebatur 
Hugo de S. PeirOy advenay génère et moribus ignobilis, quem natura ino^ 
pem protulerat, sed manus arte docta mechanka îocupletem effecerat. Add., 
Miracula S. Rictrudis A A, SS. BolL, mai, III, p. 111. Bon nombre de marchands 
ont dû se trouver dans la même situation que les Juifs, qui, incapables de 
posséder le sol, se sont enrichis par le commerce. 

1. Voyez le plan de Bruges cité p. 74, n. 1, et joignez les plans de Mlinster, 
Osnabrûck, Paderbom, Minden, publiés par Philippi, Zur Verfoisungsge^ 
tchiehte der Westfalisehen Bisehofsstadte. A Mons, la porte du chAteau s'ou- 
vrant sur la ville s'appelle porta fori, Gislebert, op, cit., p. 98. 

2. Voyez p. 73, n. 11. 

3. Waitz, op, eit, l, p. 404 (éd. Zenmer). -^ Eecleiia civili$ à Utrecht. Vaderi, 
muj., IV, 138. — Les statuts primitifs de la gilde de Saint-Omer, éd. Gross, 
The gUd merchant, I, p. 290, indiquent aussi dans cette ville Texistence d'une 
égUse de marchands. Cf. Frensdorff, Stadtverfcutung Hannovers, p. 12. 

4. Voyez Cartulaire de Saint-Père de Chartres, p. 25. — Inama-Stemegg, 
op. cit,, II, 93, n. Galbert de Bruges (éd. Pirenne), { 55. Charte de Saint- 
Omer, 2 19. 

5. Voyez dans Waitz, Urhunden zur deuitchen Verfassungigesehkhte (2* éd.], 
p. 37 et suiv., l'opposition marquée entre les clatistrales sedes et la maneio- 
noria terra relevant de la forensis potetUu. A Dinant, la plus grande partie 
du sol de la ville est placée directement sous le pouvoir du comte et ne 
dépend pas du droit domanial. Pirenne, Dinant, p. 4. A Arras, tout le sol de 
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Rien n'a encore été fixé à cet égard. Tandis que le droit domanial pèse 
de tout son poids sur certaines lenures, d'autres, plus &yorablement 
situées, ne sont soumises qu'à un cens héréditaire. La multiplicité 
des seigneuries et des districts, que nous avons constatée plus haut 
en étudiant les villes de Tâge agricole, exerce ici son influence. La 
notion de la libre tenure urbaine ne se dégagera qu'à la longue * . Elle 
fait complètement défaut à l'origine. La première prise de possession 
du sol par les marchands s'est effectuée, dans les villes anciennes, 
suivant les formes de l'ancien droit. 

Si la plus grande variété règne, au début, dans la condition des 
terres du fiiubourg commercial, il en est de même dans la condition 
de ses habitants. Sous le nom générique de marchand, de mercatar, 
on comprend en effet, dans la langue de l'époque, des hommes vivant 
dans des situations très différentes. On applique ce mot à toute per- 
sonne faisant profession de vendre et d'acheter^, de sorte que l'arti- 
san et le colporteur sont des marchands au même titre que le négo- 
ciant en gros. La langue du temps ne fait pas de différence entre le 
propriétaire de bateaux qui navigue sur les eaux du Rhin, de la Seine 
ou de l'Escaut, avec de lourdes cargaisons de blés ou de vins, et 
l'humble porte-baïle qui, conduisant un âne chargé de sa pacotille, va 
débiter ses denrées de mlla en villa. Incontestablement, dès le 
XI* siècle, la population commerçante des villes présente de violents 
contrastes. De grandes fortunes s'y sont constituées ^ ; on y trouve 
de riches parvenus qui donnent leurs filles en mariage à des cheva- 
liers^. Il se forme tout de suite une classe de meliores, de divites, 
ancêtres du patriciat urbain '. A côté de ces privilégiés du sort, la 
masse des immigrants se compose d'artisans ou de petits commer- 

ia riUe est in fundo S, Vedasti, mais on distingae le conUtatus id estjusUeia 
eastellani tam in urbe qtMtn in sulmrMOy le distrietut vét fusticia S. VedasH 
seéUeet in abbatia, in coteria, in ereonaria^ in praUs et in pomeriis, et le dis- 
irietus episeopi, Gnimaiiy Cartulaire de Soênt-Yaost d^Àrras (éd. Van pri- 
vai}, p. 179, 180, 194, 221, 239. 

1. Dans les Tilles neayes, naturellement, la libre tennre apparaît dès l'ori- 
gine. On la rencontre déjà dans la charte de Radolfzell. Schulte, loc. dl., p. 141. 

2. Waitz, op, cit., y, p. 402 etsniv. (éd. Zenmer). — Gross, GHd merchant, I, 
p. 107. Les arUsans sont des mercatores an même titre qae les marchands pro- 
prement dits (cf. p. 75, n. 6 ; von Below, Ursprung, p. 46). De très bonne 
heure, on voit des artisans posséder en ville des fonds de terre, privilège qne 
M. Sohm réserve à tort anx seuls marchands. Add. Inama-Stemegg, op. eii.y II, 
p. 318^ n. 5. 

3. Voyez plus haut, p. 75, n. 6. 

4. Flach, op. cit., p. 370. Galbert de Bruges, p. 60. 

5. Waitz, op. cit., y, p. 409 et suiv. (éd. Zenmer). 
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çants qui tiennent un étal sur le marché * ou exposent en vente leurs 
marchandises au rebord de leurs fenêtres '. 

Les marchands ne diffèrent pas moins entre eux au point de vue 
juridique qu'au point de vue social. La ville, en effet, est une colonie, 
et c'est un caractère commun à toutes les colonies que leur popula- 
tion consiste en un assemblage d'éléments hétérogènes. Les hommes 
qui sont venus y chercher un nouveau genre de vie appartiennent, 
par la naissance, aux conditions les plus diverses'. Ce sont des 
hommes de corps, des serfs de la glèbe, des fiscalins^ des censuales. 
On rencontre même des clercs parmi eux. 

Mais l'identité du genre de vie, l'exercice continuel de la même pro- 
fession effacera, à la longue, toutes ces nuances. La fonction sociale 
fera nécessairement disparaître les diversités d'origine, et il n'y aura 
plus bientôt qu^un seul droit pour tous les marchands. 

Une chose a singulièrement hâté l'achèvement de cette évolution. 
Rappelons-nous que, dès l'époque carolingienne, les marchands se 
trouvent placés sous la protection des pouvoirs publics. Où qu'ils 
aillent, leur sécurité est garantie par le roi ou par les détenteurs des 
droits régaliens. Aux marchés qu'ils fréquentent, ce n'est pas dLUjudex 
pHvatus, c^est m. judex pvblicus qu'ils ont à répondre. En sera-t-il 
autrement dans la ville et ces hommes perdront-ils, chez eux, le pri- 
vilège dont ils jouissent au dehors ? Il faut répondre négativement à 
cette question. Dans la ville, comme en dehors de la ville, le mar- 
chand, en tant que marchand^ relève directement du pouvoir public. 
Sans doute, il n'échappe pas complètement aux juridictions privées. 
Une partie de sa personne et de ses biens est encore plus ou moins 
engagée dans le droit domanial. La terre sur laquelle il a élevé sa 
maison dépend souvent de la cour de tel monastère ou de tel seigneur. 
Lui-même peut être serf d^origine, appartenir à quelque familia voi- 
sine, du tribunal de laquelle il est justiciable^. Mais ce ne sont là que 

1. CartuL de Dinant, l, p. 13. 

2. Waitz, Urkunden, p. 22. Poar le sens de Texpression vendere ad fenes' 
iram, yoyez E. Mayer, Zoll, Kauffmannschafl und âfarkt iwischen Rhein 
und Loire {FesUchrift /Ur Kanrad von Maurer), p. 397. 

3. Sur l'immigration des gens du plat pays dans les Tilles, voyez von Below, 
Ursprung, p. 117. A. Knieke, Die Einwanderung in den Westphalischen StOd' 
ien (Munster, 1893). — Pour se faire une idée de l'intensité de cette immi- 
gration, il suffit de songer aux villes neuves, sanvetés, peuplements, etc., qui 
deviennent de plus en plus nombreux à partir de la fin du xi* siècle. 

4. On sait suffisamment que, jusqu'à la fin du xin* siècle, il a existé dans les 
villes un grand nombre de bourgeois non libres. Voyez, par exemple, la charte 
de Laon. Giry, Docum,, p. U ; la charte de Soissons, Ordonnances de$ rois de 
France, XI, 220. Add. Gengler, p. 503 et p. 525; Maurer, op, cU,, I, p. 103; 
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des vestiges d'un état de choses ancien qui disparaîtront à la longue. 
L'essentiel, c'est que le marchand, en vertu de son caractère propre et 
par Fezercioe même de sa profession, se trouve, dans la ville comme 
hors de la ville, ressortir à la juridiction publique. 

La ville, en effet, comme nous Pavons vu plus haut, si elle n'est 
pas nécessairement un marché, est du moins partout et toujours une 
place de commerce. Les marchandises y affluent de toutes parts ; elle 
est un port, un débarcadère, une étape, un entrepôt {emporium). 
Naturellement, des droits de douane y sont perçus; le tonlieu y fonc- 
tionne en permanence, prélevant sur la vente, l'achat ou le simple pas- 
sage des denrées, des taxes de toutes sortes. Or, le tonlieu est un droit 
régalien ; il fait partie du eomitatus et partout il appartient au sei- 
gneur haut-justicier, au comte ou au remplaçant du comte *. U en va 
de même de son corollaire indispensable : la juridiction en matière de 
poids et mesures'. Elle aussi, à Torigine, est une justice comtale. 
Par là, inévitablement, tout acte de commerce dans la ville, quel qu'il 
soit et où qu'il s'accomplisse, ressortit à la juridiction publique. Par- 
tant, le commerçant, le marchand, acheteur et vendeur perpétuel, 
dans l'exercice ordinaire de son activité économique, se trouve 
exempté des tribunaux privés. On prend même des précautions minu- 
tieuses pour empêcher ceux-ci d'intervenir dans les opérations com- 
merciales. Il est défendu de vendre ou d'acheter dans les cloîtres et 
les immunités'. Surtout, on prend bien garde que les clercs mar- 
chands, nombreux déjà au xi* siècle, ne puissent, en se prévalant de 
leurs privilèges et du for ecclésiastique, échapper au droit commun. 
De très bonne heure, ils sont soumis à la forensU potestas s'ils veulent 
exercer le commerce^. 

FUmmermont, Senlis, p. 7; GoUiein, WirtsehafUgtschichte des Sehwanwal^ 
des, I, p. 144. 

1. Voyez les textes relatifs à Toul et à Dinant, cités plas haut, p. 63, n. 4. 

2. Le texte sulyant ne laisse aacan doute sur l'origiiie de la Juridiction en 
matière de poids et mesures : Omnium potuum mensiuref vini, medanis et 
cervisie ipsbu (eomitis) swU, omnia gênera ponderum eris, cupri, stagnif 
plumM, etc^venalia sua sunt. De centenario ei quatuor denarii sdvuniur, etc.; 
Waitz, Vrkunden, p. 22. Add. Guiman, Cartulaire de Saint- Vaast (éd. van 
DriYai), p. 175. 

3. Exemple en 1057 à Amiens. Monum. de VhisU du tiers état, I, p. 16. 

4. item si aliquis ministerialis preposUi famulus, qui de familia aecclesiae 
fuerit vel benefidum de manu prepositi habuerit, sive apud villas, sive in 
Tttufeeto manenSf vel si alicujus canonici serviens proprius vel precio conr- 
duetuSf qui in cotidiana sua familia et in eonventu suo sit, aliquid in dvi* 
tate peccaverit, nullum forense Judieium sustinebit, nisi pubticus mereator 
fuerit Waitz, Urkunden, p. 38. Cf. Droit de Strasbourg, { 38. A Dijon, l'homme 
de Saint-Bénigne, qui de mereato se inlromisêrii^ est sous la Juridiction du duc 
de Bourgogne. Ducange^ ▼* mercatus. Cf. Cod. dipL Saxon., US n* 50 : Tkelonio 
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Il est une autre cause encore qui a contribué puissamment à placer 
les marchands sous la juridiction publique. La plupart d^enlre eux 
sont des étrangers, des advenae, des colonie des épaves^. Beaucoup 
sont des serfs fugitifs qui sont venus chercher dans la ville un nou* 
veau genre de vie. De qui relèveront ces hommes nouveaux dont per- 
sonne, bien souvent, ne connaît la patrie ou la condition primitive? 
Les juridictions patrimoniales, fondées sur le droit de propriété, 
seront évidemment incompétentes pour les juger, puisque, en fait, ils 
n'appartiennent plus à personne. Un seul pouvoir pourra donc reven- 
diquer ces hommes sans maîtres, et ce sera le pouvoir public'. Ge 
n'est que dans le seul cas où Fidentité de l'immigrant est connue que, 
comme nous Pavons vu plus haut, il échappera en partie à la forent 
sispotesias^. 

On le voit donc, la bourgeoisie marchande, quelque graves 
et nombreuses que soient les différences de condition sociale et 
de condition juridique qu'on y observe, présente pourtant, dès le 
début, un caractère commun. Tous ses membres nous apparaissent 
plus ou moins complètement affranchis de la juridiction privée et 
plus ou moins complètement soumis à la juridiction publique. 

Ne croyons pas, toutefois, que cette situation s'explique par des con- 
sidérations de haute politique. Rien ne nous permet de supposer qu'à 
l'origine, les seigneurs haut-justiciers se soient préoccupés de régle- 
menter dans les villes la situation des marchands. Les droits de tonlieu 
qu'ils exigent d'eux sont au plus haut point vexatoires et oppressifs. 
Us sont restés, au xi^ siècle, ce qu'ils étaient cent ans plus tôt et ne se 
sont pas encore adaptés aux nécessités nouvelles d'une époque de 
commerce et d'industrie. Comme il arrive presque toujours, le déve- 
loppement économique a devancé le développement des institutions, 
et partant, celles-ci n^apparaissent plus aux hommes que sous un 
aspect inique et odieux. U a dû en être ainsi tout particulièrement du 
tonlieu. Il a perdu, en effet, le seul caractère qui rend Pimpôt sup- 
portable : il a cessé d'être utile. Le justicier ne donne rien en retour 
des taxes qu'il perçoit. Il n'est tenu de maintenir en bon état ni les 
routes, ni les ponts, ni les quais. Le prélèvement qu'il opère sur la 
valeur des marchandises est donc absolument stérile et, par surcroît, 

in loeis Tiosiris sint Uberi, nisi qui fuerini publicis negoUaiionibus impUcaU. 

1. Flammermont, Histoire de Sentis, p. 183. 

2. Quicumque in viUae voluerU transite eoloniam, ad comUem pertinebU, 
dit le texte déjà souveat cité de Dinant. 

3. A Dinant, en efTet, les personnes appartenant aaz famUiae voisines de 
Saint-Habert et de Saint-Lambert de Liège, et dont, par conséquent, l'identité 
pouvait être facilement établie, échappaient à la JoridicUon du comte, sauf en 
matière de tonlieu. 
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le mode de percepUon en est d'habitude maladroit et brutaP. Ajou- 
tons enfin que œt imp6t dégénéré ne firappe pas tout le monde. Dans 
certaines villes, en verlu de privilèges spéciaux, des groupes entiers 
de personnes en sont exemptés. A Arras, par exemple, il n'atteint pas 
les membres de la fatnilia, et Ton voit les marchands, pour y échap- 
per, tenter de se foire passer pour serfs de Saint-Vaast^. 

Les justices auxquelles les marchands sont soumis ne constituent 
donc qu'un instrument d'exploitation fiscale. Contre l'exaction sei- 
gneuriale, ils ne possèdent nul moyen de défense. Étrangers pour la 
plupart, ils n^ont pas, comme les habitants des immunités, un seigneur 
qui soit leur protecteur naturel. D'autre part, en leur qualité d'im- 
migrants, ils se voient privés également des secours que la fiunille, 
si puissante encore à cette époque, doit à chacun de ses membres. 
Dès lors, Tassociation est pour eux une nécessité primordiale. Elle 
leur tient lieu de l'appui que d'autres trouvent dans leur maître ou 
dans leurs parents '. 

La gilde est la forme la plus intéressante de l'association mar- 
chande, mais elle n'en est pas la seule forme. On ne la rencontre ni 
dans l'Allemagne du Sud, ni dans la plupart des villes françaises. 
Mais, là où elle manque, elle est remplacée par des groupements ana- 
logues*, n est impossible, en effet, que dans cette société du moyen 
âge où foisonnent corporations et conÂ*éries, les seuls marchands aient 
échappé à la règle générale. Non seulement, en leur qualité d'étran- 
gers et d'immigrés, ils devaient chercher à sortir de leur isolement, 
mais l'association leur était encore imposée par la manière dont se 
pratiquait le commerce de l'époque. Ce commerce est un commerce 
de caravanes. Les marchands des premiers temps du moyen âge 
ne voyageaient qu'en troupes. De nombreux textes nous apprennent 
que, du viii* au xii* siècle, cette pratique a été constamment 
observée'. 



1. Voyei, par exemple Tardif, Monum. hist., p. 203. — WaiU, Urkunden^ 
p. 22. — Labande, BUL de Beauvais, p. 60. — Gesta pontif. CatiMrac, éd. De 
Smet, p. 131. 

2. Gaimaa, Cariui. de Saini-Vaast d'Arras (éd. Van Driral), p. 166, 182. — 
Cf. Vander Linden, BisL de ùouvain^ p. 7. 

3. Doren, Unientichungenzur Geschiehte der KaufmanmgiUlâH, p. 7 et boIt. 

4. Hanses, banquets, charités, confréries, etc. 

5. Miraeula S, Genç}U/i, Mon, Germ, Bist, Seript, XV, p. 794. — Mirac. 
S. BerUni, ÀÀ, 55. BolL^ sept., I, p. 597. — Waaters, Libertés eommunaieSf 
Preuves, p. 256, 259. — Voyez PallLe, Gesehichie de$ deutsehm BandeU, 1, 
p. 198. — Gengler, StadtreehU ÀlterihUvurf p. 457. ^ Lainprecht, Bistorisehe 
Zeitschrift, LXVII, p. 399. ~ Doreo, op. di., p. 26. — Ratligen, JHe BnUte^ 
kung der Mârkte in Deutsehiand^ p. 2 et sair. 

Bbv. HisTom. LVII. {•' fasc. 6 
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« 

Or, une carayane ne peut se passer d'une certaine discipline et de 
certaines règles. Elle doit se donner des chefs. Ses membres con- 
tractent, vis-à-vis les uns des autres, des engagements solennels ^ 
Se protéger mutuellement en cas de danger, résister ensemble aux 
pillards que Ton rencontre embusqués le long des grandes routes^ ce 
n'est pas tout. Il Coiut qu'en toute occurrence le compagnon puisse 
compter sur Tappui matériel ou moral de ses compagnons. Que son 
chariot vienne à se briser en traversant des fondrières, qu'entraînée 
par le courant sa barque s'enlise sur un bas-fond, qu'il soit cité en 
justice et ait besoin de cojurateurs, que dans une ville étrangère il 
tombe malade, bref, dans les mille incidents qui peuvent surgir au 
sein de sa vie errante, le marchand ne fait pas en vain appel à ses 
frères. Naturellement aussi il n'est pas exposé pendant les foires, lors 
de ses transactions commerciales, à les voir se liguer contre lui pour 
lui enlever ses clients ou Tempécher de réaliser une affidre avan- 
tageuse. 

Salutaire au dehors, l'association ne Test pas moins au dedans. 
Rentrés chez eux, les marchands ne rejettent pas les obligations qu'ils 
ont volontairement contractées pendant leurs courses lointaines. 
L'identité du genre de vie et des intérêts continue à les maintenir 
unis et solidaires les uns des autres. 

Dès le XI* siècle au plus tard, il existe des associations permanentes 
de mercatùres. La reconnaissance ofQcielle de la gilde de Saint-Omer 
par le châtelain Wulfric Rabel' (4 072-4 083) n'est certainement pas un 
fait isolé. Le groupement des marchands est un phénomène si naturel, 
dans un état social organisé comme celui du moyen âge, que Ton ne 
doit pas craindre de se tromper en afOrmant quMl s'est efiTectué par- 
tout et de très bonne heure. 

L'association marchande est, par nature, une association volon- 
taire. Nul ne peut être contraint d'en faire partie, et elle diffère essen- 
tiellement par là des futures corporations de métiers. Il est évident 
toutefois que cette association, gilde, hanse ou confrérie, a dû com- 

1. Flachy op. eiLf II, p. 564, n. 1, cite nne phrase du général Daamas qui per- 
met an rapprochement instructif entre les cararanes actaelles des Arabes da 
désert et celles du moyen Age. 

1, Les statuts les plus anciens de la gilde de Saint-Omer, dans leur forme 
actuelle (éd. Hermansart, Mëm. de la Soc, des antiquaires de la Morinie, 
XVII, p. 5 ; Gross, The gild merehant, p. 290 et suiv.), ne remontent certaine- 
ment pas an xi* siècle. Mais les mots : sic enim de/initum fuit tempore Gulu^ 
rici Babel ecuteUani ac divisum inter Guluricum et burgenses, qu'on lit au 
paragraphe traitant des attributions disciplinaires des doyens de la gilde, 
prouvent A l'évidence que celle-ci était déjà complètement organisée à cette 
époque. 
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prendre, au début, la plupart des mereatores de la ville, c'est-à-dire 
tous ceux des habitants vivant de vente et d'achat. Reiuser d^y 
entrer, c'eût été se mettre dans un état d'infériorité manifeste et 
renoncer de gaité de cœur à de précieux avantages. Les statuts de la 
gOde de Saint-Omer disent que le marchand qui refusera de ftdre 
partie de la corporation ne pourra réclamer d'elle nul secours, soit en 
cas de vol ou de perte de ses biens, soit en cas de provocation à un 
duel judiciaire ^ . Plus loin, le même texte déclare qu'il est loisible aux 
membres de la gilde d'acheter une marchandise, même après que le 
vendeur en a fixé le prix avec un tiers, pourvu que ce tiers soit étran- 
ger à la gilde*. D^ailleurs, si là gilde avait eu dès Torigine un carac- 
tère aristocratique et exclusif, on en trouverait trace dans les sources. 
Or, on n'y constate rien de semblable. Dans le statut de SaintrOmer, 
les exclusions visent les clercs, les chevaliers et les marchands étran- 
gers'. Quant au marchand indigène, loin qu'on tente de le repousser, 
il semble même qu'au contraire, on cherche tous les moyens de le 
faire entrer dans la gilde ^. 

Ainsi, tous les tnercatoresy négociants en gros, colporteurs ou 
simples artisans, forment à Porigine une vaste association. Cette 
association a sa vie propre et apparaît très anciennement comme une 
véritable personne morale. Elle a ses doyens, son notaire, ses eus^ 
iodes. Elle possède un local commun, la Gildehalle, dans lequel ses 
membres se réunissent tous les soirs pour boire en compagnie et 
pour délibérer sur leurs intérêts. Pendant ces assemblées, qui portent 
le nom caractéristique de potationes, les chefs de la corporation sont 
revêtus de pouvoirs disciplinaires. Ils prononcent des amendes, dont 
le produit, joint aux cotisations payées par les firères, alimente la 
caisse de la société^. 

Il est hautement intéressant de constater que cette caisse ne sert 

1. Si quis mereator maneru in vUla nostra v^ in suburbio en gildam nos- 
tram inlrare voluerit^ et pergens alicubi deturbatus faerit, vel tes swu ami^ 
seritf vel ad dudlum fuerit provacatus, omnino nostro carebit auxilio. 

2. Si quis gildam non habens aUquam foaram vel eorrigia vel aUud At^fiM- 
modi taxaverit, et aliquis gildam habens supervenerit, eo nolente, mereator 
qw>d ipse taxaverat emat. 

3. Inde elericoSy milites et mercatores extraneos exeipimus (SaintOoier). 
Dans la charte de la frairie de la halle aux draps de Valenciennes (Waatera, 
Libertés communales, Preuves, p. 256), on voit qoe la gUde essaie de forcer tons 
les marchands à s'affilier à elle. 

4. Si quis veto non habens gildam ad potaeionem venerit et ibi latewter 
bibens deprekensus fuerit, 5 s. dabit vel in momento gildam emai. 

5. Sur toDt ceci, Toyes le statut de Saint-Omer, passim. Cf. la frairie de la 
halle aux draps de Valendennes. Wauters, lÀbertés communales. Preuves, 
p. 251 et sniT. 
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déjà plus exciattvement à eouvrir les dépenses de la eorporation. Les 
sommes qui y sont déposées sont affectées en partie à des travaux 
d^utUité publique, à la construction des remparts du bourg, au bon 
entretien des rues et des places ^ A cette époque, qui est vraiment 
Page héroïque des bourgeoisies, les marchands suppléent volontaire- 
ment à l'inaction des pouvoirs publics et de la vieille administration 
féodale figée dans la routine et incapable de se modifier au gré des 
besoins nouveaux d'une vie nouvelle. 

Quelle qu'ait été l'importance des sociétés marchandes dans les 
villes, il convient pourtant de ne pas l'exagérer. La gilde a pu aider 
beaucoup au développement des institutions communales. Ce n*est 
pas elle qui les a créées^. Les doyens, chefs élus d'une corporation 
autonome, ne se sont pas transformés en magistrats municipaux, et le 
droit urbain n'est pas en germe dans les règlements que Ton établis- 
sait aux assemblées de la Gildehalle. La gilde est simplement une 
association volontaire. Elle n^a aucune attribution publique. Elle 
n'existe que du libre consentement de ses membres. 

D'ailleurs, son caractère primitif n'a pas tardé à s'altérer. Si, à 
l'origine, elle comprenait tous les mercatores, on la voit se fermer peu 
à peu aux petites gens et finalement arriver à n'être plus autre chose 
qu'une compagnie de grands marchands. A Saint-Omer, au xni^ siècle, 
elle est devenue une sorte de syndicat de capitalistes. Bien plus, elle 
ne comprend plus même tous les grands négociants de la ville, mais 
seulement une partie d'entre eux, ceux qui trafiquent en Angleterre^. 
Il en est de même dans les autres villes flamandes, dont les gildes 
fédérées sous le nom de Hanse de Londres se réservent soigneuse- 
ment le monopole du commerce avec la Grande-Bretagne*. 

Les causes de cette aristocratisation des gildes ne semblent pas dif- 
ficiles à découvrir. Tout d^abord, la division du travail a fini par 
détacher du groupe des mercatores l'artisan proprement dit. Du jour 
où celui-ci, absorbé tout entier par l'industrie, cesse de vendre lui- 
même les produits de son labeur, il n'a plus d'intérêt à &ire partie 
de la gilde. De lui-même, il s'en retire; on n'a pas besoin de l'en 
expulser. 

1. FifUta potacUme et persolutiê expensU omfUbtu, si quid remanserU, cojim 
muni detur vUUitati vel ad plateas vel ad parUu vel ad ville municionem,., 
Statat de Saint-Omer. 

2. Doren, op. dt, p. 197. Cf. Revue historique, t LUI, p. 64 et sniv. 

3. Giry, Saint^mer, p. 413 : c Et qaant li hom doit entrer en le confrarie 
de le hanse U doit jarer à garder les drois de le hanse loiaument aussi coin U 
anchisour l'ont gardé : che est à savoir ke il doit tout laissier manonvrage de 
se main et abrokerie et regraterie et à peser de trosnel. » 

4. Koehne^ Dos Hansgrafenamt, p. 205 et suiv. 
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D'autre part, à partir du m* siède, les gildes reçoivent en grand 
nombre des privilèges commerciaux ^ Or, le privilège conduit ftita- 
lement à l'exclusivisme. En France comme en Allemagne, la même 
cause produit le même effet. En vertu d'une évolution identique, dans 
les deux pays, Tégalité primitive foit place au protectionnisme et au 
monopole. Le même esprit anime les marchands de Veau de Paris et 
de Rouen' et les Gewandschneider de Magdebourg et de Brunswick. 
A Bayonne comme à Cologne, la vente du vin est un droit réservé aux 
seuls patriciens'. Dès lors, les gildes et les banses acquièrent fréquem- 
ment une juridiction plus ou moins complète en matière économique. 
Elles dominent, dans beaucoup de villes, le marché local. Elles exercent 
un contrôle perpétuel sur certaines industries. La grande industrie 
particulièrement, c'est-à-dire, au moyen âge, Tindustrie textile, est 
placée sous leur surveillance. Tisserands et foulons travaillent la laine 
que leur distribuent les grands marchands. Simples salariés au ser- 
vice des capitalistes, leur activité sera désormais nécessairement 
réglée par ceux-ci. Nulle part ce nouvel état de choses ne s'est mani- 
festé plus clairement et plus logiquement que dans les grandes villes 
industrielles du Brabant, à Bruxelles, à Malines et à Louvain *. Là, 
tous les métiers de la laine sont étroitement subordonnés à la gilde, 
à laquelle le conseil abandonne le droit de faire tous les règlements 
relatifs à la vente et à la fabrication du drap. Mais cette réglementa- 
tion n'est pas un fait primitif. Elle n^est que la conséquence du pri- 
vilège et de la division du travail qui a opéré, à la longue, le divorce 
de l'industrie et du commerce. Elle n'existait pas à l'origine. On n^en 
trouve nulle trace dans les plus anciens statuts de gildes que nous 
avons conservés : il n'est question, dans ces textes, que de protection 
et de défense mutuelles. Encore une fois, ce qui &it le caractère essen- 
tiel de la gilde primitive, c'est qu'elle est une corporation volontaire 
de mercatores. En droit, son influence sur le développement des ins- 
titutions municipales a été nulle. En fait, au contraire, cette influence 

1. Voyez déjà l'articie 5 de la charte de Saint-Oroer de 1127. Giry, Saint- 
Orner, p. 372. Cf. Taillar, ReeueU d'actes en langue romane toalûmne du 
nord de la Urance, p. 24. 

2. Cf. les marchands de la ririère de Deale à Ulle ; les marchands de la 
Somme à Ronen. 

3. n faut remarquer que, du Jonr où le commerce ne se fait pins par cara- 
vane, où la sécurité est assurée sur les routes, où les Tilles concluent entre 
elles et avec les princes des traités de commerce et d'entre-cours, l'association 
de défense mutuelle conclue an début par les merc€Uores perd toute utilité, et 
que la gilde se transforme d'elle-même en une société de grands marchands. 

4. Vander Linden, Bist, de Louvain^ p. 41 et suir. — Add., Bull, de la 
Comm. roy. d^histoire^ 5* série, 1. 11, p. 517, et ibid,^ t ni, p. 54. 
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a été considérable. L'association a donné aux marchands la force dont 
ils avaient besoin pour transformer à leur avantage la civilisation de 
l'époque et pour créer les villes. Elle leur a servi d'instrument d'af- 
franchissement et de progrès ^ Hais ce serait une erreur de la con- 
sidérer comme le moule dans lequel ont été coulées les constitutions 
urbaines. 

Nous nous en apercevrons bien vite, si nous étudions un &it d^une 
importance considérable et dont il est temps de dire un mot : l'élabo- 
ration d'un jus mercatorumy d*un droit commun des marchands *. Ce 
droit, qu'il faut considérer, ainsi qu'on essayera de le démontrer plus 
loin, comme une des sources du droit urbain, ne provient pas de la 
gilde. Elle a pu aider à le répandre et à le maintenir, mais elle ne Fa 
pas créé. 

Les premiers documents qui parlent d'un droit propre aux mar- 
chands datent du xi* siècle. Us en parlent comme d^une chose déjà 
ancienne, existant depuis des temps reculés {ab antiquis temparibus^. 
Malheureusement, ils ne disent pas en quoi ce droit consistait. Ils se 
bornent à mentionner lesjtidieia mereatoribus eoneessa^^ sans nous 
apprendre ce qu'il faut entendre parla. Par bonheur, il n'est pas très 
difficile de le deviner. H est clair en effet que, du jour où Tactivité 
économique s^est réveillée en Europe, il a dû naturellement se former 
une sorte de coutume des marchands. Gomme depuis la fin de l'époque 
carolingienne il n'y avait plus de lois écrites, les tribunaux, libres des 
freins qu'eût pu leur imposer un système de lois codifiées, ont sans 
doute, peu à peu, élaboré une jurisprudence nouvelle en matière 
commerciale. Le vieux droit, approprié aux besoins d'une civilisation 
tout agricole, s'est transformé à mesure qu'il a eu à trancher de nou- 
velles questions inconnues jusque-là^. Les modes traditionnels du 
prêt, du gage, de la saisie ne suffisaient plus. La procédure forma- 
liste et compliquée, avec ses délais et ses lenteurs, a dû faire place à 
une procédure plus simple et plus expéditive, quand il s'est agi de 

1. Doren, op, cit., p. 190. 

2. Inama-Sternegg, Tfirthsehaftageichichie, II, p. 96.— Gothein, WUhsehafU- 
ffeschickte des SchwarsiPoldei, I, p. 93. -^ Waitz, Verfassungsgesehiehte, V, 
p. 396 et soiv. (éd. Zenmer). 

3. Voyez les textes réanis dans Waitz (éd. Zenmer, loe, cit.); Add., Schnlte, 
lœ, cit. Ce droit des marchands apparaît déjà à l'époque carolingienne. Waitz, 
op. cU., IV, p. 45. Cf. pins haut, p. 71. 

4. Schnite, lœ. cit., p. 168. 

5. Alpert, De diversUate temporum. Mon. Germ. Hist. Script, IV, p. 718, 
dit des marchands de Tiel : jiuiicia non secundum legem, sed secundum 
voluniatem deeementes et hoc ab imperatore karta traditum et confirmatum 
dicunU 
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terminer des contestations dans lesquelles des marchands, êtres 
errants et mobiles, étaient impliqués. Des diplômes nous parlent de 
la juridiction propre aux négociants de Ck)nstance, de Worms, de 
Baie, etc'i. Fribourg-en-Brisgau est fondé suivant le droit des mar- 
chanda de Cologne'. Beaumanoir mentionne d'anciens usages juri- 
diques en matière de gage et de caution '. Si on lit les chartes urbaines 
du m* siècle, on y apercevra clairement des vestiges de ce jus mer' 
eaiorutn primitif. On ne peut expliquer, en effet, qu^en admettant des 
emprunts fttits à la coutume conmierciale, 'l'introduction dans le texte 
de ces chartes, aussi bien en France qu'en Allemagne, d'articles ins- 
tituant en faveur des marchands des règles de droit plus équitables 
et plus simples ^. Il résulte en outre de cette dernière observation que, 
dans ses traits essentiels, lejtu mercatarum constitue un droit abso- 
lument général ou, si l'on veut, international. H s'est développé par- 
tout où il existait des mereatores. Il n'a pas sa source dans une légis- 
lation nationale ; il n'appartient pas en propre à tel ou tel pays : ses 
origines sont purement économiques^. 

Ainsi s^est formé de très bonne heure, à côté et au-dessus du droit 
national et traditionnel, un droit nouveau et supplémentaire. Il s'est 
créé, en Ikveur des marchands, une coutume personnelle. Lentement, 
cette coutume va se fixer, se préciser, s'enrichir. Continuellement elle 
gagnera du terrain, jusqu'au jour où elle deviendra partie intégrante 
des libertés urbaines. 

1. Schalte, loe. eit; Waitz, loe. eiU 

2. Gengler, Stadtreehiêt p. t25 : Si quando diseeptatio vel q^itio inier hur- 
gmaes meoi arta /uerU, non ieeundum meum arhitrium vd reetoris eorum 
diseueietur, sed pro eonsuetudinario et legiUmo Jure omnium mereatorumf 
precipue autem CoUmiensium examinabitur judieio. Cf. Hubert, Dos kôl- 
nische Rechi in den Zahringisehen Stadten. ZeiUehrift fUr Schweiz. Reekt, 
XXII, p. 21. En Flandre, au eommencemeni du ziii* siècle, à l'occasion de diffi- 
cultés survenues aux foires de Messines, tons les marcliands du pays sont repré- 
sentés par les marchands d'Tpres et de Bmges. Diegerick, Inventaire des areb. 
de Meainei, n* 86. 

3. Beaumanoir, éd. Bengnot, II, p. 120. Il s'agit d'une coutume qui n'est plus 
appliquée qu'aux foires de Champagne, mais qui antérieurement c soloit corre 
el nname de France. • Add., I, p. 357. 

4. Voyez, par exemple : Anden droit de Strasbourg, { 30; Charte de Bruges, 
Wamkœnig-Gheldolf, op, d(., II, p. 420 ; Charte de Haguenan, { 18 (Gaupp, 
Stadirechte, p. 99); Charte de Soissons [Ordonnaneet^ XI, 220), de Vaisly [Ibid., 
p. 238), de Compiègne {Ibid,, p. 241), de Sens (Jbid., p. 263), de VilleneuTe en 
BeauTaisis (Ibid., p. 278), d'Amiens (/frid., p. 266), de Crespy en Valois (/M., 
p. 305), de Senlis (Flammermont, Senlis^ p. 158), de Diest en Brabant (Wil- 
ïems, BrabanUcke Yeesten, I, p. 631). Add., Ooren, op, cit., p. 27. 

5. Sur les origines du Jus mercaiorum dans les pays d'entre Rhin et Loire, 
Toyez le trarail très documenté mais malheureusement fort obscur de M. Mayer, 
cité plus haut, p. 78, n. 2. 
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m. — Si les marchands agglomérés autour des castra ont acquis, 
au cours du xi* siècle, un certain nombre de caractères propres qui, 
de plus en plus, les distinguent du gros de la population, ils sont 
pourtant bien loin encore de former une commune. En réalité, il n'y 
a pas plus de villes alors, dans le sens juridique du mot, qu'il n'y en 
avait à Tépoque carolingienne. Territorialement, le sol urbain est tou- 
jours réparti en districts distincts, relevant en partie du droit doma- 
nial, en partie du droit public. La population continue à former des 
groupes indépendants les uns des autres : servierUes ecclésiastiques, 
milites, ministeriales^ censtMiles, dagesealci, etc. A côté de ces groupes 
plus anciens, un groupe nouveau s'est formé, celui des mercatores, 
avec des tendances et des besoins nouveaux qui transformeront, à la 
longue, la condition des hommes et des terres et, à la place du mor- 
cellement primitif, mettront la forte et solide unité de la commune 
et du droit municipal. 

U importe de rechercher maintenant comment s'est formé ce droit 
municipal. C'est un fait bien connu qu'il n'a pas été créé de toutes 
pièces par les chartes octroyées aux villes, qu'il est plus vieux qu'elles, 
et qu'il y faut voir le produit d'une lente évolution. De cette évolution 
il est possible^ semble-t-il, de marquer les étapes principales et de 
montrer comment, sous l'action de causes partout les mêmes, s'ac- 
complit partout un développement identique. 

Lq jt^ mercatorum, nous Pavons vu, est le droit d'un groupe 
d'hommes. C'est une coutume personnelle, applicable à tous les mar- 
chands, où quMls soient et où quUls habitent, dans les villes ou en 
dehors des villes. A ce point de vue, par conséquent, ce droit n'a rien 
d'urbain. Il n'est pas fixé au sol de la ville. Toutefois, et de très bonne 
heure, il commence à s'incorporer à lui. La synonymie qui s^établit 
entre les mots mercatar et burgensis est une preuve évidente de ce 
grand fait*. Les plus anciens exemples de cette synonymie remontant 
au début du xi* siècle, on peut conclure de là que, dés cette époque, 
le jus mercatorum a revêtu un caractère local, que, de la personne 
des marchands, il tend à se transporter à la terre qu'ils habitent. 

Comment cette transformation s'est-elle faite ? Comment, peu à peu, 
le droit des marchands est-il devenu le droit des bourgeois ? 

Rappelons-nous tout d^abord ce que nous avons dit de la condition 
des marchands dans la ville. En tant que marchands, ils sont placés 
sous la juridiction publique, mais bon nombre d'entre eux, en vertu 
de leur qualité originaire de non -libres, continuent à relever, en 
même temps, des juridictions domaniales. Les serfs qui, abandonnant 

1. Voyez pins haut, p. 74, n. 2. 
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le plat pays, viennent se fixer dans la yiUe pour y vivre de l'exercice 
du commerce, sont exposés à tout moment à se voir revendiquer par 
leur seigneur et réincorporer à la familia quMls ont quittée ^ Du 
reste, même si l'immigré est libre de naissance ou passe pour rètre, 
la femme qu'il a épousée dans la ville peut être de condition servile, 
une aneilla >. Dès lors, ses enfonts relèveront du seigneur à qui leur 
mère appartient. Un pouvoir étranger et par là odieux aura donc prise 
sur la fkmille. Le meilleur-catel, la mortemain, le buteil, tous ces 
prolongements du droit de propriété de l'homme sur Pbomme, pro- 
duits d'une civilisation purement agricole, sont incompatibles avec la 
vie nouvelle. De gré ou de force, il ftiut qu'ils disparaissent 3. La per- 
sonne du marchand doit être libre et libre aussi sa famille. La r4is- 
tance des féodaux, quelque énergique qu'elle soit, sera brisée. Dès le 
in* siècle, il est de règle que l'habitation d'an et jour dans la ville 
donne la liberté^. Sans doute, à Torigine, cette liberté est encore 
entourée de restrictions de toutes sortes. Le seigneur ne l'autorise pas 
pour les hommes de ses domaines, auxquels il défend de s'établir dans 
la ville'. De plus, il subsiste toujours dans celle-ci des enclaves^ des 
immunités où le vieux droit reste en vigueur. Mais, en principe, la 
cause est gagnée. La condition normale du bourgeois est désormais 
celle de l'homme libre. Son serment vaut en justice, dit la charte de 
Liège, autant que celui du liber homo^. Sous la poussée de besoins 
nouveaux le vieux droit a fléchi, et la ville, au milieu du plat pays, 
apparaît maintenant comme une franchise. 
n faut bien remarquer d^ailleurs que la liberté n'a pas été recher- 

1. Voyei an exemple canctéristiqae dans Galbert de Brages (éd. Piienne), 

{93. 

2. Ce cas a dû se présenter fort sonrent. Les marchands immigrés dans les 
▼illes ne poavaient guère y épouser que des femmes appartenant à l'ancienne 
population, et par conséquent la plupart du temps non libres. La question des 
mariages entre libres et non libres fait l'objet de stipulations assez nombreuses 
dans diverses chartes urbaines. Voyez, par exemple, celle de Laon, | 18 (Giry, 
Documents^ p. 17). — Cbarte de Soissons (Ordonfuineety XI, p. 219). 

3. Il n'y a guère de charte urbaine dans laquelle un ou plusieurs articles ne 
soient consacrés à l'abolition de la senritude personnelle. Il est inutile de citer 
ici des exemples d'un fait aussi général et aussi connu. 

4. Parfois le délai est beaucoup plus court. A Gourtrai, par exemple, il ne 
comprend que quarante Jours. Warnkœnig, Flandritehe SiaaU und BechU- 
çeschichte, IP, P. J., p. 137. 

5. Hegel, Stndte und GUden, II, p. 54. — Von Below, ffUiorische ZeUsehrift, 
LVin, p. 210. — Ordonnances des rois de France, XI, p. 313. 

6. Si aUcui Hbero homini ad faciendam legem suam unus aut duo liberi 
homines defuerinU bene UcMi civUms Leodiensibus cum eo ei pro eojurare, 
Édits et ordonnances de ia princ^auté de Liège, éd. Bormans, I, p. 29. 
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chée pour elle-même par les bourgeois. 6&rdons-nou5 d'introduire en 
cette matière des idées modernes. Ce n'est pas au nom de la dignité 
humaine qu'elle a été revendiquée. Nous avons vu, à Ârras, les mar- 
chands se faire passer pour serfs de Saint- Yaast afin de jouir de 
Texemption des droits de tonlieu^ La Uberté pour les habitants de 
la ville n^est pas un but, mais une conséquence. Et c'est seulement 
parce que la vie marchande ne peut exister et se développer dans la 
servitude qu'ils ont voulu être libres. 

Avec la liberté personnelle va de pair, dans la ville, la liberté du 
sol. La terre est, en effet, la base du crédit, le capital par excellence ; 
en elle consiste encore la plus grande partie de la fortune. Dans une 
agglomération de marchands, elle ne peut donc rester immobile, 
engourdie en quelque sorte, surchargée qu'elle est de ces droits féo- 
daux si lourds et si variés : droits de mutation, lods et ventes, dîmes, 
gaule, fouage, etc., qui, en la tenant dans la dépendance étroite du sire 
du tréfonds, Tempêchent d'entrer dans le commerce et d'acquérir une 
valeur marchande. U en est de même des restrictions que la coutume, 
en faveur de la famille, apporte à la libre disposition des immeubles 
et particulièrement du retrait lignager. A ces impedimenta ajoutez 
enûn ceux qui proviennent de l'extrême complexité des régimes aux- 
quels sont soumis les fonds urbains, les usages locaux, les diverses 
justices, les prestations de toute nature qui pèsent sur eux d'un poids 
plus ou moins lourd, suivant qu'ils appartiennent à telle seigneurie, 
à telle immunité, à telle cour domaniale. 

Tout cela doit faire place à un régime nouveau, et, ici encore, le 
droit finira par s'adapter aux conditions du milieu urbain. Aussi 
nécessairement qu'à la fin de la période mérovingienne le grand 
domaine, malgré les efforts de l'État, absorbe la petite propriété, 
aussi nécessairement, en ville, la terre s'arrache aux liens du droit 
domanial ou à l'empire de la vieille coutume. Elle s'en arrache, non 
seulement parce qu'elle devient un objet de vente et d'achat, mais 
encore parce qu'elle change de nature. Le sol de la ville, en effet, n'est 
pas, comme dans le plat pays, un sol cultivé ou cultivable, c'est un 
terrain bâti ou à bâtir >. Or, il est inévitable que le propriétaire d'une 
maison acquière^ à la longue, la propriété du fonds sur lequel elle est 
construite. Partout, la vieille terre domaniale se transforme en pro- 
priété censale, en alleu censal'. Ainsi, la tenure urbaine devient une 

1. Voyez pins haut, p. 81, b. 2. 

2. Beaamaooir, éd. Beagnot, I, p. 350. Cf. Heasier, InstihUUmeti des deuts- 
ehen Privatr&cMt, 1, p. 39, n. 

3. A Constance, les tennres orbaines portent le nom de censwUe aliodéum, 
▼oyez Gothein, op. d(., I, p.. 161. Cf. Rotolas d'Andemach, éd. Hœniger, 
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tenure libre. En France et en Allemagne elle présente les mêmes 
caractères ^ Elle n'entraîne plus aucune siyétion personnelle du pre- 
neur vis-à-vis du bailleur. Elle est librement transmissible, librement 
aliénable. 

C'est naturellement sur les parties du sol dépendant à Torigine du 
pouvoir public que la tenure libre a dû apparaître tout d'abord. Mais 
de là elle se répand de proche en proche. Â Étampes, on la voit s'ap- 
pliquer aux octaves, terres primitivement serviles'. A Arras, le 
monastère de Saint -Yaast divise son verger en lots qu'il donne 
à cens aux bourgeois'. A Reims, les archevêques répartissent de 
même des parties considérables de leur domaine^. Par suite de 
l'immigration continuelle, de l'augmentation constante de la popula- 
tion, les terrains à bâtir sont de plus en plus demandés. Depuis le 
commencement du xii* siècle, la mansionaria terra ne cesse d'aug- 
menter au détriment des immunités. 

Il est rare que les seigneurs aient abandonné le sol en toute pro- 
priété aux immigrants. Habituellement, ils se réservent sur chaque 
tenure un cens récognitif de leur dominiutn. Mais ce cens est partout 
des plus modiques. A Fribourg-en-Brîsgau, les areae distribuées aux 
marchands ne doivent qu'un sou par an au duc de Zaehringen ^. En 
Champagne, les maisons ne paient, en général, que six deniers *. Par- 
dessus ce cens primitif, le tenancier peut, à son gré, constituer des 
cens nouveaux (surcens, crois de cens, gros cens, etc.) ou des rentes 
foncières^. Le cens seigneurial est invariable et imprescriptible; il 

Annalen du hMorisehen Vereku fUr den Niederrhêiny 1884. Même expres- 
sion à Anvers. Wiliems, BrahanUche Yeeiten, I, p. 621. Ailleurs, on trouve le 
nom de bona emphitheotica, empkiteosls (Gengler, Stadtreehte, p. 78, 344, etc.). 

1. Ponr rAllêmagne, voyez Gierke, Genossenschaffsrechtt III, p. 675 et suiv. 
— Von Manrer, Stadlverfatsunçy I, p. 434 et soiv. — Arnold, GeseMehte du 
Ei^enihwuu in den deuisehen Stadien. — Schroeder, Uhrbueh der deutschen 
BeehUçeMcMchte, p. 599. — Sohm, EnUtehung du StOdieivesens, p. 62. Tons 
les caractères de la tennre urbaine en Allemagne se retrouvent dans la tenure 
urbaine en France. 

2. Charte d'Étampes {Ordonnaneu, XI, p. 211) : quod quieumque voluerit 
emat terram quae dieUur Octave, salvis consnetudinibus nostris, nec ob 
hoc emptcr servus noster effieiaiwr. 

3. Gniman, Cari%À. de Saint- Vaast d'Arras (éd. Van Drivai), p. 155. 

4. Varin, Arehivu administratives de Reims, I, p. 403, 458, 502. 

5. Gengler, Stadtreehte, p. 125. 

6. Bibl, de F École du chêtrtu, 1858, p. 439. A Reims, rarchevéque abandonne 
ses adturae aux bourgeois, moyennant un cens de 12 deniers par 'periica. 

7. Militu vendicionu habebunt domorum et terrarum suarum, censualium 
Melicet de quibus censum pereipiuni : sed inerementum census burgensium 
erit. Ordonnancu, XI, p. 207. Cf. Beaumanoir, éd. Bengnot, I, p. 349. Ponr 
TAUemagne, voyez GoUiein, loc, cit. 
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ne correspond nullement à la valeur du sol ; il n^esi que le signe 
auquel se reconnaît le domaine direct^ la propriété éminente et théo- 
rique. Les cens postérieurs, au contraire, s(mt de nature économique* . 
Us proviennent de conventions libres entre deux parties. Ils circulent 
de main en main, s'achètent, se vendent, se transmettent de toute 
manière. Ils sont par excellence les instruments de crédit de l'époque. 
En vendant un cens sur sa maison, le marchand se procure le capital 
liquide dont il a besoin pour ses affaires. En achetant, de ses béné- 
fices, un cens sur Timmeuble d'autrui, il s^assure un revenu propor- 
tionné à la somme dépensée; il fait, comme on dirait aujourd'hui, un 
placement d'argent à intérêt. Comparée aux anciennes tenures féo- 
dales, la tenure suivant la eonmetudo fori, la tenure en Weichbild, 
en Burgrecht, comme on dit en Allemagne, en bourgage, comme on 
dit en France', présente donc une originalité bien marquée. Placé 
dans des conditions économiques nouvelles, le sol urbain a fini par 
acquérir un droit nouveau approprié à sa nature. 

La propriété libre, comme Thomme libre, ressortit nécessairement 
à la juridiction publique. Au xiii^ siècle, il est de règle que les osuvres 
de loi relatives aux fonds de terre doivent s'effectuer devant Téchevi- 
nage^. Sans doute, les cours foncières des seigneurs ne disparaissent 
pas, mais, pour donner pleine valeur aux actes qui ont été passés 
devant elles, pour les rendre exécutoires, il &ut les faire enregistrer 
par réchevinage ou par le conseil. D'ailleurs, à mesure qu'on avance 
dans le moyen âge, on observe que les villes rachètent les cours fon- 
cières, toutes les vieilles juridictions spéciales. Tous les fonds urbains, 
quelle qu'ait été leur nature primitive, quel que soit leur propriétaire 
actuel, relèvent donc de plus en plus complètement du tribunal com- 
munal. Seules les terres de mainmorte, bâtiments conventuels, attres 
d'églises, maisons claustrales, lui échappent^. Mais partout on voit les 
bourgeois prendre des mesures pour empêcher Textension de ces 
biens de mainmorte'. De très bonne heure on stipule qu'en cas d'achat 

1. Viollet, Hittokre du droit français, î, p. 577. 

2. Mtmum. de l'hisu du tiers état, I, p. 227. A BeaoTais, le cens dû pour 
les tenures urbaines s'appelle la coutume (nrbaine), expression tout à fait ana- 
logue à Weichbild. Labande, Beauvais, p. 168. 

3. c li maires et li esquevin ont la connoissanche et le Jugement de tous 
debas d'yretages et de possessions de le chité et vUe, excepté cbe qui est 
tenus de fief, de quoy 11 jugemenz et le connoissanche n'en appartient point à 
aus. > Monum, de Vhist. du tiers état, 1, p. 157. 

4. Cartulaire de Saint-Martin d*Ypres, p. 136. — Monum. de Vhist, du 
tiers état, I, p. 252. — Waitz, Urkunden, p. 40. 

5. Voyez, par exemple, Monum. de l'hist. du tiers état, I, p. 197. ~ Zeumer, 
Die deulsehen Stàdtésteuem, p. 80 et sniv. 
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d'un fonds de terre par un établissement ecclésiastique, oe fonds con- 
tinuera à relever du droit commun. On oblige les églises à revendre 
les immeubles qui leur ont été légués. Parfois même on va jusqu'à 
leur interdire formellement d'en acquérir * . 

Hais ce n'est pas tout. Le droit urbain n^a pas supprimé seulement 
la servitude personnelle et la servitude foncière, il a fait disparaître 
aussi les droits seigneuriaux, les justices fiscales qui frappaient direc- 
tement Tezercice du commerce et de l'industrie. Nous avons vu plus 
haut que si, en théorie^ le tonlieu est un impôt public, en fait, cepen- 
dant, il a pris le caractère d'une exaction ^. N'ayant plus aucun efifet 
utile, il ne peut être envisagé par le contribuable que comme un 
moyen pour le seigneur d'augmenter ses revenus par Texploitation 
du commerce. Lorsque, au lieu d'être perçu directement au nom du 
justicier, il est donné en fief à quelque chevalier ou à quelqu'abba^e, 
il n'en devient que plus odieux. Ajoutons à cela qu'il entraîne, en 
général, en cas d'infraction, l'amende de soixante sous ', et qu'ainsi le 
droit met ses châtiments les plus sévères au service d'un impôt 
oppressif et vexatoire. 

Rien d'étonnant, dans ces conditions, de voir les bourgeois chercher 
à s'en affranchir. Le chroniqueur Galbert nous montre que c'est là, 
en Flandre, une de leurs principales préoccupations. C^est parce que le 
prétendant Guillaume de Normandie ne tient pas sa promesse de le 
leur abandonner qu'ils se soulèvent et appellent Thierry d'Al- 
sace*. Au cours du xii^ siècle, partout, de gré ou de force, le ton- 
lieu se modifie. Ici, il est racheté moyennant une rente annuelle^; 
ailleurs, ses modes de perception sont transformés*. Presque tou- 
jours, plus ou moins complètement, il est placé sous la surveillance et 
sous la juridiction de la ville ^. Gela revient à dire que celle-ci hérite 
du droit de police sur le conmierce et l'industrie locale^ ainsi que de 



1. WaaterSy lÂbertés eommwioleêy Preuvet, p. 129. — Add. Jacques de Vilry, 
dans Giry, Documents, p. 59 : Uocis enim quamvis rdiçiosii, nûlla de eccî^ 
datUeU faeultaUbus ûgiiur unquam disponenéU atiributa faculias. 

2. Voyez plus haot^ p. 72, n. 5. 

3. Guiman, CartuL de Saini-Vaast, p. 179. Tardif, Monum, historifueMy 
p. ISO et soIt. 

4. GaU>ert de Bruges (éd. Pirenne), 1 88. 

5. Teloneum vero tuum cUf eodem in perpétua eentu reeeperunt, quoiannis 
e solidos dando. Giry, Saint-ùmer, p. 377. — Miraeos, Opéra ditpUmatka^ III, 
p. 597. 

6. WamÎLœaig-Gheldolf, Hi$U de Flandre, III, p. 233 et saiy. 

7. Theioneum ad tcaMnatum perUnet. WarDJLœaig-Gheidolf, BUL de 
Flandre^ III, p. 230. Cf. dans Guiman, CartuL d'Àrras, p. 180, un texte int^ 
ressant, montrant comment le tonlieu a passé sous la juridiction de la ville. 
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la joridictioQ en matière des poids et mesures, qui, comme appen- 
dices du tonlieu, avaient jusque*là appartenu au justicier^ Désormais, 
c'est elle qui nomme les ihelonearii, les rewards, les jurés, les vin- 
ders, la foule des inspecteurs et des contrôleurs de l'activité écono- 
mique. Les ministeriales, auxquels le soin de percevoir le tonlieu et 
d^en exercer la juridiction avait été conflé jadis, disparaissent de 
la ville. En même temps, les amendes seigneuriales sont diminuées : 
de soixante sous elles tombent ordinairement à cinq ou à sept sous'. 
Si le tonlieu n'a pas disparu, mais s'est transformé en passant aux 
mains du conseil', il en est autrement d'autres justices qui, incompa- 
tibles avec la libre expansion de la vie urbaine, étaient irrémédiable- 
ment condamnées à disparaître. Je veux parler ici de ces traces que 
l'âge agricole a laissées sur la physionomie de la ville : fours et mou- 
lins banaux, auxquels le seigneur oblige les habitants à moudre leur 
blé et à cuire leur pain '* ; monopoles de toutes espèces, en vertu des- 
quels il a le privilège exclusif de vendre à certaines époques le vin de 
ses vignobles ou la viande de ses bestiaux ' ; droit de gîte, qui impose 
aux bourgeois le devoir de lui fournir le logement et la subsistance 
lors de ses séjours dans la ville ^ ; droit de réquisition, par lequel il 

1. C'est ainsi qa'il fant expliquer la compétence du conseil en matière de 
poids et mesures, sur laquelle M. von Below a tant insisté et qu'il considère 
comme exclusivement communale. Voyez à ce sujet l'ouvrage récent de M. 6. 
Kûntzel, Uber die Verwaltung des Maas und Oewichtswesens in Deutschland, 
Leipzig, 1894. — Sur Tidentité de la justida ihOonei et de la juridiction en 
matière de poids et mesures, yoyez en outre le texte de Oinant cité plus haut, 
p. 79, n. 2. Guiman, Cartul, de Saint- Vaastf p. 174 et suiv. 

2. On n'a pas assez remarqué ce fait très intéressant de la transformation 
de l'amende de 60 s.^ en matière de tonlieu, de poids et mesures, de ban- 
vin, etc., en une amende de 5 ou de 7 s. Les textes sont cependant, à cet 
égard, nombreux et formels. Voyez, par exemple, les chartes d'Étampes, 
Ordonnances, XI, p. 183; de Sens, iàid., p. 262; de Soissons, ibid., p. 219; de 
Villeneuve en Beauvaisis, ibid., XI, p. 278 ; de Brusthem, Piot, Cartul, de Saint' 
Trond, I, p. 124 ; de Senlis, Flammermont, Sentis, p. 158. Cf. les plaintes de 
l'évéque de Soissons contre la commune. Langlois, Textes relatifs à Chisioire 
du Parlement, p. 14. Add., Prou, Coutumes de Lorris, p. 63. 6. Kaurman, 
Zur Entstehung des Stadtewesens, p. 11. 

3. Je considère le droit du conseil de régler l'exercice de Tindustrle et de 
commerce dans la ville, de donner des règlements aux métiers, etc., comme 
dérivé du theloneum. 

4. Wauters, Hist. des libertés communales, Preuves, p. 13. 

5. Monum. de l'/UsL du tiers état, I, p. 76. — Gengler, Stadtrechte, p. 451 ; 
Droit de Strasbourg, § 101 ; Tardif, Monum. hist, p. 181. 

6. Droit de Strasbourg, § 90-92*, Warnkœnig-Gheldolf, HUt, de Flandre, I, 
p. 343; Taidif^ Monum. hUt., p. 180. 
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affecte à som senrioe les bateaux ou les chevaux des habitants * ; cou- 
tûmes de toute sorte et de toute origine, devenues oppressives et vexa- 
loires, comme(!celle qui interdit i^établissement de ponts sur les cours 
d^eau^ ou qui frappe de taxes les façades des maisons '. De tout cela, au 
xni* siècle, il ne reste presque plus que le souvenir. Les seigneurs, 
après avoir essayé de la résistance, ont flni par céder. Ils ont compris, 
à la longue, que leur intérêt bien entendu leur commandait, non d'en- 
traver le développement des villes pour se conserver quelques maigres 
revenus, mais de le favoriser en supprimant devant lui les entraves 
gênantes. Ils arrivent, tôt ou tard, à se rendre compte de l'antinomie 
de ces vieilles prestations avec l'état de choses nouveau, et on les 
entend parfois les qualifier eux-mêmes de rapines et d'exactions '. 

Gomme la condition des personnes, le régime des terres et le sys- 
tème fiscal, le fonds même du droit se transforme dans les villes. La 
procédure compliquée et formaliste, les cojurateurs, les ordalies, le 
duel judiciaire, tous ces moyens de preuve barbares, qui laissent trop 
souvent le hasard ou la mauvaise foi décider de l'issue d^un procès, 
ne tarderont pas, à leur tour, à s'adapter aux conditions nouvelles du 
milieu urbain^. On sent désormais impérieusement le besoin de 
réformes profondes. Les vieux contrats formels du droit germanique 
doivent disparaître, du jour où la vie économique devient plus com- 
pliquée et plus active. Le duel judiciaire dont, au ix* siècle déjà, Louis 
le Pieux a exempté les marchands de la marche d'Espagne', ne peut 
se maintenir longtemps au milieu d'une population de commerçants 
et d'artisans. Dès le début du xii* siècle, il est supprimé dans un 
grand nombre de localités : en 4408 à Staveren*, en 4446 à Ypres^, 

1. Gengler^ Siadireehiê, p. 451 ; Droit de Strasbourg, { 88; Lambert de Hers- 
feld, éd. in-8*, p. 150; Charte de Beaurais, i 8, 9; Giry, Documenté, p. 9. 

2. Labande, Hist. de BeawvaiSy p. 55. Cet exemple est très caractérisUqae 
parce qu'il montre clairement l'antinomie qui existe entre les intérêts agricoles 
et les intérêts indnstriels. Le chapitre yeat forcer les teinturiers de la yllle à 
démolir les ponceaux établis par eux sur le ruisseau qui actire leur mouUn, 
parce que ces ponceaux gênent l'écoulement des eaux. 

3. InieUiçens.,. eansueiudinem istam potitu esse rapinam vel violentam 
exacUanem quam eonstœtudinem rationabUem etjustam. Warnkœnig-Ghel- 
dotf, HisL de Flandre, 1, p. 344. 

4. Sur tout ceci, voyei Gierke, Das detUsehe Genossensehafttrechtf III, p. 645 
et Buiv. 

5. FormuUte imperii, 30, éd. Zeumer. 

6. Waits, Urkunden, p. 44. 

7. Warnkœnig-Gheldolf, BisL de Flandre, Y, p. 321. Le comte supprime en 
même temps le Judieium igniti ferri oui aque. 
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en 4430 à Fribourg^ en 4427 à Saint-Omer^. Pareillement, on 
remarque que, de bonne heure, la preuve par témoins remporte sur 
la preuve fournie par les cojurateurs '. Au cours du procès, le rôle 
personnel des parties s^amoindrit de plus en plus au profit de celui 
du tribunal. Le wergeld fait place à un système d^amendes et de châ- 
timents corporels. Enfin, les délais judiciaires, si longs à Torigine, 
sont considérablement réduits. 

Et ce n^est pas seulement la procédure qui se modifie. Le contenu 
même du droit ne se transforme pas moins. On peut voir^ par les 
renseignements épars que contiennent les chartes de communes, qu'en 
matière de mariage, de succession, de gage, de dettes, d'hypothèque, 
toute une législation nouvelle est, dans les villes, en voie de forma- 
tion *. Bref, ce n'est plus maintenant de jus mercatorum quMl est 
question, mais de^ti^ civile. 

Ne croyons pas d'ailleurs que le droit urbain soit quelque chose 
d^absolument nouveau, ne se rattachant à rien d'antérieur. En réa- 
lité, il n'est qu'une modification de la coutume territoriale, accomplie 
sous l'action des forces économiques et sociales agissant dans les 
villes'. Gomme son ancêtre, le jus mercatorum, s'il est international 
par l'esprit qui l'anime, c'est cependant sur la base solide de la cou- 
tume nationale qu'il s^est partout édifié. Il diSëre profondément, à cet 
égard, des ennemis contre lesquels il a eu à soutenir une lutte sécu- 
laire : le droit féodal et le droit domanial. 

La coutume municipale, est-il besoin de le dire, ne s'est pas formée 
de toutes pièces au cours du xi^ siècle. Nous avons été obligé souvent, 
dans les pages qui précèdent, d'anticiper sur le cours des événements 
et de parler de phénomènes qui sont bien postérieurs aux premières 
manifestations de la vie urbaine. C'est seulement quand la ville cons- 
titue un territoire juridique distinct, une franchise, un Weickbild^ 
quand les hommes relèvent de son droit non plus en vertu de leur 
condition sociale, mais en vertu de leur résidence, que ce droit accom- 

t. Gengler, Stadirechie, p. 127. 

2. Giry, SaitU-Omer, p. 372. — Add., Charte de Tonrnai, J 21. Gengler, 
Stadirechie, p. 444, etc. 

3. Warnkœnig, FranzôsUche Staais und RechisgeschiefUe, I, p. 288; von 
Below, Stadtgemeinde, p. 68, et Ursprung, p. 110. 

4. Le phénomène le plus caractéristique à cet égard est la suppression dans 
les villes du retrait lignager. Voyez, pour les yilles flamandes, où elle s'est 
accomplie de très bonne heure, Warnkœnig-Gheldolf, Hist. de Flandre, ni, 
p. 76 et 230; Warnkœnig, Flandrische Staais und RecMsgest^ichte, IP, p. 215. 

5. Hensler, InsUtutionen des deuischen Privatrechts, I, p. 25 ; von Bdow, 
Vrsprung, p. 89 et suiv. 



l'OEIGIIIB DBS GOlfSnTUTIOHS UEBlIIf£S AU VOTEIV AGB. 97 

plit ses plus grands progrès. Mais tous ces progrès se trouvent en 
germe, en puissance, si l'on veut, dans le jus mercatùrum^ dans ce 
droit personnel des marchands qui s^est élaboré pendant le haut moyen 
âge, et dont nous avons essayé de caractériser, bien imparfaitement, 
Tesprit et les tendances. 

L'acquisition de ce droit par les marchands doit avoir eu, on le 
comprend facilement, une influence prépondérante sur le développe- 
ment ultérieur de la bourgeoisie. Nous entrevoyons, dans la demi- 
obscurité des origines, une période de transition dont le détail nous 
échappe, mais dont les tendances générales s^accusent assez nette- 
ment. Le XI' et le xii* siècle forment une époque de luttes, de conflits, 
d'incertitude et de désordre. Le vieux droit cherche à se maintenir 
en présence du droit nouveau, mais partout il perd du terrain. 

Non contents de jouir d'un droit qui leur est propre, les marchands 
cherchent à créer des organes chargés de l'appliquer. Ils tentent de 
s*emparer des anciennes juridictions et de les modifler à leur avan- 
tage. La transformation de la coutume et de la procédure doit d'ail- 
leurs amener une transformation radicale dans la constitution judi- 
ciaire et administrative de la ville. Évidemment, les ministeriaies et 
les échevinages seigneuriaux ont fait leur temps. La bourgeoisie veut 
se mêler directement à la gestion de ses aflkires. A Arras, on voit les 
cives prétendre partager la juridiction du tonlieu avec les fonction- 
naires de Saint-Yaast^ A Dinant, on constate que les monetarii, qui, 
au début, constituent l'échevinage, sont peu à peu expulsés par les 
bourgeois'. L'Allemagne rhénane' et la France^ nous présentent de 
leur côté des phénomènes analogues. 

Du reste, ce ne sont pas seulement les marchands qui s'agitent. 
Les divers groupes sociaux et juridiques qui coexistent avec eux dans 
les villes veulent participer aussi aux privilèges du droit nouveau. 
Tous, en effet, perdent de plus en plus leur caractère primitif, agri- 
cole ou domanial'. L^exercice du commerce et de Pindustrie, en se 
généralisant, les rapproche toijyours davantage des marchands, et 

i. Voyez plus haat, p. 93, n. 7. 

2. Pirênne, Dînant, p. 19. 

3. Hœniger, Unprung der Kôlner Stadiverfassung. Westdeuisehe ZeUschrift^ 
1883. 

4. Giry, Étude sur les origines de la commune de Saint-Quentin, p. 36. 

5. Il est é?ident toutefois que Jes Tilles du moyen âge n'ont jamais été 
exclaslrement commerçantes et industrielles. Un grand nombre de bourgeois, 
comme encore de nos Jours dans les petites villes de province, s'y adonnaient, 
concurremment avec leur métier, à la culture du sol. Bûcher, Die Entstekung 
der Volkswirthsdiafî, p. 47. 

Rbv. Histor. LVn. 1» PA8C. 7 
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la population tout entière doit chercher dès lors à mettre le droit qui 
la régit d'accord avec la vie qu'elle mène. 

Sans doute, nous sommes fort mal renseignés sur ce qui s^est passé 
alors, et cela n'a rien d'étonnant. Les institutions étant encore dans 
le devenir, personne ne les a décrites. On aperçoit seulement des 
mouvements confus. Mais le chaos ne va pas tarder à s'organiser. Le 
xn*et le xiii^ siècle nous montrent les villes arrivées au but, formant 
des personnes morales, douées d'une existence propre. Il nous reste 
à voir quels sont les facteurs qui ont joué le rôle principal dans ce 
dernier acte de l'évolution. 

H. Pirbunr. 
(Sera continué.) 
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FRANCE. 
NÉCROLOGIE. 

JAMES DARMESTETER^ 

Quand on apprit que James Darmesteter venait d'être emporléi 
presque subitement, par une maladie de cœur, à FAge de quarante- 
cinq ans, un petit nombre seulement de personnes en France eurent 
conscience de la gravité de la perte que les lettres françaises, la 
science française^ la patrie française venaient de fkire. Ce qu'on 
appelle le grand public, et qui n^est que le public frivole, ne s'inté- 
resse guère qu'aux renommées qui font tapage dans la pfesse, le 
roman, le théâtre ou la vie publique, et ignore des gloires bien autre- 
ment durables qui conservent à notre pays une place d'honneur dans 
l'estime de l'Europe savante et lettrée. Depuis quelques mois seule- 
ment, le choix fait de James Darmesteter pour diriger avec L. Gan- 
derax la nouvelle Revue de Paris, Téclat qu^il avait su donner aux 
débuts du jeune recueil, avaient révélé son nom à ce grand public 
qui confond souvent la France avec le Paris du boulevard. On avait 
reconnu avec surprise la main d^un maître dans l'article où 
J. Darmesteter avait retracé l'histoire politique des vingt-cinq der- 
nières années, alors que depuis longtemps les hommes qui lisent, 
qui travaillent et qui pensent admiraient en lui un érudit d'une 
science presque universelle, un historien philosophe d'une rare ori- 
ginalité, un critique littéraire de premier ordre et un grand écrivain, 
qui unissait le génie linguistique d'un Burnouf aux larges vues his- 
toriques et philosophiques d'un Renan. Il y a onze ans déjà, la 
Revue historique saluait en lui un c orientaliste de premier ordre et 
un excellent écrivain. Rarement, disait-elle, on a vu s'allier aussi 
heureusement la science, l'imagination, Tesprit critique et l'esprit 

1. La ploB grande partie de cette étode a para dans le Journal des Débats 
da 15 nov. 1894 (éd. rose). 
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philosophique. Dans ces dix dernières années, la France n'a pas pro- 
duit de savant et d'écrivain dont elle ait autant à s'honorer. » 

Au moment où ces lignes étaient écrites, J. Darmesteter n^avail 
pas encore publié les grandes œuvres qui seront ses titres de gloire 
les plus durables : les Chants populaires des Afghans et la traduction 
de VAvesta; mais c'est le propre des hommes supérieurs de révéla 
dans tout ce qui sort de leur plume retendue et la force de leur esprit. 
Des les premiers Essais d'histoire religieuse, on pouvait deviner oe 
que serait Renan. Tout Darmesteter était déjà dans ses Essais arien- 
taux et ses Études iraniennes, on pourrait même dire dans ses 
articles de la Revue critique et du Parlement : philologue consommé, 
alliant la précision des connaissances et la rigueur de la méthode à 
l'intuition divinatrice qui conduit aux découvertes, artiste d'une sen- 
sibilité exquise, historien doué au plus haut degré du sens de la vie, 
esprit généralisateur à la fois puissant et souple, et par-dessus tout 
âme ardente, d'une incomparable noblesse, ouverte à toutes les 
grandes idées morales, religieuses, sociales, patriotiques, et trouvant 
pour les exprimer des accents d'une véritable éloquence. 

Comment s'était formé ce savant, cet écrivain qui réunissait ainsi 
les plus hautes qualités de Tintelligence et du cœur ? D^où venaît-il ? 
Quelles javaient été ses origines et son éducation ? Quelles sont les 
circonstances qui ont favorisé la soudaine éclosion de tant de dons 
divers et permis à James Darmesteter, dans une carrière littéraire el 
scientifique qui a duré vingt ans à peine^ de marquer si fortement de 
son empreinte tous les sujets qu'il a touchés? 

C'est là le plus merveilleux de sa destinée. Tout dans les circons- 
tances extérieures semblait conspirer à lui interdire les grandes 
ambitions, les succès et le bonheur. Il a su tout conquérir, à force 
de génie et de volonté, par sa seule supériorité intellectuelle et morale. 
Il est consolant de penser que, même dans notre époque matérielle 
et mercantile, l'idéalisme est une force et trouve parfois sa récom- 
pense. 

I. 

James Darmesteter était le fils d'un' pauvre relieur juif de Châ- 
teau-Salins, médiocrement instruit et d'une santé débile, mais qui 
avait le culte de la science et rêvait de voir ses fils suivre les tradi- 
tions de leur famille maternelle, les Brandeis, qui avait fourni à la 
communauté juive de Prague une longue série de docteurs. De quatre 
enfants, M. Cerf Darmesteter n'en conserva que deux : Arsène, né 
en 4 846, et James, né en i 849, et ce dernier était si chétif qu'il sem- 
blait impossible qu'il pût vivre. Quand on songe à tout ce qu'il a 
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accompli en si peu d'années, à ses écrits, à ses voyages, à son enséî- 
gnement, en dépit d'une faiblesse physique extrême, et d'organes 
gênés dans leur fonctionnement par Pexigulté et la structure défec- 
tueuse de son corps, son existence même et son activité nous appa- 
raissent comme un miracle. M. Cerf Darmesteter vint dès 4852 se 
fixer à Paris, espérant y trouver plus de fiicilités de travail et plus 
de ressources pour l'éducation de ses fils. Sur le premier point, il 
fût cruellement déçu et sa vie ne fdt plus qu'une longue et cruelle 
lutte contre la misère; mais grâce à la solidarité bienfaisante qui 
unit les membres de la communauté juive, il put assurer à ses fils 
le privilège d'une solide instruction, d'abord à l'école supérieure du 
consistoire israélite où Arsène acheva ses études, puis pour James 
à la pension Derenbourg, au lycée Gharlemagne et au lycée Bona- 
parte. Si James dut à renseignement du lycée le développement de 
ses qualités littéraires, c'est à sa première éducation hébraïque et à 
l'influence de son frère qu'il dut le développement de ses aptitudes 
philosophiques et philologiques. — Tout juif qui pense est pré- 
paré à s'intéresser plus que d'autres aux grands problèmes reli- 
gieux, historiques, ethnographiques et linguistiques. Il appartient 
à une race qui est de toutes la plus cosmopolite à la fois et la 
plus pure d'éléments étrangers ; à une race qui a conservé le senti- 
ment vivant de son antiquité et est restée profondément orientale 
par certains côtés, tout en étant devenue foncièrement occidentale 
et moderne par d^autres*, à une race qui a été dans le monde la plus 
puissante et la plus féconde des forces religieuses et qui est aussi 
l'agent le plus actif de la vie commerciale, qui allie un don remar- 
quable pour Tabstraction au sens le plus concret de la réalité, qui 
est comme le symbole vivant de toute une partie de l'évolution his- 
torique, philosophique et sociale de l'humanité, et qui unit à la fidé- 
lité obstinée à son passé une entière liberté de spéculation. L'étude 
de l'hébreu, en rendant familière aux jeunes juifs une des langues 
dont le génie est le plus différent de celui de nos idiomes indo-euro- 
péens, les prépare à l'intelligence des plus difficiles problèmes de la 
linguistique, et Tétude du Talmud les rompt à toutes les subtilités 
de la dialectique. 

Si la critique philologique moderne est sortie tout entière de la 
critique théologique, il est aisé de concevoir combien la discipline 
des écoles rabbiniques peut favoriser les aptitudes philologiques et 
philosophiques. Arsène Darmesteter ne reçut pas d'autre instruction 
secondaire que celle du Talmud Tora de Paris, et James, dans la 
belle et touchante introduction biographique qu'il a mise en tête des 
Reliques scientifiques de son frère, a feit honneur à cette école de la 
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sûreté et de la force avec lesquelles s^est manifestée, à peine au sor- 
tir de Tadoleseence, Foriginalité sdentiâque de son aîné. Celui-ci^ 
en effet, esprit vigoureux, lucide et inventif, avait, déjà sur les bancs 
de récole, rêvé d^étudier les gloses romanes qui se trouvent dans les 
commentaires talmudiques du moyen âge, et à peine eut-il été initié 
aux principes de la pbilologie romane par M. Gaston Paris, qu'il 
ouvrait à cette science des voies nouvelles en éclairant la vie des 
mots par les lumières de Thistoire et de la psychologie. L'amitié la 
plus étroite et la plus tendre unissait les deux frères. L'enthousiasme 
d^Arsène pour les études de linguistique, de philosophie religieuse 
et d'histoire empêchait James d'attacher trop d'importance aux tra- 
vaux purement formels et littéraires du lycée, malgré les brillants 
succès qu'il y obtenait, et lui révélait la beauté de ce monde de la 
science, le seul où le mot « vérité » ait tout son sens, où Ton entre 
en contact avec les réalités, et où Ton puisse espérer saisir les secrets 
de la vie. Arsène lui montrait aussi, dans la philologie, non une 
aride scolastique, une gymnastique pédantesque de Tesprit, mais 
une synthèse vivante de la linguistique, de la philosophie et de l'his- 
toire. 

James n'avait pas eu, comme Arsène, Tintuition immédiate de sa 
vocation; son intelligence, ouverte à toutes les curiosités, et capable 
de s'appliquer avec une égale facilité et une égale supériorité à toutes 
les formes de Pactivité de l'esprit, avait hésité quelque temps entre 
les mathématiques, l'art dramatique et la philologie. L'influence de 
son frère, qui avait été nommé en 4872 maître de conférences à 
l'École des hautes-études, l'y fit entrer comme élève, cette même 
année, et, dès qu'il eut pris part aux conférences de M. Bréal et de 
Bergaigne, il connut sa voie : les études orientales et, en particulier, 
les études sur la langue et la littérature de l'ancienne Perse, domaine 
dans lequel les découvertes d'Eugène Burnouf attendaient depuis 
longtemps un continuateur. Au bout de peu de temps, il fût consi- 
déré par ses professeurs comme un collaborateur et, en 4875, son 
premier travail^ Haurvatdt et Amerêtdt^ où il expliquait pour la 
première fois le sens et la nature de deux des divinités secondaires 
du panthéon iranien, révélait en lui un maître, le continuateur 
attendu de Burnouf. 

Il eut la joie de voir son mérite tout de suite compris et reconnu. 
Dès 4877, il était appelé à enseigner le zend à l'École des hautes- 
études, et il justifiait ce choix en publiant un ouvrage sur Ormazd 
et Ahriman où il élucidait le problème capital de la mythologie per- 
sane. En même temps, M. Max Muller lui confiait le soin de traduire 
YAvesta pour son recueil des Livres sacrés de F Orient. En 4882, 
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il était choisi comme secrétaire de la Société asiatique et succé* 
dait à Renan dans la tâche difQcile de rendre compte chaque année 
des travaux de toute nature publiés en France dans Timmense 
domaine des éludes orientales. En 4885, le Collège de France lui 
ouvrait ses portes, et le professeur de persan, M. Barbier de Meynard, 
demandait à changer sa chaire contre celle d'arabe pour permettre à 
son jeune élève et ami d'enseigner les langues et la littérature de la 
Perse. En 4886, James Darmesteter partait avec une mission pour 
rinde et allait y étudier sur place*les difficiles problèmes que sou- 
lève la langue afghane. Ce voyage eut quelque chose de triomphal. 
U fut reçu par les autorités de Flnde, par les chefs afghans et par 
les Parsis, ces derniers sectateurs de Zoroastre, comme le représen- 
tant de la science de TOccident qui venait révéler à' l'Orient le secret 
de ses origines. C'était un spectacle d'une majesté étrange et tou- 
chante que de voir ce frêle rejeton d'une race si longtemps persécu- 
tée et dédaignée, consulté avec respect par les prêtres des plus vieux 
cultes du monde, et leur exposant ses vues sur l'unité religieuse de 
l'humanité ; fêté par les chefs indigènes qui l'invitaient à des chasses 
au sanglier ou lui faisaient présent de manuscrits précieux, comme 
par les ofQciers et les fonctionnaires anglais qui lui expliquaient les 
rouages simples et puissants du gouvernement de leur immense 
empire ; gagnant la confiance de tous et recueillant les confidences 
des princes comme des mendiants. 

Au retour de ce voyage au pays des Mille et une Nuits, une grande 
douleur l'attendait. Son frère, dont la vie intellectuelle et morale 
était si étroitement liée à la sienne, dont le foyer était le sien, ce 
frère dont il était si fier et sur qui il aimait à s'appuyer, fut enlevé, 
le 7 novembre 4888, à l'âge de quarante-deux ans, par une maladie 
de cœur. James, qui avait vu mourir son père en 4 868 avant d'avoir 
recueilli la récompense des sacrifices faits à ses enfants, qui avait 
perdu dix ans plus tard sa mère par un affreux accident, n'aurait 
pas survécu à la rupture de ce dernier lien familial si, à ce moment, 
sa vie n'avait été, par miracle, soudain illuminée de bonheur et de 
poésie. La lecture des vers de H"* Mary Robinson avait éveillé en 
lui une vive sympathie intellectuelle pour cette idéaliste, inspirée par 
un pessimisme compatissant, chez qui « la lucidité de la pensée 
accompagnait l'intensité du rêve. » Il avait deviné dans cette jeune 
femme, dont rintelligence était, comme la sienne, méditative et scien- 
tifique, et qui interrompait la composition d'essais historiques forte- 
ment documentés pour laisser jaillir de son cœur de courts poèmes, 
où le don de Texpression pittoresque a sa source dans la spontanéité 
et la profondeur des émotions, une âme parente de la sienne. Dès 
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qu^ils se connurent, ils comprirent qu*ils ne pouvaient plus vivre 
Fun sans l'autre. Tous ceux qui ont eu le privilège d'être les témoins 
de ce bonheur inattendu, exceptionnel, d'être reçus dans cet intérieur 
où tout était grâce, intelligence et poésie, en garderont le souvenir 
enchanté. Dans ce bonheur tous deux trouvèrent des forces pour des 
œuvres nouvelles. Tandis que M*^' Darmesteter, sans cesser d'être 
poète dans sa langue maternelle, prenait rang parmi les écrivains fran« 
çais par un charmant recueil de nouvelles et par une brillante étude 
sur Froissart, James Darmesteter, dans ses Lettres sur VInde et 
dans ses deux volumes sur les Chants populaires des Afghans^ faî* 
sait connaître les impressions pittoresques et les résultats scienti- 
fiques de son voyage en Orient, et il dédiait à sa jeune femme sa 
magistrale traduction française de VAvesta^ dont les trois volumes 
sont précédés de trois introductions où est résumée toute sa doctrine 
sur la religion des Perses et sur la composition de leurs livres sacrés. 
En 4893, FAcadémie des inscriptions et belles-lettres lui décernait 
le prix biennal de 20,000 fr., et, s'il ne siégeait pas encore à l'Ins- 
titut, où sa place était depuis longtemps marquée, c'est qu'on avait 
tenu à lui accorder auparavant la plus haute des récompenses dont 
l'Institut dispose. 

IL 

Son énergie semblait décuplée par le bonheur. Il faisait face sans 
effort à ses nombreuses tâches ; dans son double eniseignement au 
Collège de France et à l'École des hautes-études, dans ses écrits, 
dans ses conversations avec ses amis, il montrait une alacrité sereine 
qui écartait toute idée de fatigue et de maladie. Quand un éditeur 
intelligent lui offrit de diriger une grande revue, il accepta avec joie 
cette occasion nouvelle d'agir. Il se sentait capable d'exercer par ses 
idées une influence bienfaisante sur ses contemporains, de servir par 
son talent les causes qui lui étaient chères : science, patriotisme, 
progrès moral. La nature lui refusait les moyens d'agir sur la foule 
par la parole. Il espérait agir par la plume. Une légère imprudence 
brisa tout à coup cet organisme trop fragile pour n'être pas toujours 
menacé, et Tarracha subitement à ses travaux, à son bonheur, à ses 
projets, à ses espérances. 

Faut-il cependant le plaindre et nous plaindre ? Ne devons-nous 
pas plutôt être reconnaissants qu'il ait pu, malgré sa débilité phy- 
sique, accomplir en si peu d'années une œuvre aussi variée et aussi 
grande? 

Ses travaux sur la langue et la littérature de la Perse dont les plus 
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importants sont : Eaurvatdi et Amerétdi, Ormazd et Ahritnan, les 
jStudes iraniennes (2 voI.)> les Chants populaires des Afghans (2 vol.) 
et la traduction de VAvesta (3 vol.) contiennent la partie essentielle 
de cette œuvre. Us forment un ensemble imposant, dont le plan 
n^avait sans doute pas été tracé d'avance, mais qui a trouvé son unité 
dans la logique intérieure et organique de la pensée, dans la 
sûreté d'une méthode qui poursuit sans relftche la solution de pro- 
blèmes nettement posés. II y a tout un corps de doctrines qui ressort 
des travaux de James Darmesteter. Dans ses Études iraniennesj il 
avait nettement séparé la langue de VAvesta^ à laquelle on donne 
improprement le nom de zendj du vieux perse des inscriptions, d'où 
découlent le pehlvi, le parsi qui est du pehlvi transcrit en caractères 
arabes, et le persan moderne. Dans l'introduction aux Chamts 
afghans^ il a montré dans l'afghan moderne une langue dérivée du 
zend et plus rapprochée du zend que le persan ne Test du vieux perse, 
et il l'a dégagé de tous les afflux sémitiques, aryens ou persans, qui 
avaient (kit méconnaître sa véritable nature. D^autre part, dans ses 
travaux sur la religion des Perses, il a commencé par établir les 
rapports entre la religion primitive de l'Iran et celle de l'Inde, entre 
Ahura-Mazda ou Ormazd et Asura Varuna, entre Ahriman et les 
démons de l'Orage, entre les Amschaspands et les Adityas, entre les 
bons génies aryens et les mauvais génies de la Perse; puis on voit 
les personnages de la mythologie iranienne se préciser, soit par oppo- 
sition à ceux de la mythologie indoue, soit par une sorte de travail 
intérieur, lorsque, par exemple, Ahriman se difiTérencie d'Ormazd. 
Une première élaboration religieuse a lieu en Médie, et la religion 
des Mèdes est imposée aux Perses par la caste sacrée des liages. 
Ruiné un instant par la conquête d'Alexandre et les influences 
grecques, le Zoroastrisme se reconstitue sous les Arsacides, et c^est 
au m* siècle de notre ère, sous les premiers Sassanides, que ses 
livres liturgiques et religieux sont rédigés dans la forme sous 
laquelle ils nous sont parvenus, non sans quelques lacunes; il 
devient alors une orthodoxie étroite et intolérante dont la conquête 
musulmane pourra seule délivrer la Perse. Avec une hardiesse que 
quelques critiques ont trouvée excessive, mais avec une pénétration 
à laquelle tous rendent hommage, Darmesteter a fait le partage dans 
ces livres, dépouillés de leur prestige ikbuleux d^antiquité et rame- 
nés à leur vrai caractère, entre les éléments anciens et les apports 
plus récents venus du brahmanisme, du bouddhisme, du judaïsme 
et du néo*platonisme. 

Cette belle synthèse linguistique et mythologique, qui sera désor- 
mais le point de départ de toutes les études iraniennes, n'était pour 
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Darmesteter que le centre des recherches qu'il poussait dans toutes 
les parties du domaine de Torientalisme^ conune les études orientales 
elles-mêmes étaient à ses yeux la clef de révolution religieuse de 
l'humanité, « seul fil conducteur qui permette de suivre révolution 
de la vie des peuples. » S'il avait choisi la Perse comme objet prin- 
cipal de ses recherches, ce n'était pas seulement parce qu'elle lui 
offrait des problèmes particulièrement difficiles, mais parce qu'elle 
est placée au carrefour de l'histoire orientale, au confluent de toutes 
les influences, parce qu'après avoir subi l'action de Tlnde et s'être 
mêlée aux civilisations de la Mésopotamie, de TAsie-Mineure, de la 
Grèce, de Byzance, de la Mongolie, elle a été délivrée du magisme 
par les Arabes, et est ensuite devenue, dans la civilisation dite arabe, 
l'élément créateur et vital. Avec quelle sûreté de critique et quelle 
sagacité divinatrice il sut retrouver chez les poètes de la Perse 
musulmane l'âme de la Perse ancienne, libérée de l'orthodoxie morte 
de VAvesta! Avec quelle puissance de généralisation et quelle préci- 
sion érudile il sut tracer un tableau d'ensemble de l'histoire de la 
Perse et des origines de la poésie persane ! 

Cette sûreté, cette précision, cette aptitude aux généralisations his- 
toriques ne le quittaient pas quand il faisait des incursions hors de 
son domaine particulier. Son article de la Revue bleue sur le Mahdi 
(4885) est un résumé profond et original de toute Thistoire religieuse 
de l'Islam ; son travail sur les Cosmogonies aryennes ouvre des aper- 
çus nouveaux sur les premiers systèmes philosophiques de la Grèce. 
Son essai sur le Rôle de la France dans les études orientales^ ses 
rapports à la Société asiatique nous le montrent non seulement éru- 
dit admirablement informé, mais critique compétent dans toutes les 
branches de l'orientalisme. Il a su parler avec originalité, même de 
l'art chinois et japonais. 

Toute cette science était si vivante, si pénétrée de pensée, d'âme, 
d'imagination, qu'elle s'exprimait sans effort dans la langue la plus 
brillante et la plus colorée. Il est peu de livres d'érudition d^une lec- 
ture aussi attrayante et aussi suggestive. C'est qu'il y avait en Dar- 
mesteter autre chose qu'un savant; il y avait un lettré consommé, 
et, de plus, une nature morale d'une valeur exceptionnelle, une âme 
d'apôtre. Ses qualités de lettré, elles se font jour dans tout ce qu'il 
a écrit, mais principalement dans l'étude sur le Théâtre anglais et 
sur Shakespeare y qui précède son édition de Macbeth^ et qui a été 
réimprimée dans son volume d'Essais de littérature anglaise y avec 
des chapitres délicats et profonds sur Byron, sur Wordsworthy sur 
Browning. Son âme d'apôtre^ eUe perce partout aussi dans son 
œuvre, mais elle a trouvé ses accents les plus éloquents dans ses 
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Prophètes d* Israël. Ce n'est qu'un recueil d'artides sur la littérature 
prophétique et sur l'histoire des Juifs, noais l'unité de pensée et de 
sentiment fait l'unité du livre. Profondément religieux, bien qu'il 
eût perdu toute foi dans les dogmes, aimant la France avec un 
patriotisme que nos malheurs avaient endolori et exalté, et conser- 
vant au fond du cœur un pieux attachement aux traditions d'Israël, 
il crut trouver dans la Bible et dans l'histoire juive la doctrine morale 
et philosophique dont la France avait besoin, qui pouvait satisfaire 
des esprits où la foi chrétienne disparue n'a été remplacée par aucun 
idéal nouveau, et relever des cœurs écrasés par la défaite et énervés 
par le scepticisme. Les Prophètes sont des prédicateurs de pureté, 
de charité et de justice ; l'histoire juive a été dominée par deux idées 
que Jérusalem a léguées au monde : Vunité divine et le messianisme ; 
idées dont Texpression moderne est : unité de loi et progrès. L^unité 
de loi est la base de toutes nos conceptions scientifiques ; l'idée de 
progrès résume toute la philosophie française du xvni* siècle. La jus- 
tice est l'idéal auquel tendent tous nos réformateurs sociaux. Cet 
idéal ne sera atteint que par la charité et la pureté morale. — C'est 
une illusion sans doute de demander au monde de se remettre à 
l'école d'Isaie, de Jérémie et d'Ézéchiel; c'est une étroitesse aussi 
d'exclure du nombre des Prophètes le dernier et le plus grand d'entre 
eux, celui qui est venu « pour accomplir les prophéties; » mais 
étroitesse pardonnable au descendant de Raschi, illusion touchante 
et admirable quand on voit de quel amour pour la patrie française elle 
est née! 

Ce patriotisme a été une des inspirations dominantes, je dirais 
presque l'inspiration dominante de la vie de Darmesteter. Lorsqu'il 
s^occupe de la Perse antique, il se réjouit à la pensée de conserver au 
pays d'Anquetil-Duperron et de Burnouf la maîtrise dans les études 
iraniennes; sMl écrit sur la littérature anglaise, c'est qu'il pense que 
la France a plus à apprendre de l'Angleterre que de l'Allemagne ; quand 
il va dans l'Inde, il rêve avec douleur « à tout ce que promettait de 
parfums et de couleurs le lotus indien marié à nos fleurs de lis, si nos 
rois n'avaient point trahi la destinée et si la France avait écouté l'appel 
de Dupleix et de Johanna Bégum. » SMl parle du Mahdi, c'est pour 
indiquer à la France quelle doit être sa politique en pays musulman. 
En ASHi, il publie, sous le pseudonyme de Lefrançais, un volume de 
Lectures patriotiques qui est le plus beau livre de récits historiques 
qui ait été écrit pour les enfants de nos écoles. En 4889, il fait 
entendre une protestation indignée contre une littérature de scan- 
dales a qui verse à la France le poison dont s'enivrent les peuples 
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qui consentent à périr. > En 4892, il stigmatise d'un fer ronge ceux 
qui, en 4870, ont, en Allemagne et en France, usé du mensonge pour 
lancer Tune contre l'autre deux nations flûtes pour travailler ensemble 
à rœuvre de la civilisation. Quand il prend la plume pour la pre- 
mière fois dans la Revue de' Paris^ c'est pour rappeler à tous nos 
partis politiques leurs devoirs envers la patrie. 

Oui, il y avait une âme d*apôtre et un cœur de héros dans cet être 
cbétif dont la voix frêle et pourtant vibrante ne vous arrivait parfois 
c que comme un soufQe à travers de la ouate. » Quelques-uns l'ont 
méconnu. Certains le croyaient timide, à cause de sa réserve un peu 
fière ; d'autres, trompés par un accent d'ironie, le jugeaient attristé 
et chagrin. C'était au fond un enthousiaste et un intrépide. Il Ta 
montré quand il partit pour Tlnde ; on le voit à chaque ligne de ses 
écrits. 

Hais c^était aussi un cœur doux et tendre ; il y avait en lui un mélange 
exquis de rafDnement et de candeur. Cet homme qui savait tout, qui 
jugeait tout, que le sentiment de sa supériorité préservait aussi bien 
de la morgue que de la fausse humilité, avait gardé ce qui, comme le 
dit Michelet, est la marque du génie, « les dons du simple unis aux 
dons du critique, le don d^enfance. » 

La France, qu'il a célébrée dans son héroïne Jeanne d'Arc et dans 
l'œuvre de justice et d'égalité de sa Révolution, pleurera la perte de 
la force morale et intellectuelle qu'elle possédait en lui ; mais elle 
peut être fière d'avoir eu un enfont d'adoption tel que lui, aussi Fran- 
çais de cœur et de génie. Une personnalité comme celle de James 
Darmesteter nous fait sentir ce que notre pays a gagné à avoir su le 
premier, par sa législation équitable et humaine, ouvrir les portes de 
la cité à la race d'Israël, la plus rationaliste et la plus religieuse, la 
plus idéaliste et la plus pratique des races, dont les contrastes justi- 
fient tous les jugements opposés qu'on porte sur elle. Darmesteter, 
qui gardait vis-à-vis du christianisme une attitude de réserve défiante 
mêlée d'une secrète sympathie, comme le prouve son beau poème en 
prose, la Chute du Christ y nous fait penser à Nathanaël, ce disciple 
inconscient de Jésus. A lui aussi le Christ aurait pu dire : « Voici un 
véritable Israélite, dans le cœur de qui il n'y a point de fraude. » 

Si courte, si brusquement interrompue qu'ait été l'existence de 
James Darmesteter, nous pouvons la dire belle et heureuse. Il a 
connu toutes les joies de l'esprit; il a connu toutes les affections du 
cœur, et cet amour des âmes, « le seul qui n'ait pas de déception, » 
comme il disait à propos de deux héros de la poésie persane. Il laisse 
après lui une œuvre qui lui survivra ; il laisse aussi un souvenir 
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impérissable à ceux qui l'ont connu, et une gardienne âdèle de sa 
mémoire, dont la présence permet à ses amis de croire qu'il ne les 
a pas quittés tout à fait : 

My life is sueh an um 
Thaï t&nder memories mould tvith constant touch, 
Until the dwt and earth ofit they tum 
To your dear image that I love so much : 
A sacred um, fllled with the saered past, 
Tkat shall recall you while the clay shall lastK 

Gabriel Honod. 

VICTOR DURUY. 

Il est difBeile de louer Victor Duruy comme il le mérite et de taire 
comprendre par des paroles à ceux qui ne l'auront pas connu tout ce 
qu'il valait, car, quelles que soient les qualités de savant et d^écrivain 
dont il a fait preuve dans ses œuvres et quels qu'aient été les résultats 
visibles de son ministère, il y avait en lui quelque chose d'inflniment 
supérieur à ses talents d'historien et d'administrateur, c'était son carac- 
tère. Ce qui lui a donné une influence profonde et bienfaisante, ce qui 
assure aigourd'hui à cet homme, mêlé à tant de luttes et qui n'a jamais 
craint de soulever des oppositions et des colères pour faire et dire ce 
qu'il croyait juste, des regrets, une admiration et un respect univer- 
sels, cW son exceptionnelle valeur morale. Sa vie a été un modèle 
de travail, de désintéressement, de patriotisme. Il n'a jamais eu en 
vue que la vérité, la science, la patrie ; aussi, bien qu'il ait eu des 
convictions fortes et qu'il les ait toujours exprimées sans réticences, 
bien qu'il ait servi avec dévouement un régime qui a soulevé des 
répugnances et des haines légitimes, les hommes de tous les partis 
se sont uois pour entourer Victor Duruy d'affection etd^estime. C'est 
après la chute de Fempire, et bien que Duruy se fût renfermé dans 
une retraite vouée uniquement à la famille et à la science, que la 
France républicaine Fa comblé d'honneurs exceptionnels en rappelant 
à faire partie à un triple titre de l'Institut, comme membre de FAca- 
démie des sciences morales, de FAcadémie des inscriptions et beUes- 
lettres et de l'Académie française, et en faisant de lui le représentant 
de l'Institut au Conseil supérieur de l'instruction publique. 

Victor Duruy était né en 4844, à Paris, dans une position très 
humble ; il était issu d'une de ces Ihmilles d^ouvriers des Gobelins 
qui se transmettent héréditairement les secrets de la fabrication des 
tapisseries. Il était destiné à continuer le métier paternel, mais les 

t. Mary Robinson : Etnuean Tombt, 
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aptitudes qu'il montrait pour les études littéraires et d^uQ autre côté 
son ardeur patriotique Tentralnaient dans d'autres voies; il résolut 
de se vouer au professorat de l'histoire pour enseigner la France, ou, 
s'il ne pouvait y parvenir, de se foire soldat pour la servir. D se présenta 
à l'École normale en 4830, bien décidé, pour n^être pas à charge à sa 
famille, à entrer dans l'armée s'il échouait. Au moment où le concours 
allait s'ouvrir, la révolution de juillet éclata, et Duruy, qui avait déjà 
alors les convictions libérales et républicaines auxquelles, en dépit 
des apparences, il est resté toijyours fidèle, endossa l'habit de garde 
national pour combattre sur les barricades. C'est revêtu de cet uni- 
forme qu'il se présenta aux épreuves écrites et qu'il eut à composer 
une pièce de vers latins sur la conquête d'Alger. La matière contenait 
l'éloge du ministère Polignac, mais M. Guigniaut, le directeur, eut 
som d'avertir les élèves que, vu les circonstances, on était libre de 
modifier cette partie du sujet. Duruy fut reçu, et il eut le privilège de 
recevoir à l'École les leçons de Hichelet. Il s'attacha avec enthousiasme 
à son jeune maître, et celui-ci conçut un attachement tout particulier 
pour ce jeune homme sorti comme lui des rangs du peuple, qui avait 
débuté comme lui par une profession manuelle, et qui avait comme 
lui le culte de la France et de la Révolution. Immédiatement après 
que Duruy fut sorti de l'École, Michelet le prenait pour secrétaire, 
l'emmenait avec lui dans ses voyages en France, et il le chargeait en 
4 835 de le suppléer à l'École normale. Duruy se trouvait ainsi, dès 
l'âge de vingt-quatre ans, chargé d^un des postes les plus élevés de 
l'enseignement supérieur, et il avait donné une telle idée de son mérite 
que ce choix ne surprit personne. Sa santé Tobligea quelque temps 
après à interrompre son enseignement, et il ne devait rentrer plus 
tard à l'École normale que pour une très courte période. Il se contenta, 
pendant vingt-six ans, des modestes fonctions de professeur au lycée 
Henri IV, auxquelles il joignit en 4 864 celles de professeur d'histoire à 
l'École polytechnique. Pendant de longues années, les nécessités de 
l'existence et l'obligation de subvenir à ses charges de chef de famille 
l'empêchèrent de se livrer aux travaux d'érudition qui Tauraient sur- 
tout attiré, et il commença la publication d'une série de manuels géo- 
graphiques et historiques qui ont exercé une grande influence sur l'en- 
seignement de nos lycées. Il dirigeait en même temps la collection 
d^histoire universelle entreprise par la maison Hachette. Ce qui dis- 
tingue les livres scolaires de Duruy, c'est le don de la clarté dans 
l'exposition, l'art de &ire vivre les personnages et les époques, et 
surtout une chaleur de cœur, une rectitude de sens moral, un accent 
d'enthousiasme patriotique et humanitaire qui en font des ouvrages 
d'éducation au sens le plus complet du mot. Ce ne fdt qu'en 4853 
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qu'il passa sa thèse de doctorat et quUl montra qu'il y avait en lui, 
à o&té du professeur, un savant. U avait formé le projet de con^ 
tinuer les travaux d'histoire romaine que son maître Michelet avait 
abandonnés pour se consacrer tout entier à l'hisloire de France, 
et ses deux thèses sur Pempereur Tibère (thèse latine) et sur VÉtat 
du mande romain vers le temps de la fondation de P empire (thèse 
firançaise) étaient, pour Tépoque où elles parurent, des œuvres tout à 
fait neuves et intéressantes. Elles restent même aujourd'hui la partie 
la plus originale des travaux de Duruy. Pour la première fois, les 
jugements de Tacite sur Tibère étaient soumis à une critique sévère, 
et l'on bisait ressortir avec force tout ce qu'il y eut de bienMsant pour 
le monde dans cette administration impériale dirigée par des souve- 
rains dont on était habitué à ne considérer que le despotisme et les 
vices. La soutenance de ces thèses fut marquée par un incident qui 
fit scandale : M. Nisard, un des rares membres de l'Université qui 
se fussent ralliés ouvertement au régime issu du coup d^État, eut le 
mauvais goût de prêter à M. Duruy une intention que celui-ci n'avait 
jamais eue. U le félicita d'avoir compris quMl y a deux morales, Tune 
pour les grands politiques et l'autre pour le vulgaire. Quelques per- 
sonnes accusèrent Ouruy d'avoir été guidé dans le choix de ses thèses 
par le désir de complaire au gouvernement impérial. Elles ne se dou- 
taient pas que Duruy n'avait fait que développer des indications don- 
nées par M. Michelet dans son cours de l'École normale, où il disait : 
c L'empire fut heureux sous Tibère. Le prince était économe; il 
gouverna sagement la république et ne lui coûta presque rien \ il 
s'arma de la loi contre l'aristocratie, qui depuis deux siècles avait 
pillé le mwde... Conune toute cette histoire a été écrite par l'aristo- 
cratie romaine, par Suétone, Tacite, Dion Gassius, les empereurs 
durent y être fort maltraités... L^établissement de Tempire était une 
révolution populaire exécutée par la main d'un tribun. » Duruy avait 
si peu songé à plaire au pouvoir que dans les années qui suivirent il 
continua modestement le double travail de son enseignement et 
de ses livres, en particulier la composition de son Histoire des 
Romains, qui devait être l'œuvre capitale de sa vie, car son Histoire 
grecque, quel qu'en soit le mérite, ne peut pas être mise sur le même 
rang. Ce fut un hasard heureux qui signala plusieurs années après 
Duruy à l'attention de l'empereur Napoléon lU, lorsque celui-ci avait 
entrepris d'écrire Thistoire de César. Duruy était lié avec le maré- 
chal Randon, ministre de la guerre depuis 4859, et le maréchal, 
qui savait l'intérêt que Duruy avait toujours porté aux questions 
naUonales et militaires, lui avait demandé de l'aider dans la rédac- 
tion d'un rapport qu^il préparait pour l'empereur. Napoléon lU fut 
très frappé de l'élévation de vues et de la fermeté de style qui dis- 
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Unguaient ce rapport. Randon se ât un devoir de dire à Temper^ir 
(lu'il était l'œuvre d'un professeur de l'Université; Napoléon III en 
parla à M. Rouland, ministre de l'instruction publique, et bientôt 
Duruy était appelé à collaborer à la préparation de l'histoire de César. 
Peu après, il était nommé inspecteur d'Académie, puis inspecteur 
général, et c'est pendant une tournée d'inspection, à Tours, en 4863, 
qu'il fut surpris par la nouvelle extraordinaire qu'il était appelé au 
ministère de l'instruction publique. 

En acceptant le ministère , Duruy n'aliéna rien de son indépen- 
dance, n avait eu l'occasion d^exposer à l'empereur ses vues sur le déve- 
loppement qu'il fallait donner à renseignement primaire et sur la 
nécessité de réformer tous les services de Pinstruction publique pour 
mettre son administration en harmonie avec les idées libérales que 
Napoléon m, depuis i 860, cherchait à appliquer au gouvernement 
même de l'État ^ Une fois ministre, il revendiqua la pleine liberté et 
la responsabilité de son action, et l'Empereur, avec un Ubéralisme 
qui est un de ses meilleurs titres de gloire, respecta cette indépen- 
dance et considéra le ministère de l'instruction publique comme ayant 
sa vie propre dans l'État; il soutint pendant huit ans Duruy contre 
toutes les hostilités qui se manifestaient au sein même du ministère, à 
la cour et tout près du trône. Nous ne pouvons pas faire ici Phistoire du 
ministère Duruy ; mais il est nécessaire de rappeler que ce ministère, 
dont le chef déployait une activité infatigable, une fécondité extraor- 
dinaire d'idées et de ressources, un admirable esprit d'impartialité, 
de libéralisme et de justice, et animait de son ardeur tous ses subor- 
donnés, parmi lesquels il faut citer au premier rang M. Charles Robert 
et M. Dumesnil, a été le point de départ de tous les progrès et de 
toutes les réformes qui ont été accomplis depuis trente ans dans 
notre enseignement public. 

Duruy a publié le premier projet d'enseignement gratuit et 
obligatoire, et si l'Empereur, qui Pavait approuvé la veille, eut la 
faiblesse de le désavouer le lendemain, il le fit dans des termes 
qui permirent à Duruy de continuer son œuvre sans quHl en coûtât 
rien à sa dignité : « Nous sommes battus tous les deux, » lui 
dit Napoléon III, « mais nous prendrons notre revanche. » C'était 
la République qui devait donner à Duruy la revanche que lui avait 
promise l'Empereur. S'il ne réussit pas à accomplir cette grande 

t. C'est À la réforme de l'enseignement supérieur que l'Empereur avait d'abord 
surtout pensé. M. Mommsen, lors de sa visite en France en 1862, lui avait 
exprimé son étonnement de Tétat d'infériorité où étaient nos Facultés par rap- 
port aux Universités allemandes, et lui avdt conseillé d'appeler au ministère, 
pour les réformer, un professeur qui fût aussi un savant. Ce fut cette conver* 
sation qui décida Napoléon III à choisir Duruy. 
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réforme, il fit do moins tout ce qui était en lui pour relever la condi- 
tion des instituteurs, pour améliorer leur situation matérielle, pour 
leur ftdre )sentir leur solidarité avec tout le corps enseignant. G*est 
dans cette pensée qu'il fit une véritable décoration de^ palmes uni- 
versitaires, qui avaient surtout pour objet de récompenser les ser- 
vices modestes de l'enseignement primaire, mais qui, distribuées aussi 
aux membres des deux autres ordres d'enseignement, établissent une 
sorte d'égalité entre tons les maîtres de la jeunesse. Depuis lors, cette 
institution s'est parfois f&cbeusement écartée de Tesprit de sa fonda- 
tion par la flemtaisie avec laquelle les palmes ont été distribuées en 
debors du corps enseignant, mais elles ont rendu à l'origine d'in- 
contestables services. En même temps, par les cours d'adultes créés 
dans toute la France, Duruy travaillait puissamment à l'éducation du 
suOhige universel et donnait aux instituteurs un rôle important dans 
la vie nationale. 

Dans l'enseignement secondaire, Duruy signala son ministère par 
le rétablissement de l'agrégation de philosophie, la suppression du 
régime de la bifurcation, la création de l'enseignement spécial et de 
l'école normale de Cluny, l'introduction de l'enseignement de l'his- 
toire contemporaine dans les lycées, et l'établissement des cours 
publics pour les jeunes filles. La suppression de l'agrégation de philo- 
sophie et le régime de la biftircation remontaient à la période dictato- 
riale du gouvernement de Louis- Napoléon, à celle où l'Université avait 
été soumise à la plus odieuse compression. En revenant sur ces deux 
mesures, Duruy déclarait qu'une ère nouvelle avait commencé, et 
l'opposition puérile que le clergé fit aux cours de jeunes filles accen- 
tua le caractère émancipateur du ministère Duruy. Les libéraux, par 
contre, protestèrent d'une façon non moins puérile contre l'enseigne- 
ment de l'histoire contemporaine, qu'ils prétendaient inspiré par des 
arrière-pensées politiques; une expérience de trente années a trop 
amplement justifié M. Duruy pour qu'il soit sur ce point nécessaire de 
le défendre. L'idée de créer un recrutement particulier de professeurs 
pour renseignement spécial peut par contre être critiquée par de bonnes 
raisons. Mais il faut songer que l'Université ne formait alors qu'à 
grand'peine le personnel suffisant pour l'enseignement classique et 
qu'en faisant venir à Gluny les jeunes gens les plus distingués des 
écoles normales primaires, Duruy travaillait à relever la condition 
morale des instituteurs et à diminuer la distance qui les séparait de 
l'enseignement secondaire. On ne saurait trop louer d'autre part la 
conception qu'il eut de l'enseignement spécial, qui ne devait pas 
dans sa pensée rivaliser avec l'enseignement classique, comme pré- 
tend le faire aujourd'hui l'enseignement moderne, mais qui clait 
Rbv. H18TOR. LVII. 1" PA8C. 8 
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destiné à donner par des voies plus rapides l'instruction néces- 
saire aux jeunes gens qui se destinent à des carrières pratiques. 
La seule chose qui ait manqué à cet enseignement, c'est des res- 
sources financières suffisantes pour être donné dans des établisse- 
ments séparés, condition nécessaire à sa dignité et à son efBcacité, 
condition qui manque encore aujourd'hui à l'enseignement moderne. 
Dans l'enseignement supérieur, Duruy fit en apparence peu de 
chose ^ mais le peu qu'il fit eut des conséquences incalculables. 
Duruy ouvrit une vaste enquête sur l'enseignement supérieur dans 
l'Europe entière et il réunit un ensemble de documents d'une valeur 
inapprédable, dont quelques-uns ont été publiés. H se convainquit bien- 
tôt que la France, privée d'Universités et dont les Facultés n'avaient 
guère d'autre objet que de former des praticiens, de distraire un 
public d'oisifs et de faire passer des examens, sans exercer presque 
aucune action sur l'éducation scientifique de la nation, était déidora- 
blement en arrière de toutes les grandes nations ses voisines. Sa 
pensée fut dès lors constamment tendue vers l'idée de la restauration 
des Universités. Un projet tai préparé par lui. La chute de l'empire 
empêcha seule qu'il eût l'honneur d'attacher son nom à une réforme 
profonde de l'enseignement supérieur ; mais il avait eu le temps, par 
la création des cours libres de la salle Gerson et de l'École des hautes 
études, de montrer clairement que la réforme du haut enseignement 
devait avoir pour principe la recherche scientifique désintéressée. 
M. Liard, dans sa belle Histoire de renseignement supérieur en 
France, a trop bien montré quel rôle a joué TÉcole des hautes études 
dans tous les progrès accomplis dans notre haut enseignement depuis 
4870 pour qu'il soit nécessaire d'y insister. Je me souviendrai tou- 
jours de l'entretien que M. Duruy me fit l'honneur d'avoir avec moi 
au printemps de 4868, au moment où je revenais d'Allemagne, et 
dans lequel il m'exposa son projet d'École des hautes études. Je lui 
disais que nous avions déjà trop d^écoles spéciales, qu'au lieu d'en 
créer une nouvelle il vaudrait mieux réorganiser les Facultés, en en 
remaniant les cadres et en y faisant entrer des éléments et un esprit 
nouveaux. « C'est impossible, me dit-il, on ne réforme pas les vieux 
corps malgré eux ; d'ailleurs je n'ai pas d'argent -, pour réorganiser 
les Facultés, il faudrait beaucoup d'argent; pour créer l'École que je 
rêve, il suffit d'une plume et d'une feuille de papier ; j'obtiendrai 
ensuite pour elle l'argent qu'on ne me donnerait pas pour les Facul- 
tés. 11 faut, pour faire comprendre une idée aux Français, trouver un 
nom qui frappe l'esprit. Il suffira de créer une école nouvelle et d'y 
mettre des hommes dévoués à l'idée qui l'a inspirée pour que, si cette 
idée est juste, elle agisse et transforme tout autour d'elle. L'École des 
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hautes études est un germe que je dépose dans les murs lézardés 
de la vieille Sorbonne; en se développant il les fera crouler. » Duruy , 
du reste, n'apportait en créant TÉcole des hautes études qu^me idée 
générale, l'idée que les laboratoires sont la partie essentielle de ren- 
seignement supérieur, et qu'il peut y avoir des laboratoires d^histoire 
et de philologie aussi bien que de physique ou de chimie. Il ne savait 
pas d'avance quelle forme devait avoir son école ; son mérite (et l'on ne 
saurait l'apprécier trop haut) fut de choisir des hommes jeunes à peu 
près inconnus, mais qu'il savait dévoués aux idées réformatrices 
quMl voulait faire triompher, et de leur laisser ensuite la plus entière 
liberté. On sait ce qu'il advint : l'École des hautes études n'a pas 
cessé depuis lors de grandir, de prospérer et d'entrer en relation de 
plus en plus étroite avec toutes les branches de notre enseignement 
supérieur. Quant à la vieille Sorbonne, elle s'est si bien transformée 
qu'on aurait peine à la reconnaître aujourd'hui. 

Ce quMl y a de plus étonnant dans l'œuvre ministérielle de M. Du- 
ruy, c'est qu'il l'accomplit pour ainsi dire sans argent. L'empereur 
lui accordait bien son appui (du moins jusqu'au jour où il le sacrifia 
aux préventions de M. Rouher et où il le remplaça, le 4 7 juillet 4 869, 
par un illustre inconnu), mais il était impuissant à lui faire voter des 
crédits suffisants. C'est par des miracles d'économie, dUngéniosité et 
de dévouement que furent accomplies les grandes réformes du minis- 
tère Duruy. Il avait su communiquer à la plus grande partie du 
corps enseignant et de l'administration universitaire le zèle désinté- 
ressé dont il était lui-même animé. Il y avait entre le ministre et les 
universitaires des liens de confiance et d'aflëction, ils se sentaient 
collaborateurs de la même œuvre, et cependant jamais ministre ne 
fil plus énergiquement sentir sa main. Appelé au ministère par un 
acte imprévu qui semblait un caprice d^Haroun-al-Raschid, Duruy 
fut plus d'une fois comparé au grand vizir Giaffar. Il se mêlait de 
tout, il était partout; il tombait à l'improviste dans les lycées, entrait 
dans la classe d'un professeur stupéfait, ou allait dans les cuisines 
goûter la soupe et réprimander les économes négligents. Mais on 
acceptait son ingérence et son autorité parce qu'on sentait en lui un 
ami plutôt qu'un maître, parce qu'il était de la maison et qu^on 
savait qu'il n'avait d'autre idée que de travailler à la grande œuvre. 

La plus belle de toutes les réformes du ministère Duruy est une 
réforme toute morale qui n'a été formulée dans aucun texte de loi 
ou d'arrêté, c^est celle par laquelle la situation morale des institu- 
teurs et des professeurs dans la société française a été tout d'un coup 
relevée. Instituteurs et professeurs ont senti avec lui que rien de leurs 
efforts ne passait inaperçu, qu'on las jugeait en raison directe de leur 
mérite professionnel et que l'estime qu^on faisait d'eux au soouuet 
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de la hiérarchie universitaire accroissait en tout lieil leur dignité et 
leur liberté. On ne peut s'empêcher de songer sans amertume à tout 
ce qu^un homme tel que Duruy aurait pu faire s'il avait eu entre les 
mains, avec le pouvoir absolu dont Tempire disposait alors, les 
immenses ressources pécuniaires que la République a mises depuis à 
la disposition de ses ministres, et qui ont été prodiguées parfois 
avec plus de libéralité que de discernement dans nos innombrables 
créations scolaires. 

Descendu du pouvoir, Duruy ne ât entendre aucune récrimination; 
il se contenta de publier les actes de son ministère et de fournir à 
ses successeurs un recueil d'arrêtés, de circulaires et de projets où 
ils ont pu puiser quelques-unes de leurs meilleures inspirations. 
Rentré dans sa modeste demeure, il se remit sans découragement et 
sans plainte à ses travaux scientifiques. Les amertumes ne devaient 
pas manquer à sa vie : des cinq enfants que lui avait donnés son pre- 
mier mariage, quatre lui furent enlevés, et, si son cœur de père fût 
cruellement meurtri, son cœur de patriote le fut plus encore par les 
effroyables malheurs qui accompagnèrent la chute de l'empire. U sut 
cependant ne pas désespérer; son âme républicaine s^associa cordia- 
lement à tous les efforts qui furent faits pour le relèvement mili- 
taire, intellectuel et poliUque de la patrie, et, s'il éprouva des regrets 
et des souffrances, ce ne fut pas de devoir renoncer pour lui-même à 
jouer un rôle dans le régime nouveau, ce fut de ne pas voir toujours 
la République répondre à l'idéal de ses vingt ans. 

11 trouva d*ailleurs dans l'étude et dans son foyer des adoucisse- 
ments à ses douleurs. Une tendresse vigilante entoura et embellit les 
vingt-cinq dernières années de sa vie. Il eut la joie de voir son fils 
Georges continuer son activité d'historien et de professeur; et son 
fils Victor, né de son second mariage, en se consacrant à la car- 
rière militaire, réaliser pour sa part une des deux vocations pater- 
nelles. Il pouvait enfin donner tous ses soins à l'œuvre capitale de 
sa vie, son Histoire des RomainSy en la conduisant jusqu'à la mort 
de Théodose et en en donnant une grande édition en 7 volumes in-4*, 
dont l'illustration, tout entière tirée des monuments antiques, est à 
elle seule une œuvre importante d'érudition. Il publiait aussi sur le 
même plan une édition remaniée et développée de son Histoire des 
Grecs. L'Histoire des Romains a été à cet égard un modèle, que de 
nombreux ouvrages du même genre ont imité depuis. C'est dans ce 
grand ouvrage, le plus étendu et le plus complet dont l'histoire 
romaine ait été Tobjet, que Duruy a surtout montré son talent d'ex- 
position, le don de vivifier l'histoire par le sentiment du pittoresque 
et par une haute inspiration morale, et tout ce que la pratique des 
affaires publiques apporte de lucidité et de force au jugement de 
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l'historien. Il a prouvé aassi dans un certain nombre de dissertations 
érudites qu'il était capable de Ikire avancer la science sur des points 
de détail par des recherches critiques ^ Dans son Introduction à 
l'Histoire de France, il a résumé toutes les idées sur le dévelop- 
pement de notre pays à travers les âges qui liii avaient été inspirées 
par son long enseignement et par son profond amour de la patrie. 

Les œuvres historiques de Duruy, sans pouvoir être placées, au 
point de vue de la perfection de la forme ou de la nouveauté des 
recherches, à côté des œuvres qui ont renouvelé la science histo- 
rique dans notre siècle, à côté de celles des Guizot, des Michelet, des 
Ranke ou des Mommsen, seront cependant comptées parmi les travaux 
les plus utiles et les plus solides qu'ait produits notre littérature histo- 
rique. Mais, si Ton considère, non pas seulement les écrits de Duruy^ 
mais sa vie entière et l'influence quMl a exercée sur les destinées de 
notre pays, son nom sera placé au nombre des plus purs et des plus 
grands parmi les noms des hommes qui ont honoré la France. 

Gabriel Monod. 

Publications nouvelles. — Gatalogubs. — Le tome XXY du Cata- 
logue général des manuscrits des bibliothèques publiques de France 
renferme l'inventaire des deux dépôts de Poitiers et de Yalenciennes. 
La collection de Poitiers, sans être digne de la réputation littéraire 
de cette antique cité, n'est pas sans importance pour l'histoire du 
pays ; on y trouve notamment les copies et notes de Dom Fonteneau 
sur le Poitou et l'Aunis, source inépuisable pour l'histoire civile et 
ecclésiastique de l'ouest de la France. On y trouve encore quelques 
beaux volumes à peintures, dont une vie de sainte Radegonde du 
XI* siècle. La collection n'avait jamais été cataloguée entièrement; 
le nouvel inventaire rédigé par M. Lièvre, bibliothécaire de la ville, 
avec la collaboration de l'auteur du présent bulletin, rendra donc 
quelques services. — Les manuscrits de Yalenciennes étaient par 
contre beaucoup mieux connus; le catalogue publié par Mangeart 
en 4860 avait depuis longtemps fait connaître aux érudits cette col- 
lection très remarquable, formée en majeure partie des débris de la 
célèbre bibliothèque de Saint- Amand ou d'Elnone ; le travail de Man- 
geart passait à juste titre pour un des meilleurs travaux de ce genre 
parus en France. En rédigeant le nouvel inventaire, on a cherché à 
préciser, plus que n'avait pu le faire Mangeart, certaines attributions-, 
la date des volumes a été flxée avec toute la rigueur possible, et les 

1. Li RefDe hUtoriqae a tronvé en M. Daroy an ami de la première beare. 
Noe deux premières UTraisong contenaient nne très remarquable étade de lui 
tnr le Régime municipal dans VBmpire romain. 
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descriptions matérielles ont été améliorées ; enfin on a pu corriger 
quelques fautes échappées au rédacteur du travail primitif. Les col- 
lections manuscrites de Yalenciennes sont depuis longtemps juste- 
ment célèbres; on y trouve une foule de textes rares, de bonnes 
copies d^auteurs classiques et quantité de beaux manuscrits à pein- 
tures. Enfin un archéologue pourrait y recueillir les éléments de 
rhistoire d'une école ornementale très particulière et extrêmement 
florissante pendant plusieurs siècles. 

A son inventaire sommaire des dossiers de la Bastille, M. Funck- 
Brentano avait promis de joindre une table des noms propres conte- 
nus et des matières traitées dans ces dossiers innombrables. La rédac- 
tion de cette table, faite sur les manuscrits eux-mêmes, qu'il fallait 
lire entièrement, était particulièrement pénible, d'autant plus pénible 
qu'il fallait dans la mesure du possible retrouver la forme réelle de 
chaque nom propre à travers les variantes imposées à ce nom par 
les fantaisies orthographiques des scribes de la Bastille ou de Vûi- 
cennes. H. Funck-Brentano explique avec bonne humeur dans sa 
préface comment il s^y est pris pour résoudre le plus souvent pos- 
sible ces petits rébus. Grâce à lui, on peut dès maintenant mettre à 
profit cette collection immense, si précieuse pour Phistoire politique, 
administrative et morale de l'ancien régime. Le mémoire publié tout 
récemment ici par l'auteur même du catalogue sur le fomeux Masque 
de fer prouve combien on y pourra trouver d'éclaircissements sur 
une foule de questions intéressantes. 

MoTEif AGB. — Histoire g^n^ealb. — M. l'abbé Ul. Chbvalier s'oc- 
cupe depuis quelques années de l'histoire de la poésie liturgique au 
moyen âge. La Revue historique a déjà signalé le très utile Eeperto- 
rium kymnologieumj dont les premiers fascicules ont paru à Bruxelles, 
et un volume de recherches sur l'histoire primitive de cette littéra- 
ture très spéciale et qui mériterait d'être mieux connue des érudits 
laïques et ecclésiastiques. Le second tome de la Bibliothèque litur^ 
gique (Tournai, Desclée, 4894, in-8^} est intitulé : Poésie liturgique 
traditionnelle de l* Église catholique en Occident. M. Chevalier y a 
réuni dans l'ordre du bréviaire et du missel les plus célèbres poésies 
liturgiques en usage dans les églises du moyen âge, en indiquant 
pour chacune d'elles l'auteur certain ou supposé, la date, et en essayant 
de rétablir la pureté du texte, fort altéré par les anciens copistes et 
par des éditeurs, latinistes trop scrupuleux. Le tout est précédé d'une 
longue préface, où l'éditeur &it, non sans une certaine verdeur, le 
procès aux hymnaires trop longtemps en usage dans l'Église catho- 
lique et montre à quel point les changements tentés ou opérés lors 
de la Renaissance étaient fâcheux. Ces vieilles poésies, dont beau- 
coup sont simplement rythmées, choquaient le goût délicat des lettrés 
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du x?i« siède, et, dès le temps de Léon X, on cherche à les rempla- 
cer par des compositions mieux écrites; ces premières tentatives 
échouent devant Tindifférence ou la résistance des clergés locaux. Un 
peu plus tard, au xtii* siède, on se décide pour un moyen terme ; 
on conserve les hymnes anciennes en en corrigeant largement la 
forme. Les deux partis étaient également dangereux; les hymnes 
composées de toutes pièces par les poètes latins de la cour de Rome 
étaient, malgré leur élégance, absolument déplacées dans un office 
religieux; on y retrouve le singulier mélange de paganisme et de 
christianisme qui s'étale dans la plupart des poésies du temps, et il 
semble que le sens religieux chez ces poètes néo-latins fût dès lors 
bien afiTaibli ; l'un d^eux, dans un hymne pour le carême, ne parle- 
t-il pas de Vénus et de Bacchus, de comédies, de tragédies ? Les cor- 
rections faites au xvii* siècle n'étaient pas plus heureuses ; les auteurs 
de ces modifications (c'étaient quatre jésuites choisis par Urbain VIII) 
ont changé tous les mots qui ne leur semblaient pas d'un latin assez 
pur et rétabli partout la quantité ; mais ils ont profondément altéré 
la signification de ces vieilles poésies et transformé en pièces d'une 
él^ance banale des compositions absolument mystiques dont le sens 
intérieur leur échappait forcément. La tentative de Âf . Fabbé Cheva- 
lier réussira-t-elle ? on ne saurait Tafifirmer, le goût de ces recherches 
d'érudition étant bien peu répandu dans le clergé; elle ne méritait 
pas moins d'être signalée, car elle prouve une fois de plus le solide 
bon sens et la grande érudition du savant bibliographe. 

M. P. GiGHOif, professeur à la Faculté des lettres de Montpellier, 
a découvert dans un manuscrit des archives départementales de la 
Lozère et publié dans les Mémoires de la Société archéologique de 
Montpellier quatre mémoires juridiques des années 4343 et 4344, 
relatife aux démêlés entre Clément V et l'empereur Henri VU ^ Ces 
mémoires, qui viennent s'ajouter aux nombreux textes du même 
genre publiés depuis quelques années en Allemagne, ne sont pas 
sans intérêt, en dépit de leur forme scolastique et à tout prendre 
insupportable; les auteurs ne se nomment nulle part, et l'éditeur 
n'a pu les attribuer avec quelque certitude à aucun des nombreux 
canonistes au service de la papauté. Pour le premier, il propose avec 
beaucoup d'hésitation un nom, celui du célèbre cardinal Le Moine, 
l'un des plus illustres juristes du temps ; un autre de ces mémoires 
est dté et commenté par un juriste également célèbre, Pierre Ber- 
trandi ; mais on ne saurait affirmer qu'une chose, à savoir que ces 

1 . itmdê tur le numuserit G, 1036 des Àrehioes départemewUUes de la Lostère. 
MontpelUer, Jean Martel, 1894, in-4-. 



4M BOLLBTUI nSTOUaOB. 

mémoires ont été rédigés à la eoiir même du aoavenin pcmUfe et 
qulls doivent renfenner la pensée exacte de Glément Y sur ees diCB- 
elles questioDs. Dans une introduction sobre et intéressante, M. Ga- 
cbon s*est attaché à dater aussi exactement que possible diaeun des 
quatre mémoires et à dégager de ce &tras rebutant et nauséabond 
les traits essentiels, les points de doctrine. U montre comment la 
cour romaine, même sous Glément Y, ce cautdeux et timide pontife, 
parait n^avoir abandonné aucune des prétentions si opiniâtrement 
soutenues par un des derniers papes, Boni&ce YIU; le souverain 
pontife est toujours pour les juristes du saintrsiègB le maître de la 
chrétienté au temporel oonune au spiritud; la puissance impériak 
n'eât qu*une émanation du pouvoir pontifical ; celui-ci demeure le 
souverain juge de toutes les contestations touchant la dignité impé- 
riale. Pour parler vrai, les prétentions des juristes impériaux ne 
paraissent guère moins surannées, et Henri YII, se débattant au 
milieu des rivalités et des intrigues qui divisent l'Italie, apparaît 
comme aussi impuissant que son rival, dépendant de la maison capé- 
tienne et héritier d'un pouvoir diminué et d'un prestige à demi éteint 
Cette conception grotesque et si peu pratique du saint empire ger- 
manique, avec deux che6 à la fois indépendants et subordonnés, 
a dès lors £ût son temps ; on ne peut s'étonner que d'une chose, 
c'est qu'elle ait joui d'une telle fortune; à vrai dire, ce n'est pas à 
Anagni qu'elle est morte, c'est cinquante ans jdus t6t, au concile de 
Lyon, quand le pape Innoccmt lY, au grand scandale d'une bonne 
pari de l'Europe chrétienne, a frappé d^anathème et déposé son lieu* 
tenant tempor^, celui que le saint-siège avait lui-même oint et con- 
sacré. 

M. Louis Batifpol avait pris pour sujet de thèse de doctorat la vie 
de Jean Jauvenel\ père du c^èbre lidstorien Ju vénal des Ursins. 
Le sujet était assez difficile à traiter ; en eSét, ce personnage n'a joué 
qu'un rôle intermittent, bien que fort honorable, dans les événements 
de son temps; il a été à tons égards un personnage politique de 
second plan ; il fallait résister à la tentation de raconter à nouveau 
l'histoire du règne de Charles YI, à propos des fidts et des gestes de 
Tun des conseillers les moins connus de ce prince. D'autre part, 
beaucoup de faits, fort intéressants pour la biographie de Jean Jou- 
venel, ne sont connus que par le témoignage de son fils Thistorien, 
qui n'a pas manqué de raconter longuement et avec des détails sou- 
vent romanesques et peu sûrs les fiiits et gestes de Jean Jouvenel et 
qui a très certainement exagéré Timportance du rôle joué par ce 

1. Paris, GhampioD, 1894, xi-332 p. iii-8*. 
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deraier. De là un double écueil que M. B. ne nous parait pas avoir 
évité ; son stget ne pouvait fournir matière qu'à un court mémoire 
d'une cinquantaine de pages ; pour faire un volume de 250 pages, 
il a dû parler bien souvent de toute autre chose que de Jean Jouve- 
nd ; c'est un procédé bien connu, mais dont il est dangereux d^abu- 
ser, sous peine de fatiguer le lecteur. Dès les premières pages Pexoès 
de ce système est visible. Jean Jouvenel fit certainement ses études 
aux écoles de Troyes, dont Yallet de Yiriville a jadis publié le règle- 
ment intérieur ; vite une analyse de ces statuts et quelques pages 
sur Pinfluence présumée que pareil enseignement dut exercer sur le 
Aitur prévôt de Paris. Ce dernier va terminer ses études à Orléans ; 
Pauteur en prend prétexte pour nous exposer longuement l'origine 
des célèbres écoles de cette ville. Le procédé est constant dans tout 
l'ouvrage, qui se trouverait singulièrement réduit, si on enlevait 
toutes les pages où le nom de Jouvenel n'est même pas prononcé. 

Sur le second point, la créance à accorder à Juvénal des Ursins, 
M. B. ne nous parait pas s'être sufBsamment expliqué. Les fils de 
Jean Jouvenel paraissent avoir été tout autre chose que modestes et 
scrupuleux en matière d'inventions, et, n'en déplaise à l'auteur, l'his- 
toire de l'information contre le prévôt de Paris, perdue dans une 
partie de débauche par les agents provocateurs à la solde du duc de 
Bourgogne, l'anecdote des remontrances amicales faites par Jean à 
l'altier duc d'Orléans, ce sont là autant d'histoires probablement entiè- 
rement ftusses, indignes de figurer dans un livre d'histoire sérieux. 

Ces défeuts essentiels nous paraissent les plus saillants dans l'ou- 
vrage de M. B. On pourrait y relever quelques fautes de détail assez 
singulières, la bataille de Rosebecque, par exemple, placée en 4384, 
après la répression de la révolte parisienne; le vide du chapitre con- 
sacré à l'affaire des Gabochiens, chapitre dans lequel n^est pas cité 
le livre de M. Goville, paru il y a six ans; l'omission parmi les 
ouvrages dtés de celui de M. L. Jarry sur Louis d^Orléans, etc. Mais 
nous jugeons inutile d^insister; M. B. ayant voulu d'un portrait faire 
un tableau d'histoire ^ il a été fort embarrassé pour remplir sa toile. 
Du livre, la seule partie vraiment intéressante est la critique des pré- 
tentions nobiliaires de la tkmille des Ursins; l'auteur nous parait 
avoir démontré que ces prétentions ne s'appuyaient que sur des docu- 
ments plus que douteux. 

1. A propos de portrait, pourquoi M. B., en parlant do tableaa représentant 
la lamille de JoQTenel, répète-t-il one phrase malheureuse et peu Juste de M. S. 
LoceT Ce panneau, fort intéressant d'ailleurs^ n'est pas un des joffaux du 
âiuiée du Louvre; il y avait autre chose à prendre dans les couvres du regretté 
historien. 



422 BULLETIN HISTORIQUE. 

Histoire locale. — Les archives de la ville de Montargis ne sau- 
raient passer pour un dépôt bien riche et bien intéressant; déjà fort 
maltraité en 4562, les débris en ont disparu en 4737 dans rincendie 
de la Chambre des comptes. Le peu qui reste vient d'être classé i 
nouveau par H. Stein, archiviste aux Archives nationales, qui en a 
fait imprimer Finventaire par les soins de la Société historique du Gâti- 
nais^ Dans ce travail, qui ne fait pas partie de la collection publiée 
sous les auspices du ministre de Tinstruction publique, on a suivi le 
système, fort rationnel à coup sûr, adopté aujourd'hui par les rédac- 
teurs ofQciels. Les plus anciens actes conservés dans le dépôt remontent 
au XY* siècle ; non content de les analyser et d'en donner la date, 
M. Stein a tenu, et on doit lui savoir gré de la peine qu'il a prise, à 
indiquer les éditions de chaque acte. Espérons que cet inventaire 
définitif sauvera de la destruction les quelques documents échappés 
à tant de vicissitudes*, si, pour les temps anciens, les archives de 
Montargis sont extraordinairement pauvres, ^ lacune que d'autres 
dépôts moins maltraités permettront peut-être de combler en partie, 
— pour les deux derniers siècles, elles pourront fournir aux érudils 
locaux la matière de plus d'une monographie intéressante. 

La ville seigneuriale de Blois n'a jamais été une commune, au vrai 
sens de ce mot ; elle était trop peu peuplée au moyen âge, les comtes 
qui la possédaient étaient trop puissants pour que les habitants 
eussent la force et les moyens de conquérir leurs libertés par la force* 
Mais, si l'histoire de cette communauté d'habitants est moins drama- 
tique que celle des communes de Laon ou de Yézelay, elle n'en est 
pas moins fort intéressante. M. J. Soter^, pour écrire l'histoire fort 
simple du développement municipal de Blois jusqu'au commence- 
ment du XVI* siècle, n'a eu entre les mains qu'un très petit nombre 
de documents, mais il en a tiré fort bon parti, et il nous montre les 
progrès insensibles effectués par les habitants, de 4496, date de la 
première charte de franchise, à la fin du xv* siècle. Blois, cité pour 
la première fois par Grégoire de Tours, est tout d'abord un simple 
castrum, qui devient sous les Carolingiens chef-lieu d'un comté, 
démembrement du vaste pagus Camotensis. Au x* siècle, et pendant 
deux cents ans, les rares documents qu'on connaisse prouvent que 
la ville est peuplée de serfs, de gens engagés plus ou moins dans les 
liens de la servitude, dépendants pour la plupart du comte de Blois. 
Dès le xii* siècle, des chartes successives allègent le poids des droits 

1. Inventaire sommaire des archives de la ville de Montargis. Paris, Picard, 
189a, in-8*. 

2. Étude sur la communauté des habitants de Blois jusqu'au commencement 
du XVI* siècle, Paris, Picard, 1894, in-8*. 
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utiles qui pèsent sur les hommes du comte; mais, en 1496, pour la 
première fois, les burgenses eomitis sont gratifiés d'une charte de 
libertés; imitée de celle accordée aux gens de Lorris par les rois de 
France, cette charte sera elle-même copiée à Romorantin, à Cler- 
mont-sur-Oise, à Greil, toutes villes appartenant à la maison de Blois. 
Les hommes du comte sont désormais aflOranchis de tous les droits 
imposés aux serfs ; chaque maison paie une redevance annuelle fixée 
une fois pour toutes, enfin les habitants forment une communauté 
dont les intérêts sont administrés par des boni viri^ sans que la 
charte dise par qui et dans quelles conditions seront désignés ces 
représentants ofQciels. Les hommes de Saint-Lomer et des autres 
seigneurs de Blois ne seront définitivement affranchis qu'au xm* et 
au xrv* siècle. Ainsi fondée, cette communauté développe peu à peu 
ses ressources, se crée des recettes, obtient des comtes l'abolition ou 
la fixation des droits les plus onéreux. Les boni viri n'apparaissent 
guère dans tous ces actes, mais, dès 4293, pour suivre les affaires 
importantes, pour régler les contestations avec le suzerain, Phabi- 
tude s'introduit de nommer des procureurs; en 4345, ces représen- 
tants deviennent permanents. Enfin, en 4379, les bourgeois, chargés 
depuis une vingtaine d'années de prendre soin des fortifications éle- 
vées pour résister aux Anglais, deviennent les représentants, les élus 
de la commune. Ces élus, durant tout le xv* siècle, administrent la 
ville; ils sont nommés par les habitants réunis en une assemblée 
générale, laquelle comprend les notables et les principaux artisans. 
La ville a dès lors des officiers à elle, des recettes, un livre de comptes ; 
les élus la représentent dans toutes les occasions solennelles; au 
XVI* siècle ils s'appelleront échevins. Telle était l'organisation muni- 
cipale de Blois, au moment où cette ville devint ville royale, à Tavè- 
nement de Louis XII ; si le conseil de ville ne jouissait pas de pré- 
rogatives aussi étendues que les grands consulats du Midi ou les 
échevinages du Nord, il administrait en paix la petite ville et défen- 
dait au besoin les habitants contre les excès des agents inférieurs du 
souverain. 

Léopold, père de François, duc de Toscane, époux de Marie-Thé- 
rèse d'Autriche, ftit, on peut le dire, le dernier duc de Lorraine et de 
Bar; car son successeur presque immédiat^ Stanislas Leczinski, n^eut 
que l'usufruit de ces deux provinces. D régna plus de trente ans, de 
4697 à 4729, et, déjà loué à outrance lors de son vivant par Voltaire, 
il a trouvé depuis de véritables panégyristes. M. H. Biumont, dans 
un livre très complet et très étudié % s^est attaché à réviser le juge- 

1. Étude sur le règne de Léopold. Paris et Nancy, Berger- Levraait, 1894, 
xu-638 p. in-8*. 
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ment porté jusqu'ici sur ce prince. Si Léopold sort un peu diminaé 
de cette étude minutieuse, il n'en reste pas moins un prince actif et 
intelligent, dont le plus grand tort fut de se livrer à son humeur 
brouiDonne et de vouloir toujours jouer un r61e plus grand que ne 
le permettait sa très modeste situation. 

Léopold ne devint effectivement duc de Lorraine qu'en i 697, grâœ 
au traité de Ryswick, dont un article obligeait Louis XIY à restituer 
cette province à son possesseur légitime. Il avait été élevé à la cour 
de Vienne, et de cette première éducation il garda toujours une cer- 
taine prédilection pour la maison d'Autriche. 11 faut bien reconnaître 
que sa position était bien précaire; si ses affections personnelles le 
portaient à favoriser la cause impériale, voisin toujours surveillé de 
la France, vassal des Bourbons pour le Barrois mourant, il était 
tenu à une grande prudence. Louis XIY, en dépit de son esprit 
autoritaire, ménage d'abord son faible voisin, mais les nécessités sont 
plus fortes que les volontés, et, le jour où éclate la guerre de succes- 
sion d'Espagne, Léopold a beau proclamer sa neutralité, il est bien 
forcé de laisser les troupes royales traverser ses États, puis la France, 
pour ne pas laisser les impériaux occuper le pays, doit Poccuper elle- 
même, et, pendant plus de dix ans, le duc est exilé de sa capitale. Sa 
position était des plus fausses ; pour en sortir, Léopold cherche à échan- 
ger son duché, toujours exposé aux attaques de son puissant voisin et 
qui, il le pressent, deviendra plus tard et sans rémission possible 
une terre française, contre une principauté moins exposée et plus 
riche. Dès le début de la guerre de succession d'Espagne, il con- 
voite le Milanais ; plus tard il vise la succession de Mantoue, et cette 
idée d'échange, enracinée dans son esprit, il la transmettra à son fils, 
qui deviendra duc de Toscane en recevant la main de Marie-Thérèse. 
Ce souverain, que les Lorrains devaient plus tard regarder comme 
leur dernier prince national, ne cherche donc qu'une chose durant 
tout son règne, se débarrasser de cette charge incommode. Dans ces 
longues négociations, auxquelles il consacre la majeure partie de son 
temps, pour lesquelles il dérange ses finances déjà obérées, Léopold 
ne rencontre que déboires et humiliations. Du reste, il est homme 
de prévoyance, et, tout en cherchant à quitter le pays, il s'évertue à 
rendre plus belles ses rapports avec la cour de France. H a épousé une 
nièce du roi Louis XIV, la sœur du futur régent, et il s'efforce de 
relâcher tout au moins les liens spirituels qui unissent ses domaines 
avec les évèchés Arançals. La lutte est homérique; il a à lutter contre 
un intrigant, l'évèque de Toul, M. de Bissy, plus tard célèbre comme 
évêque-cardinal de Meaux et ibugueux partisan de la bulle Um'gem- 
tus. Les efforts de Léopold restonl Inutiles, et l'évéché de Saint-Dié, 
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dont il a souhaité la création, ne sera définitivement érigé qu'en i 777. 
Quand le duc d'Orléana devient régent, le duc de Lorraine espère un 
instant que ses relations avec la cour de France seront plus faciles ; 
il obtient, en effet, saUs&ction sur quelques points, mais Philippe 
est trop avisé pour sacrifier la politique traditionnelle et nécessaire 
de la royauté à des affections de famille, et son successeur, le duc de 
Bourbon, met le comble à Pirritation de la petite cour de Lorraine 
en choisissant pour reine de France Marie Leczinska» à l'exclusion 
d'une foule d'autres princesses mieux dotées et de meilleure nais* 
sance, dont une fille de Léopold. Aussi quand celui-ci meurt, en 4729, 
il s'est décidément rapproché de la cour impériale; ses deux fils 
épouseront deux princesses d'Autriche ; seule, la duchesse, née fille 
de France, reste fidèle à ses vieilles sympathies et proteste le jour 
où son fils échange son patrimoine héréditaire contre le duché de 
Toscane. 

La dernière partie du livre de M. Baumont traite de l'administra- 
tion du duc Léopold ; si ce prince s^y montre toijyours le même, 
brouillon, inconstant et dépensier, jetant l'argent sans compter pour 
des chimères et sacrifiant tout intérêt immédiat à un but irréali- 
sable, il n^est pas sans faire preuve de certains talents d'administra- 
teur. On le voit protéger les lettres et les arts, encourager l'agricul- 
ture et l'industrie, tracer de nouvelles routes, des canaux, veiller à 
l'amélioration du sort des populations rurales, en un mot s'efforcer 
d'atténuer dans la mesure du possible les maux causés tant par 
les nécessités de la guerre que par sa propre politique d'écervelé. 
S'il n'a point mérité tous les éloges enthousiastes de ses panégyristes 
et du premier d'entre eux, de Voltaire, il a du moins montré plus 
d'une fois de l'intelligence et fait preuve d'un esprit ouvert et sagace; 
il a laissé à son successeur la Lorraine plus heureuse qu'il ne l'avait 
prise, et Ton attribue à Stanislas Leczinski beaucoup de réformes 
utiles, dont on doit rapporter l'honneur au dernier duc indépendant. 

Le tome V de V Histoire des diies de Bourgogne^ de M. E. Pbtit*, 
renferme le récit des dernières années d'Hugues IV, de 4254 à 4272. 
A peine revenu de Terre-Sainte, ce prince, qui s'est déjà signalé par 
son animosité contre le clergé, entre en lutte contre les grandes 
abbayes de ses États. On ne saurait sans doute approuver les procé- 
dés du duc et de ses vassaux, mais, on doit Tavouer, par leur 
égoisme avaricieux, les grands bénéficiers du duché ont tout fait pour 
s'attirer la haine des seigneurs féodaux. Ceux-ci , à la prière de 
l'Église, prennent la croix, dépensent leur patrimoine, exposent leur 

1. Paris, Picard, 1894, iii-8% xyiii-514 p. 
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vie, beaucoup même périssent dans des expéditions dangereuses et 
impolitiques. Les principaux instigateurs de ces aventures se reftisenl 
à prendre leur part des charges pécuniaires qui en résultent ; Tabbé 
de Ghiny, par exemple, le plus riche prélat de la chrétienté, s'obs- 
tine à ne point payer sa part des dédmes levés pour la Terre- 
Sainte sur Péglise de France. Quoi d'étonnant si des laïques, habi- 
tués à toute la rudesse de la vie militaire, cherchent à se garnir les 
mains et à se payer eux-mâmes sur les biens de TËglise ? Ils ont 
d'ailleurs la main un peu lourde, et quiconque connaît Thistoire du 
xni* siècle peut se flgurer aisément de quelles plaintes indignées 
les prélats ainsi traités font retentir le monde. Il fout toute la fer- 
meté de saint Louis, son esprit de justice pour apaiser ces graves 
débats; les églises maltraitées paraissent d'ailleurs avoir profité des 
circonstances pour ne point tenir leurs anciens engagements. Le duc 
Hugues IV, il est vrai, a bientôt d'autres projets en tête; durant son 
absence, le dernier comte de Bourgogne de la famille des ducs de 
Méranie, était mort ne laissant que des filles, et le mari de Tune 
de celles-ci, Hugues de Ghalon, s^était emparé de la Comté, grande 
déception pour le prince bourguignon qui, dès lors, s'attache à entre- 
tenir la division entre le nouveau comte et un des fils de celui-d, 
Jean de Ghalon; puis, profitant de l'élévation à l'Empire de son 
cousin Alfonse X de Gastille, Hugues lY se fait nommer vicaire 
impérial dans la Comté; il peut, dès lors, intervenir ofBciellement 
dans les affaires du pays, achète les droits plus ou moins fondés 
d'une autre fille du dernier duc de Méranie et cherche à annexer le 
pays. Jean de Chalon, son père Hugues sont morts, et il ne reste 
plus qu'une femme, la veuve de ce dernier ; pour lutter contre Ten- 
vahisseur, elle se trouve un défenseur et donne sa main au vieux 
batailleur Philippe de Savoie. Le duc de Bourgogne est obligé d'aban- 
donner tous ses beaux projets et il meurt en «1272, au retour de Tost 
de Foix, où il a suivi son suzerain, le jeune Philippe III. 

Le nouveau volume de M. Petit est, comme les précédents, enrichi 
de nombreuses pièces justificatives, recueillies un peu partout et 
dont la réunion forme un véritable cartulaire de la Bourgogne au 
xtn* siècle. L^auteur y a joint le texte d^un certain nombre d^obi- 
tuaires, commençant ainsi la publication de ces documents particu- 
lièrement précieux pour l'histoire féodale et religieuse; ce sont les 
obituaires de Moutier-Saînt-Jean, Molesmes, Giteaux, Montréal, 
Sainte-Marguerite, Tbeuley et Maizières. Notons encore une riche 
collection d'épitapbes bourguignonnes et un essai de M. A. de Bar- 
thélémy sur les monnaies féodales de la province. Enfin, M. Petit 
raconte, dans une intéressante préboe, l'histoire des portefeuilles de 



FBANGB. 427 

Palliot, lequel ayait fidt pour la Bourgogne ce que le célèbre Gai- 
gnières tenta pour la France entière, un recueil des monuments flgu- 
rés; ces recueils ont disparu dans un incendie en 4754; fort heureu- 
sement Gaignières avait pu en faire copier une bonne partie, seul 
souvenir aujourd'hui existant d'une foule de monuments de première 
importance. C'est à cette source toujours abondante que M. Petit a 
emprunté la plupart des vingt-six planches qui illustrent son nou- 
veau volume. 

La ville d'Alais était une coseigneurie possédée depuis le règne de 
saint Louis par le roi et par une branche de la fomille des Pelels. 
En 4 340, la royauté céda sa part au dauphin Humbert de Viennois. 
Les archives de la ville pour cette période sont extrêmement riches, 
et M. Bardon, dont on connaît déjà des travaux sur d^autres 
points de l'histoire d^Alais, a essayé de tracer un tableau de la vie 
publique de cette petite cité pendant cent ans, du milieu du xiii« au 
milieu du xm siècle*. Le livre est intéressant et renferme beau- 
coup de détails curieux, de traits instructifs exposés dans une langue 
et sous une forme un peu abrupte. L^auteur a mis à proflt non seu- 
lement les articles des chartes de coutumes du xiii* siècle et les docu- 
ments divers trouvés par lui aux archives municipales, mais encore 
quantité de pièces trouvées dans des registres de notaires. Après 
quelques mots sur les conditions dans lesquelles se forme la fomille 
et se transmettent les héritages, il étudie successivement l'organisa- 
tion municipale et l'organisation judiciaire, l'impôt, l'alimentation, 
l'industrie, le commerce, etc. Le chapitre relatif au consulat nous 
montre Alais en proie à la Qn du xiii« siècle à ces dissensions entre 
les classes supérieures, la bourgeoisie et les populares^ qui agi- 
taient alors la plupart des villes du Midi : les bourgeois choisissent 
à leur gré les conseillers qui élisent eux-mômes les consuls ; ils n'y 
a point, à vrai dire, d'élection populaire, et l'action des petites gens 
ne se fait guère sentir dans la cité. Que le système fût exempt d'abus, 
il serait puéril de PafBrmer, mais tout régime politique a ses défauts, 
et la ville était certainement administrée plus intelligemment par 
cette oligarchie de jurisconsultes, de notaires, de riches propriétaires 
que par la masse du peuple , turbulente , dépensière , soupçonneuse 
et, il faut bien le reconnaître, dénuée de tout esprit politique. Le cha- 
pitre sur les impôts n'est pas moins intéressant, et on y relèverait 
beaucoup de traits utiles pour l'histoire générale, car Alais a payé 
sa quote-part de toutes les subventions demandées aux populations 

1. HUiaire de la vUle dPAlais de 1250 d 1340. Nlines, F. Chastanier, 1894, 
iii-8% 236 p. 
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méridionales par Philippe le Bd et ses sacœsseurs les plus 
diats, sabventioiis fort lourdes, ffiffidles à ablxmr, pénibles à lever 
et qui ne suffisaient pas à remplir on trésor toujours à sec. — Sousee 
titre : Alimentation, M. Bardon donne quelques détails sur les poidb 
et mesures et sur les droits frappant les objets de première nécessité, 
tels que le pain et le vin. Un peu plus loin, ce sont de curieux ren- 
seignements sur les fabriques de toiles, sur l'élère des cocons déjà 
florissante à Alais et aux environs au xiv* fflède, sur les tanneries, 
l'exploitation des mines, etc. Enfin, Fauteur explique par quds 
moyens (courtiers et foires), par quelles routes (voies publiques) 
s'opéraient les transacti<ms oommerdales. Les derniers chapitres 
traitent de la vie religieuse et intellectuelle des Alaisiens aux xm* 
et XIV* siècles ; en lutte avec les religieux de l'abbaye de Gendras, ils 
vivent en bonne intelligence avec le clergé séculier, payent réguliè- 
rement les dîmes, font partie des confréries pieuses et ne redoutent 
point les pèlerinages. Leur étude de prédilection est le droit romain; 
en 4294 , les consuls établissent à grands frais un enseignement juri- 
dique à Alais, et ce pays parait avoir été une terre bénie pour les 
gens de loi \ le nombre des notaires et des jurisconsultes existant 
dans la ville vers 4340 (p. 220) semble même prouver que les habi- 
tants de cette partie du Languedoc n^avaient point d'aversion pour 
les procès. Telle est en résumé cette intéressante monographie; nous 
n'en connaissons pas de plus intéressante pour cette partie du Lan- 
guedoc ; ni les travaux de Ménard, ni ceux plus modernes de Ger- 
main ne nous donnent une idée aussi vraie de ce qu'était la vie com- 
munale dans une cité languedocienne de second ordre durant cette 
période du moyen âge, et on ne peut qu'encourager H. Bardon à 
nous donner, le plus tôt possible, la suite de ses études sur l'his- 
toire de cette môme ville d'Alais pendant la guerre de Cent ans. 

Ouvrages D'ARCHioLOGiB. — Sous celte rubrique, nous mentionne- 
rons tout d'abord un travail considérable de M. G. Eulart sur les 
Origines françaises de ParchUeciure gothique en Italie (Paris, Tho- 
rin, 4894 ; Bibliothèque des Écoles d'Athènes et de Rome, fasc. 66). 
Une bonne partie du volume ne peut intéresser que les archéologues 
de profession, l'auteur y décrivant dans le plus grand détail des 
moulures, des bases et des voûtes, etc., mais, ces détails enlevés, il 
reste encore une bonne part d'histoire, et d'histoire fort intéressante. 
C'est en effet un exposé curieux et nouveau de l'influence française 
dans la péninsule, dans le domaine de l'architecture. M. Enlart, grâce 
à de longues études sur des monuments peu connus, à peine visités 
des archéologues et dont les touristes ordinaires ne connaissent pas 
la plupart, a pu déterminer exactement les écoles dont relèvent tous 
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ces monuments obscurs. Dans un premier chapitre) il établit que la 
plupart des grandes églises abbatiales gothiques d'Italie dérivent du 
type bourguignon ou cistercien transporté au delà des monts à l'au- 
rore de rère gothique ; ces églises-types sont celles de Fossanova, 
Casamari et San*6fldgano. Une autre influence, celle du gothique de 
rile-de-France^ se retrouve à Saint-André de Yerceil ; enfin, dans le 
royaume de Naples, beaucoup de monuments, datant du règne des 
premiers princes angevins, appartiennent à un style français indécis. 
Voilà donc trois écoles bien diOérentes. Après avoir ainsi, dès le début 
de TouvragCy exposé la thèse, Fauteur commence sa démonstration \ 
le chapitre ir tout entier est consacré à la description d*une abbaye 
cistercienne idéale, avec église, bâtiments claustraux et dépendances. 
Cette description va servir de point de comparaison pour les monu- 
ments existants en Italie. Chacune des grandes églises cisterciennes 
citées plus haut sera, une fois construite, le modèle d'une foule 
d'autres, qui s'éloigneront de plus en plus du type primitif tout en en 
gardant les traits essentiels. Vient ensuite l'examen des transforma- 
tions que le goût italien ftiit subir du xin* au jV siècle au style 
gothique, transformations presque toutes empruntées aux traditions 
antiques ; sauf en Vénétie et sur la côte Adriatique, le style flamboyant 
ne jouit d'aucune faveur, et les architectes de Florence se contentent 
de transformer en arcades classiques les arcatures en tiers-point ou 
de revâtir d'un affreux placage de marbres de couleur des massifs 
rustiques, mal établis et peu solides. On est loin, avec ces monuments 
sans solidité et surchargés d'ornements de mauvais goût, des belles 
églises, si pures de style et d'une exécution si parfïdte, dont M. Enlart 
donne tant d'exemples ; inutile d'syouter que les guides ne connaissent 
point ces dernières et ne signalent en général à l'admiration des ton- 
ristes complaisants que les monuments les plus laids, à commencer 
par l'odieuse cathédrale de Milan. 

Tel est cet ouvrage, fort intéressant à coup sûr, fruit de longues et 
patientes études, et qui fait connaître avec beaucoup d'exactitude et 
de précision la grande influence exercée sur l'Italie par la France du 
moyen âge. Les planches photographiques, les dessins qui l'illustrent 
seront fort utiles, et le volume, sans être aucunement somptueux, se 
présente convenablement. Mais, sans rien retrancher aux éloges que 
nous venons de donner à l'auteur, nous croyons devoir lui adresser 
quelques critiques portant principalement sur la disposition des 
matières et sur l'exposition. Cette dernière est trop toufifue, et les 
détails, fort utiles mais très techniques, que l'auteur a cru devoir 
donner contribuent à l'alourdir. Beaucoup de ces étails, de ces des- 
criptions minutieuses de moulures et autres membres d'architecture 
Rbv. Histor. LVn. !•' fasc. 9 
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aundent pu, soit trouver place dans Favant^demier ehapitre, soit 
même être rejetés en note. Le livre y aurait gagné en darfcé et en 
agréaient. Enfin, la disposition des chapitres aurait dû, à notre sens, 
être légèrement modifiée; le chapitre vi aurait trouvé logiquement sa 
place après le chapitre ii, et les chapitres v et vii auraient gagné à 
être fondus ou tout au moins rapprochés. Mais qu'on ne se méprenne 
pas à ces critiques; la partie archéologique de l'ouvrage nous a paru 
très fouillée et intéressante et la partie historique est un exposé tout 
nouveau d'un côté encore mal connu de Phistoire de Fart français 
hors de France. 

Dans son ouvrage, M. Enlart étudie une bonne partie des cons- 
tructions gothiques de l'Italie; M. liSPivas-PoirrAUs a home ses 
recherches à un seul diocèse de Fandenne France^ à celui de Sois- 
sons; mais cette circonscription étroite a joué dans l'histoire de Far- 
chitecture française un rôle vraiment prédominante C'est là en eflTet 
que Fart roman paraît s'être transformé et avoir donné naissance à 
Fart gothique. Dès 4885, dans les positions de sa thèse de l'École des 
chartes, Fauteur avait indiqué brièvement les résultats trouvés par 
luiy et ces résultats étaient passés depuis dans le livre si admirable- 
ment iUustré que M. Gonse a consacré à PArt gothique. M. Lefèvre- 
Pontalis n'a point cessé depuis de s'occuper de la question, et de nou- 
velles recherches lui ont permis de préciser ses premières conclusions 
et de les modifier sur quelques points. Jusqu'ici, et bien que les 
monuments de cette partie de FUe-de-France aient été Fobjet de 
quantité de travaux, on n^avait pas fait une enquête métho- 
dique sévèrement conduite sur toutes les anciennes églises de cette 
région ; on connaissait sans doute assez bien Fhistoire des cathédrales, 
mais beaucoup de constructions plus humbles n'avaient jamais été 
dessinées et décrites, et c'est dans ces modestes bâtisses qu'on a le 
plus de chance de trouver les premiers éléments de ce qui sera plus 
tard l'architecture gothique. Le bon sens pourtant semblait indiquer 
la méthode à suivre; des monuments, tels que Notre-Dame de Noyon, 
Féglise de Laon, le chœur de Saint-Germain-des-Prés ou la cathédrale 
de Paris, n'étaient pas sortis tout entiers, parfaits et définitifs du 
cerveau de quelque architecte de génie ; ils avaient dû être précédés 
d'essais plus ou moins heureux; avant de trouver cette formule 
presque parfaite et, on peut le dire, définitive, des mcdtres ouvriers 
obscurs avaient dû tâtonner, chercher et expérimenter les nouvelles 
formules. 



1. VÀreMieciwre rèligieiue dant Vaneien déoeèu de SMêiam amx XP et 
XIP iêèelet. Paris, Pion, in-fol. 



L'étude était particolièrement difficile ; la plupart de ces églises 
rurales ne sont point datées , beaucoup ont été remaniées à des 
époques diverses, et, pour déterminer Tâge de chaque construction, 
il faut procéder par comparaison, par induction ^ Les résultats obte- 
nus par M. Lefèvre-Pontalis, résultats déjà fort considérables et que 
Tauteur résumera sans doute dans les conclusions de Touvrage, 
paraissent âtre les suivants : c'est dans la vallée de TOise et de 
TAisne, à la fin du xi* siècle, que parait s'être généralisé Tusage de 
la voûte d'ogive, connue anciennement, mais employée seulement 
à titre exceptionnel, et surtout c^est là que les éléments princi- 
paux de l'art gothique ont été pour la première fois combinés d^une 
fèiçon habituelle. Rien de plus curieux assurément que le tableau de 
l'activité religieuse et artistique de ce pays pendant deux cents ans, 
tel que le trace M. Lefèvre-Pontalis. Dans le pays parisien, vers le 
même temps, cette activité était probablement tout aussi grande, mais, 
autour de Paris, on a beaucoup démoli, encore plus reconstruit, et 
on aurait peine à trouver dans la vallée de la Seine autant d'exemples 
caractéristiques de ces premiers essais. Les résultats obtenus par 
M. Lefèvre-Pontalis sont donc fort importants, et il serait à désirer 
que pareille enquête fut faite pour d'autres parties de la France, en 
Provence notamment et en Languedoc, pays où abondent les monu- 
ments de l'époque romane, monuments qui n'ont jamais été décrits 
sdentiflquement. 

Ydci en quelques mots l'économie de l'ouvrage : M. Lefèvre-Pon- 
talis commence par déterminer le terrain de ses observations, par 
marquer les limites du diocèse de Soissons ; suit une étude étendue 
et nourrie de faits sur l'histoire même du diocèse : création de nou- 
velles églises, de nouveaux centres de population, d'abbayes, de 
maisons religieuses de tout ordre; ce chapitre est fort intéressant, 
et on y voit comment l'histoire et l'archéologie peuvent se prêter un 
mutuel secours. Après un court examen des travaux antérieurs, lequel 
aurait trouvé plus naturellement place en tête du volume^ l'au- 
teur s'attache à démontrer qu^aucun des monuments qu'il va étudier 
n'est antérieur à l'an mil, et sa démonstration convaincra tout le 
monde, sauf les auteurs dont il combat les théories. Nous trouvons 
ensuite une étude minutieuse des caractères généraux des églises du 
XI* siècle, puis deux chapitres, les plus intéressants de l'ouvrage, 
sur la croisée d'ogive et sur l'arc en tiers-point ; l'auteur y examine 
les diflërentes théories jusqu'ici énoncées et cherche, à l'aide des 

1. Bd recoarant le ploB son vent posaible aax docameoU écrite,, fort rares 
malhenreasement et soayent pea expUcites et contradictoires. 
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quelques dates oerUdnes relevées avant lui» à marquer le temps où 
ces deux admirables procédés dVchitecture sont devenus en France 
d'un usage pour ainsi dire universel, et c'est au xii* siècle qu'oa le 
trouve habitueUement dans le Soissonnais. M. Lefèvre-Pontadis peul 
alors étudier les monuments de cette période et en décrire les princi- 
paux caractères. C'est à ce point que s'arrête actuellement l'auteur. 

£6 Trésor de l'abbaye Saint-Bénigne de Dijon^ dont M. Bernard 
PaosT vient de faire l'histoire S était un des plus riches de la province 
de Bourgogne, et la célèbre chronique rédigée dans ce monastère, ainsi 
que les obituaires de Fabbaye, parlent assez souvent de dons faits à 
réglise par les prélats et les princes du pays. De toutes ces merveilles 
de la librairie, encore importante au xviii* siècle, il n'est resté que bien 
peu de chose. M. Prost a retrouvé et publié deux inventaires de 4 395 
et de ( 54 9, dont il n'existe que des copies, à tel point défectueuses que 
l'éditeur a jugé plus sage de les publier telles quelles, en proposant 
ses corrections sous forme de notes. Le procédé a quelque chose d'hé- 
roïque et témoigne peut-être d'une modestie excessive chez l'éditeur, 
car la plupart des modiQcations qu'il propose sont absolument cer- 
taines et auraient pu sans inconvénient aucun remplacer les leçons 
d'un copiste ignare au delà du permis. Des paléographes qui lisent 
plusieurs Martin au lieu de Monsieur saitU Martin sont vraiment 
indignes de toute considération. A ces textes ainsi rectiQés et copieu- 
sement annotés, M. Prost a joint lin historique fort intéressant de la 
formation et de la dispersion du trésor ; on y trouve rangées dans 
Tordre chronologique et savamment commentées toutes les mentions 
éparses dans les documents relatifs à Saint-Bénigne dont l'auteur a 
pu avoir connaissance. D'abord gratiflé de dons importants par le 
vieux roi Gontran, le trésor s'accroît lentement jusqu'au xi« siècle ; 
en 4 025, le célèbre abbé S. Guillaume en vend une partie, mais on doit 
pardonner l'acte en faveur de l'intention ; si ce prélat commet un tel 
vandalisme, c'est pour nourrir les pauvres du pays au moment d'une 
terrible famine. Reconstitué peu à peu, le trésor est inventorié en 4395, 
puis en 4549, mais il ne va pas tarder à disparaître, non point d'un 
seul coup, comme celui d'Auxerre, brutalement volé et dispersé par 
les huguenots, mais lentement et par morceaux. En 4562, une bonne 
partie en est fondue par ordre du lieutenant du roi en Bourgogne pour 
payer les frais des premières guerres civiles; les moines ont protesté 
inutilement. Bientôt obligés à de nouveaux sacrifices pour solder les 
contributions imposées au clergé, ils vendent successivement les 



1. DyoDy Darantière, 1894, In-S*, 352 p. {Ménudres de la Société bouHfUi- 
gnonne de géographie et dPhistoH'e), 
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objets précieux qui leur restent. Ainsi mis à sac, le trésor ne sera 
réformé; rindifTérenoe des abbés commendataires et Tincurie des 
derniers héritiers des anciens Bénédictins étaient trop grandes pour 
mener à bien une pareille tâche, et, sauf quelques étoffes et quelques 
vases sacrés nécessaires pour célébrer décemment TofSce divin, l'ab- 
baye ne reçoit plus que des dons insigniflants, parfois même ridi- 
cules, tel un bouquet de fleurs d^oranger confites et de dragées, offert 
en 4 676 et qu'un annaliste du monastère décrit avec une singulière 
complaisance. Ce cadeau fit sans doute la joie des jeunes religieux, 
pourvus de bonnes dents. Les monuments de tout ordre garnissant 
autrefois la vieille basilique n^ont guère été mieux traités, et c'est le plus 
souvent d'après les textes et les reproductions anciennes que M. Prost 
doit décrire les verrières, les peintures et les sculptures ; tout cela 
est donc à l'état de souyenir, mais ces mentions éparses ainsi réunies 
n'en présentent pas moins beaucoup d'intérêt. On y voit notamment 
avec quel sans-façon les moines du xvii* siècle traitaient les débris 
des anciens vitraux encore existants ; c'était du pur vandalisme. La 
librairie avait été moins maltraitée, et, au moment de la Révolution, 
elle renfermait encore près de trois cents volumes manuscrits, dont 
plusieurs sans doute fort précieux. U semble vraiment qu'un mauvais 
génie veillât sur tous les biens de la malheureuse abbaye; alors que 
les dépôts nationaux reçoivent et conservent assez exactement tant 
de volumes inutiles, ces infortunés manuscrits sont dispersés à 
tous les vents, et M. Prost n'a retrouvé traces que d^une soixantaine 
de manuscrits, provenant sûrement de Saint-Bénigne ; le reste a péri 
ou plus probablement se trouve épars dans des collections publiques 
etparUculières, sans aucune marque qui permette d^en rétablir l'état 
civil. C'est donc, pour ainsi dire, un inventaire fictif que M. Prost a 
dû dresser ; il n'en est pas moins intéressant et prouve une fois de 
plus combien l'auteur est versé dans l'histoire religieuse et artistique 
de Tancienne Bourgogne. 

De tous les amateurs français du moyen âge, le plus célèbre à coup 
sûr a été Jean, duc de Berry , frère de Charles Y. Si ce prince a laissé 
en politique la plus détestable réputation, s'il s'est montré adminis- 
trateur incapable et avide dans toutes les fonctions qu'il a remplies 
au cours de sa longue existence, nous lui pardonnons facilement ces 
graves débuts en souvenir de la protection accordée par lui aux lettres 
et aux arts. C'était un esprit ouvert et éclairé, curieux de toutes les 
recherches intellectuelles et avant tout passionné pour les choses 
d'art. S'il aime les livres, ce n'est pas seulement pour le contenu, il 
n'est pas moins sensible à la décoration extérieure; il recherche avec 
passion les ouvrages anciens et modernes richement illustrés et il 
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aime à revêtir ces richesses bibliographiques de somptueases reliures. 
Dénué de tout scrupule, il prend volontiers ce qui lui paraît intéres- 
sant dans les collections d'autrui et n'épargne ni les librairies reli- 
gieuses ni celle du Louvre, formée à grands frais par son frère. Mais 
il n'a pas que le culte des livres ; il aime les constructions élégantes 
et somptueuses, et partout où il réside dans sa vie errante il veut 
trouver des habitations commodes, luxueuses et confortables, telles 
qu'on les aimait de son temps. On connaît assez bien certaines parties 
de sa collection, la librairie notamment, dont M. Delisle a étudié la 
formation et le développement, et tout récemment a paru, par les soins 
de M. Guiffrey, l'inventaire dressé après la mort de ce prince. Mais 
il restait quelque chose à faire ; rapprocher les comptes et les textes 
des monuments subsistants et déterminer Pinfluence exercée par ce 
prince éclairé sur le développement de Fart fiançais. Tel est la tâche 
que se sont imposée MM. de GHAMPEAnx et Gauchert * . Ils ont voulu étu- 
dier chacun des monuments élevés ou remaniés par les ordres du duc, 
indiquer à quelle date, par qui avaient été dirigés les travaux et tracés 
les plans ; ils ont voulu également faire dans la mesure du possible 
la biographie des artistes de tout ordre employés par Jean de Berry, 
et, d'après les rares objets encore aujourd'hui existants, apprécier la 
valeur de chacun d'eux. La tâche était difficile, et trop souvent M. de 
Ghampeaux s'est trouvé en face, soit de textes sans application pos- 
sible à des monuments connus, soit de monuments anonymes. Sou- 
vent aussi, ces rapprochements ont été féconds, et telle biographie, 
celles de Guy et de Drouet de Dammartin, par exemple^ sont fort nou- 
velles et fort intéressantes. Le livre est richement illustré; les auteurs 
ont pu reconstituer certaines constructions aujourd'hui bien mutilées, 
et quelques-unes des attributions proposées par eux semblent de tout 
point admissibles. Les monuments construits par ordre du duc de 
Berry se retrouvent un peu partout; si l'hôtel de Nesle, à Paris, et le 
fameux château de Bicêtre ont complètement disparu, d'autres sont 
mieux conservés; citons seulement à Riom la Sainte-Chapelle, à Poi- 
tiers la tour de Maubergeon et l'admirable cheminée qui ferme l'une 
des extrémités de la grande salle du Palais de justice, une partie de 
la cathédrale de Bourges et quelques portions de l'ancien palais ducal, 
les débris du tombeau, dont le prince avait lui-même surveillé l'érec- 
tion, etc. Quant aux miniatures, dont plusieurs, empruntées au 

1. Les Travaux d'art exécutés pour Jean de France, due de Berry, ayec 
une étude biographique sur les artistes employés par ce prince. Paris, Gham- 
pion, 1894, in-4% 231 p., 44 pi. hors texte. -^ La première partie de l'ouvrage 
est tirée à part des derniers numéros de la Galette archéologique. 
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célèbre manuscrit de Chantilly, représentent les diverses résidences 
de Jean, M. de Ghampeaux en a longaement parlé dans son texte, et il 
a réuni tous les renseignements donnés jusquMcl sur André Beaune- 
veu, sculpteur et peintre à la fois, sur Pol de Limbourg, Jacquemart 
de Hesdin, etc. Toutes ces mentions de comptes rapprochées des 
monuments existants prouvent que, comme plus tard les princes ita- 
liens, Jean de Berry avait su réunir autour de lui une vraie pléiade 
d'artistes suffisamment payés et pleins de zèle. Sans doute, parmi les 
sculpteurs, on ne saurait trouver, malgré la valeur exceptionnelle 
de quelques-uns d'entre eux, un Claus Sluter, mais les miniaturistes, 
les peintres paraissent inOniment supérieurs à ceux de l'école dite 
improprement de Bourgogne, et on chercherait vainement, parmi les 
volumes illustrés pour Philippe le Hardi et ses descendants, un 
manuscrit valant les grandes heures de Chantilly ou tel autre livre 
moins célèbre de la Bibliothèque nationale. Ce sont là des joyaux 
inestimables qui prouvent à quel degré de perfection étaient parve- 
nues certaines branches de l'art en France au début du xv* siècle. 
Sans doute, on retrouve dans ces productions des traces d^nfluence 
flamande, mais moins accusées que dans les œuvres des artistes de la 
cour de Bourgogne, et il a fkllu les désastres des quarante premières 
années du xv* siècle pour arrêter cette belle floraison, qui promettait 
une ample récolte; la France a perdu alors Tavance indéniable 
qu'elle avait à certains égards sur la renaissance italienne, et, après 
avoir fourni des modèles et des artistes aux princes de la péninsule, 
elle a dû se remettre péniblement à l'école, adopter de nouvelles 
méthodes et changer de traditions. 

A. MoLIIflBK. 

HiSToniB MODERNE. — Nous sommcs loin de posséder encore une 
histoire satisfaisante du protestantisme en France ni même d'en avohr 
entre les mains tous les éléments, mais peu à peu, grâce en particu- 
lier au zèle de pasteurs instruits et intelligents, de bonnes histoires 
locales préparent le terrain pour Fauteur futur d'une histoire générale 
du protestantisme flrançais. Aux travaux de M. Yaurigaud sur les pro- 
testants de Bretagne, de M. Arnaud sur ceux du Dauphiné et de la Pro- 
vence, aux histoires des églises de Montpellier, de Nîmes, de Caen, de la 
Rochelle, etc., etc., M. Henri Amphoux, ancien pasteur de l'église du 
Havre, vient d'ajouter un excellent Essai sur Fhistoire du Protestan- 
tisme au Havre et dans ses environs (le Havre, Dombre) . La lâche n'était 
pas facile, car si le Havre, par son importance, forme le centre du 
récit, la ville du Havre n'a eu d^église propre déflnitivement constituée 
qu'en 4824. Les édits de tolérance du xvi* siècle n'autorisent le libre 
exercice du culte réformé qu'en dehors des villes; c'est à une certaine 
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distance du Havre, d^abord à Turretot, puis à Sénitot, à Griquetot et 
à Sanvic, que les protestants eurent leurs lieux de réunion, jusqu'au 
moment où, en 4685, ils virent leurs temples détruits et les biens 
des églises confisqués. De plus, ce n'est qu'assez tard, et après la 
Saint-Barthélémy, que nous trouvons un culte régulièrement organisé 
par les protestants à Turrelot. Ce que nous savons de la première 
église du Havre, constituée en 4558, et de son premier pasteur, Fran- 
çois Gbambellay , est très peu de chose. L'histoire de l'église du Havre 
manque donc un peu d'unité, et il était difficile de la raconter d'une 
manière intéressante sans la rattacher à l'histoire générale du protes- 
tantisme en Normandie et même à l'histoire générale du protestan- 
tisme en France. M. Amphoux Ta très bien compris et il n'a pas craint 
de donner dans son livre une large place, peut-être même un peu 
trop large, à l'histoire générale. Aussi les divisions de son livre sont- 
elles celles mêmes de l'histoire générale des protestants : des origines 
à l'Édit de Nantes, de l'Ëdit de Nantes à la Révocation, de la Révoca- 
tion à l'Ëdit de tolérance et de TËdit de tolérance à nos jours. Dans 
ce cadre, il nous a montré d'une manière très vivante les vicissitudes 
et les tribulations par lesquelles a passé la petite congrégation des 
protestants du Havre et des environs, congrégation qui jusqu'à notre 
siècle n'a jamais été très nombreuse, mais qui a racheté son petit 
nombre par la persévérance qu'elle a su déployer au milieu de diffi- 
cultés et de persécutions de tout genre. Du reste, il est remarquable 
qu'au Havre, à l'exception de quelques curés qui ont mis un zèle 
cruel à persécuter les protestants, les divisions religieuses n'ont pas 
eu en général un caractère marqué de fanatisme. Dans cette ville de 
commerce, en relations constantes avec Tétranger, le fanatisme trou- 
vait un terrain peu propice, et l'on voit que les gouverneurs eux-mêmes 
ont cherché à atténuer autant que possible la rigueur des édits royaux. 
M. Amphoux s'est très consciencieusement acquitté de sa tâche ; il a 
su réunir un très grand nombre de documents inédits, empruntés, 
non seulement aux archives municipales du Havre et de Montivilliers, 
mais aussi aux Archives nationales, à la collection privée de M. Le- 
sens, au Record Office de Londres. On lira en particulier, avec un 
très vif intérêt, ce qu'il dit de l'église de Sénitot et de ses conflits 
avec celle de Sanvic ; les actes relatifs à la fermeture et à la destruc- 
tion des églises au moment de la Révocation; les détails sur les réfu- 
giés havrais et surtout ceux sur le rétablissement du culte protestant 
au xTiii* siècle. Il y a là un grand nombre de faits qui méritent d^être 
recueillis par l'histoire générale. M. Amphoux a su, dans le récit qu'il 
en a fait, apporter à la fois une chaleur de cœur qui ne peut surprendre 
chez celui qui a dirigé pendant quarante ans Téglise du Havre, et une 
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impartialité toiy ours difficile et méritoire quand on traite de luttes 
relipeuses. 

Le troisième volume des Mémoires du général baron Thi^biiilt 
(Pion) ne le cède en rien en intérêt pittoresque et dramatique aux 
volumes précédents, et, au point de vue historique, il a même une 
importance plus grande encore. Il comprend les années ^99 à 4806, 
depuis le retour de Thiébault à Paris, après la retraite de Naples, 
jusqu'au moment où il est nommé gouverneur du pays de Fulde. Au 
point de vue de Pbistoire, les parties les plus intéressantes du 
volume sont :.le chapitre m sur le 48 Brumaire, les chapitres iv 
à VI sur le siège de Gênes et la campagne de Harengo, le chapitre ix 
où il est question du Concordat, le chapitre xn, sur le rétablissement 
de l'Empire, et enfin le chapitre xtv, sur la campagne d'Allemagne 
et la bataille d'Austerlitz, où Thiébault reçut une blessure qui faillit 
l'emporter. Thiébault nous laisse voir, avec une candeur qui ne laisse 
aucun doute sur la vérité des sentiments qu'il décrit, le mécontente- 
ment que causèrent dans une partie de l'armée l'élévation de Bona- 
parte, la destruction du gouvernement républicain, et surtout le 
rétablissement du culte catholique comme religion d'État; et en 
même temps l'enthousiasme causé par les victoires de Napoléon et la 
docilité avec laquelle, entraînés à la fois par l'admiration et par l'in- 
térêt, les plus hostiles acceptèrent le nouveau régime. Rien de plus 
amusant que le récit de la cérémonie de Notre-Dame, célébrée à l'oc- 
casion du Concordat, et où les généraux, pour qui on n'avait pas 
préparé de sièges, firent déguerpir des leurs une soixantaine de 
prêtres qui les regardaient en ricanant. Au fond Thiébault est de 
l'avis du général Delmas, qui trouvait bien inutile de «c ressusciter 
des pasquinades > qui n'avaient été détruites qu'au prix de la vie d'un 
million d'hommes. Les portraits qu'il fait de Napoléon à Poccasion 
des fêtes ou des réceptions dans lesquelles il s'est trouvé en sa pré- 
sence ajouteront plus d'un trait précieux à l'image de ce parvenu 
colossal, chez qui un certain cabotinage se mêla toujours à une réelle 
grandeur. Thiébault n'a pas refkit l'histoire complète du siège de 
Gènes, dont il avait publié une relation étendue en 4804, relation 
qu'il refondit et augmenta en 4847; mais il ajoute beaucoup de 
détails nouveaux qu'il n'avait pas osé faire entrer dans son ouvrage ; 
il insiste en particulier sur la perfidie dont Suchet se rendit coupable 
envers Masséna, sur le rftle pitoyable joué par Soult, et sur l'inqua- 
lifiable jalousie qui le poussa à calomnier Masséna auprès de Bona- 
parte. Du reste, il ne perd pas une occasion, tout en reconnaissant à 
Soult des qualités de persévérance et d'activité, de mettre en lumière 
sa cupidité, sa £aiusseté et sa bassesse d'âme. Par contre, il reprend 
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avec plus de vigueur encore que dans le précédent volume l'apologie 
des talents et du caractère de Masséna. Il y a là tout un procès à 
reviser; Masséna a-t-il été intentionnellement calomnié par Napoléon, 
qui était jaloux des qualités supérieures déployées par lui dans la 
campagne d'Italie? Napoléon a-t-il volontairement laissé Masséna 
sans secours à Gènes^ pour Pacculer à une capitulation et se réserver 
pour lui seul l'honneur de battre les Autrichiens? En tout cas, Thié- 
bault parait n'être pas tout à fait injuste quand il accuse Napoléon 
d'avoir réservé sa confiance et les honneurs à des talents de second 
ordre, tandis qu'il mettait à l'écart tous ceux dans lesquels il pouvait 
craindre des rivaux. Malgré la valeur historique de ce volume, mal- 
gré l'éclat des pages émouvantes consacrées à l'incomparable cam- 
pagne d'Austerlitz, ce qui continue à faire le prix exceptionnel des 
Mémoires de Thiébault, c'est la peinture des mœurs, le tableau qu'il 
nous fait de la société française et, en particulier, de la société mili- 
taire au commencement de ce siècle. Nulle part, sinon peut-être dans 
les romans de Balzac, on n'a peint par des traits plus flrappanls 
l'exaltation de toutes les bonnes et mauvaises qualités qui caractéri- 
sait les hommes de ce temps, et il ikut malheureusement syouter 
surtout des mauvaises. C'est partout une fureur de plaisir mêlée à 
l'ardeur militaire, la passion de l'argent remportant encore sur la 
passion de la gloire, l'indélicatesse, le mépris de la loi et de la justice 
chez des hommes habitués à voir le dernier mot rester toujours à la 
force 9 enfin le sentiment même de la patrie corrompu et détruit 
par ce régime de guerres et de conquêtes qui brouille toutes les fron- 
tières et amalgame tous les peuples. Thiébault, qui est relativement 
un honnête homme, nous raconte avec le même enthousiasme et le 
même attendrissement ses amours adultères avec M"'* Pallavicini et 
les ardeurs légitimes dont il brûle pour la tendre et spiritueUe Zozotte. 
Il nous rapporte, sans la moindre confusion, comment il passait de 
la contrebande au nez des douaniers, mutilait d'un coup de sabre le 
bras d'un employé de l'octroi qui avait l'impertinence de regarder 
dans sa voiture et échappait aux sévérités du conseil de guerre moyen- 
nant une somme d'argent. Plus d'une des aqecdotes rapportées par 
Thiébault ne doit sans doute pas être acceptée sans contrôle, mais on 
ne saurait contester la vérité du tableau qu'il a tracé. On y trouvera 
le plus frappant témoignage du bouleversement et de l'abaissement 
qu'un état de révolution et de guerre apporte dans les mœurs d'un 
peuple, et ceux qui sont disposés à s'attrister de l'état moral de la 
France actuelle verront dans la comparaison de cette époque avec la 
nôtre bien des sujets de consolation. 
La collection des Grands Écrivains français s^est augmentée de 
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deux nouyeaux volumes, un Montaigne^ par M. Paul Stipfbb, et un 
Gaizotj par M. Bakdoux. Nous ne pouvons que signaler le solide et 
charmant volume de M. Stapfer qui intéresse surtout les lettrés et 
les philosophes, mais nous devons insister sur l'importance du livre 
de M. Bardoux. Personne n'était mieux qualifié pour parler de Gui- 
zot, le représentant par excellence de la bourgeoisie française au 
XIX" siècle, que M. Bardoux, qui s^est fait Phistoriographe de cette 
bourgeoisie et qui, de plus, par une longue pratique des affaires 
publiques, était mieux qu^un autre en état de juger en Guizot 
rhomme d'État et l'écrivain politique. Il a su, en deux cents pages, 
mettre en lumière les traits essentiels de cette grande figure, qui, au 
premier abord, n'attire point la sympathie, mais qui impose le res- 
pect, n a pénétré assez intimement dans l'âme de ce huguenot aus- 
tère, autoritaire, devenu par les circonstances le chef du parti du 
juste milieu, pour démêler ce qu'il y avait de passion sous ces dehors 
un peu firoids, de tendresse sous cette raideur, d'amabilité et même 
d'esprit sous cette correction un peu hautaine, de souplesse et de 
fécondité dMdées sous ces habitudes de généralisation doctrinaire et 
systématique. U a très heureusement mêlé la vie privée de Guizot 
à sa vie politique, et, en les éclairant l'une par l'autre, en nous don- 
nant de nombreux fragments de la correspondance de Guizot avec 
sa fieunille et avec ses amis, il a mis dans son vrai jour son caractère 
et son action comme homme d'État ; il a permis d'apprécier avec 
équité le rôle essentiellement conservateur que Guizot avait pris, 
sans cesser pour cela de rester fidèle aux principes libéraux de sa 
jeunesse. D'ailleurs, M. Bardoux n^a pas dissimulé les fautes de 
Guizot, ce qu'il y eut d'étroit et d'imprévoyant dans sa politique 
de résistance à Tintérieur ; mais il a aussi montré de quel clairvoyant 
patriotisme il fut animé dans sa politique extérieure, et quelle habi- 
leté il sut déployer dans des négociations aussi délicates que celles 
qui accompagnèrent la rentrée de la France dans le concert européen 
eniSÂÂj ou la conclusion des mariages espagnols. Il aurait même 
pu insister plus encore sur la supériorité que Guizot montra conmie 
ministre des affaires étrangères. Pour être juste envers lui, il ne fkut 
pas oublier quMl ne ftat chef du cabinet que pendant la dernière année 
de son ministère de sept ans, qu'il n'avait pas la responsabilité directe 
de la politique intérieure, que personne ne prévoyait alors la possibi- 
lité d'une révolution, et que Guizot n'avait qu'une idée : ne rien 
changer à l'équilibre des forces parlementaires, conserver à tout prix 
la forte majorité dont il disposait, pour pouvoir donner à la France 
une position prépondérante en Europe et dans le monde. Au moment 
où il est tombé, la France, en effet, avait une autorité dans les conseils 
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de l'Europe qu'elle n'avait point connue depuis la révolution de 1 830. 
M. Bardoux, dans le chapitre consacré à Guizot historien, s'est, avec 
raison, abstenu de porter un jugement sur le fond même de ses théo- 
ries sur la France du moyen fige et sur la formation de la féodalité. 
Guizot a été dans ce domaine un puissant initiateur, et il est mer- 
veilleux qu'il ait su, dans des œuvres presque improvisées au milieu 
d'une existence où la politique eut toujours la plus grande part, 
découvrir tant de points de vue nouveaux et vrais; mais, il (kut le 
reconnaître, sur une foule de questions, les théories de Guizot 
doivent aujourd'hui être corrigées et complétées, et les travaux des 
Allemands, ceux de Fustel de Coulanges et des érudits français con- 
temporains ont modifié sensiblement nos idées sur les instîtuUons de 
l'ancienne France. De même, au point de vue de Térudition, il est 
évident que, depuis les ouvrages de Gardiner sur les Stuarts, les 
livres de Guizot sur les Révolutions d'Angleterre ont perdu une 
grande partie de leur valeur historique. Mais M. Bardoux a admira- 
blement montré ce qui était surtout important pour le but qu'il se 
proposait : le lien étroit qui rattache les vues historiques de Guizot 
à ses idées politiques et les traits essentiels de sa méthode historique, 
ses procédés de généralisation. L'historien, chez Guizot, n'est jamais 
désintéressé; il est toujours au service de l'homme politique. Mais, 
comme Thomme politique était un esprit admirablement pondéré et 
modéré, comprenant la valeur de toutes les grandes forces sociales, 
de toutes les grandes idées qui ont joué un rôle en histoire, il a 
apporté dans l'étude du passé beaucoup plus de clairvoyance et d'im- 
partialité que les Dubos, les Mably, les Augustin Thierry. Les cha- 
pitres sur Guizot écrivain et orateur sont peut-être les meilleurs du 
livre. On y voit comment Guizot est devenu peu à peu grand écrivain et 
grand orateur par le travail, l'action et la passion. M. Bardoux a rendu 
à son œuvre maîtresse, la seule où il montre vraiment tout ce qu'il 
était, les Mémoires pour servir à Fhistoire de mon temps^ le plus 
mérité des hommages. Paurais voulu un chapitre de plus dans ce 
livre pourtant si complet. U aurait été intitulé : Guizot moraliste. 
Pour moi, ce qui domine en Guizot, c'est le moraliste. C'est sa gran- 
deur et sa faiblesse. Il n'est proprement ni un philosophe, ni un his- 
torien, ni un homme d'État. C'est un moraliste. Ses généralisations 
sont des généralisations de moraliste protestant, et c'est cette habi- 
tude de tout réduire à des idées morales générales souvent un peu 
hâtives ou superficielles, très élevées, mais supérieures et parfois 
extérieures aux choses, qui Ta plus d'une fois empêché de voir la 
réalité et Ta conduit à plus d'une erreur et à plus d'une faute. 
M. Vidal de la Blaghb a mené à bonne fin son Atlas général 
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(Colin). Ceux qui regardent la géographie comme une science ingrate 
n'auront qu'à jeter les yeux sur cet aûas. Rs y trouveront réunis une 
quantité de renseignements historiques, statistiques, ethnogra- 
phiques, géologiques, rendus sensibles aux yeux par des cartes et 
des graphiques d'une merveilleuse clarté. Il n'existe pas à notre con- 
naissance d'atlas qui, jusqu'ici, ait réuni sous une forme aussi claire 
et à un prix aussi minime une aussi grande abondance de notions 
de tout genre. Puisqu'il fout bien que la critique ait toujours ses 
droits, nous nous demanderons si c'est une idée heureuse d'avoir 
joint aux cartes un texte imprimé, qui est nécessairement très bref, 
et par suite souvent insuffisant, et s'il n'aurait pas mieux valu don- 
ner à part un petit livret explicatif qui aurait pu être plus complet et 
plus développé. Pour prendre un exemple, la carte Si % consacrée à 
rindo-Chine orientale, est accompagnée d^une légende, remarquable 
d'ailleurs par son élégante précision, qui donne une description géné- 
rale du pays et un résumé de la formation des colonies françaises dans 
eette région. Mais cette légende ne nous dit pas deux choses qu'il serait 
important de savoir, et qui ne sont point indiquées par les couleurs 
marquées sur la carte : quelles sont les limites entre le Cambodge et le 
royaume d'Annam, et d'autre part quelles sont les limites entre l'An- 
nam et le Tonkin. Les limites du royaume de Louang-Prabang ne sont 
pas marquées d'une manière plus nette. Mais nous ne voulons pas 
entrer ici dans un examen détaillé qui sortirait du cadre de notre Revue ; 
nous préférons nous borner à recommander spécialement aux histo- 
riens cet atlas, où ils trouveront abondante matière à instruction et 
à réflexion. Nous sommes heureux de voir que la maison Colin n'a 
pas hésité à dater son atlas, comme l'a fait du reste la maison 
Hachette pour l'atlas Schrader. Un dernier progrès consisterait à 
dater les cartes elles-mêmes, comme le fait aujourd'hui l'atlas Stie- 
1er; il importe en eflfet de savoir exactement à quelle date se rap- 
portent les renseignements statistiques ou même purement géo- 
graphiques; c'est d^une importance capitale à une époque où la 
connaissance géographique du globe se modifie et progresse aussi 
rapidement, et où certains pays, comme l'Afrique, par exemple, sont 
dajis un état de révolution perpétuelle. Nous ne doutons pas, du 
reste, que notre vœu ne se trouve réalisé par les éditions subsé- 
quentes de l'atlas Vidal de la Blache, où les cartes seront mises en bloc 
au courant et qui, ainsi, porteront toutes leur date précise. Le succès 
certain qui attend l'atlas de M. de la Blache fera sans doute se succé- 
der les éditions à des intervalles très rapprochés. 

G. MoivoD. 
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P.-S. — AU momenl de mettre sous presse, nous reoevcms le 
premier volume de VHi$toir$ des peuples de POrient elasMique 
(Hachette), par M. Haspbao. Nous ne voulons pas tarder à annonev 
cet admirable ouvrage, dont la première partie est consacrée à 
rËgypte et à la Ghaldée primitives jusqu'à l'époque de la XII* dynas- 
tie, c'est-à-dire jusqu^au commencement du xxx* siècle av. J.-C. C'est 
avec un véritable émerveillement qu^on voit, grâce à l'omniscience, 
à la pénétration et au talent de M. Maspero, revivre ces civilisations 
primitives avec leurs mœurs, leurs castes, leurs religions, leurs ins- 
titutions, dans un détail vraiment prodigieux. U faut lire ce livre 
pour comprendre et admirer l'œuvre de l'érudition contemporaine. 
Ce sont des millions d'âmes ignorées qui sont rappelées à la vie. 
L'illustration de ce volume est un chef-d^œuvre par le choix et la 
perfection des reproductions. Elle laisse loin derrière elle tout ce 
qu'ont fait jusqu'ici nos grandes maisons de librairie. 

Nous sommes obligés de remettre à une autre livraison l'annonce 
des grands ouvrages historiques illustrés parus cette année et qui ne 
nous sont point encore parvenus : le Vatican, par MM. Gotav, 
P^Ti et Fabab ; le Louvre, par M. Babbau (Didot) ; Napoléon par 
l'image, par M. Augot, et le 3* volume de la Renaissance, de M. Mûrtz 
(Hachette). 



ANGLETERRE. 

PX7BLICATI0NS RELATIVES AU MOYEN AGE. 

DoGUMEinrs. — Depuis le dernier Bulletin (Rev. hist., LTV, 423), 
plusieurs textes importants ont été publiés qu'il convient d'annoncer 
sans retard. 

La Vie de saint Golumba, par Âdamnan, est connue depuis long- 
temps; on sait que c'est moins une biographie du célèbre mission- 
naire irlandais que l'éloge de ses vertus, le récit de ses visions et de 
ses miracles, mais aussi qu'il s'y trouve beaucoup de faits utiles à 
l'histoire de la propagation de la foi chrétienne. Le texte de cette Vie 
vient d'être réédité avec soin par M. J. T. Fowleb, qui l'a fait précé- 
der d'une longue introduction où il résume l'état de nos connaissances 
sur le christianisme en Irlande depuis saint PatriclL, le monadiisme 
irlandais et les écoles monastiques, enfin sur Colomba et son œuvre. 
Le texte est accompagné de notes explicatives qui rendront de grands 
services à ceux qui ne sont pas versés dans Thistoire malaisée de 
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rirlande primitive. Un glossaire et un index détaillé terminent cette 
excellente publication ^ 

Le texte du poème sur Guillaume le Maréchal, publié par M. Paul 
M£T£a, est terminé avec le tome 11^. Dans le présent volume, nous 
avons toute Ffaistoire du Maréchal, depuis le retour de Richard Gœur- 
de-Lion en Angleterre jusqu'à la mort du comte (4494-4249). Le 
rimeur nous raconte la part que le Maréchal prit aux guerres en Nor- 
mandie sous le roi Richard ; llnitiative qu'il prit en 4 4 99 de foire 
reconnaître pour roi Jean Sans-Terre au lieu d'Artur de Bretagne, 
dont l'archevêque de Rouen mettait les droits en avant; la lutte 
contre Philippe- Auguste jusqu'à la prise de Rouen; la brouille du 
Maréchal avec Jean Sans-Terre, aprè» qu'il eut foit hommage au roi 
de France pour sauver ses fiefs normands; ses aflfaires d'Irlande. 
Puis, avec l'expédition de Louis de France, commence le grand rôle 
du Maréchal, et le poème prend un intérêt de premier ordre ; nulle 
part ailleurs on ne saurait trouver de détails aussi copieux et aussi 
précis sur la bataille de Lincoln, qui termina la guerre et sauva le 
trône du jeune Henri III. L'auteur, Jean d'Ërlée, qui écrivit lui-même 
ou dicta ce poème, ne parle que de ce qu'il sait, que des événements 
auxquels il a été mêlé, lui, compagnon assidu, conseiller écouté du 
Maréchal, qu'il assistait encore dans ses derniers moments. Aussi 
n'a-t-il pas écrit une histoire suivie ; son poème, ce sont comme des 
Mémoires en vers. Il s'embrouille aussi parfois : ainsi, quand il rap- 
porte la mise en liberté d^Étienne de Longchamp; ce qui suit 
(vers 42743-42762) conviendrait mieux à la mort d'Artur de Bre- 
tagne. Le mystère dont cet événement resta toigours enveloppé 
explique assez l'obscurité du poème en cet endroit. Mais, d^autre 
part, que de traits pris sur le vif, et comme ces personnages que 
l'auteur met en scène prennent du relief! H n'a guère plus de style 
que de philosophie, mais c^est la nature qui parle, nette et loyale. Il 
y a longtemps que, sur cette époque, on n'avait publié un texte aussi 
savoureux. 

Deux nouveaux volumes ont paru dans la collection du Maître des 
rôles, qui se hâte lentement vers la fin : d'abord le tome III des HiS' 
tarians of the church of York and ils archbishopSj publié par le 
chanoine James RimE' et dont on ne saursdt parler avec quelque 

1. Adamnané viia S. Columbaej edited firom Dr. Reeves' text. Oxford, at 
the GUrendûa presA, 1894^ xGnr-200 p. in-12. 

2. L'Hittalre de GMUlawne le Maréchal,... poème français (Soc. de l'his- 
toire de France). Paris, Laurens, 1894, 390 p. ia-8*. Avec an glossaire et des 
Errata. 

3. Un vol. de xxn-443 p., 1894. 
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détail, car il ne contient que des actes détachés du x* au xvi* siècle, 
sans préface et sans notes; ensuite les actes du Parlement tenu à 
Westminster en février 4305. Ce dernier volume présente un intérêt 
exceptionnel, et parce qu'il nous jfkit connaître pour la première fois 
le texte intégral d'un des plus anciens rôles de Parlement, et parce 
qu^il est précédé d^une fort instructive introduction par M. MirrLAiCD^ 
Après avoir reconstitué l'histoire de ce rôle, dont BÎley au xvn* siède 
avait publié la substance dans ses Placita parliamentariaj mais qui 
au commencement de ce siècle était considéré comme perdu, il explique 
l'organisation du Conseil royal à la fin du règne d'Edouard P% et il 
étudie la méthode de travail usitée à cette époque dans le Parlement, 
en particulier quand, comment, par qui étaient exaqainées les péti- 
tions adressées < au roi et à son conseil. » C'est un sujet que nous 
connaissons encore fort mal; M. Maitland lui-même pose plus de 
questions qu'il n'en résout, parce qu'il se refuse à commenter les ins- 
titutions parlementaires d^Ëdouard P' par des documents postérieurs; 
mais, si un historien, un juriste aussi éminent dit qu'il ignore, de 
quelles épaisses ténèbres sont donc enveloppées les origines parle- 
mentaires de l'Angleterre I 

Nous avons fait précédemment (LIY, 434) ressortir l'intérêt que 
présentent les registres épiscopaux et le zèle très méritoire que dq^loie 
M. F. C. Hingestoic-Randolph pour analyser ceux d'Exeter; il vient 
de commencer une nouvelle série, qui contiendra trois volumes, con- 
sacrés à l'épiscopat de James de Berkeley et à celui de John de Gran- 
disson. Berkeley fût élu trois mois environ après Gautier de Stapel- 
don, assassiné dans une émeute à Londres (4 5 oct. 4 326) ; mais il 
mourut le 24 juin suivant. Avant et après lui, Tadministration du 
diocèse pendant cette double vacance fut confiée à l'official, Adam de 
Murimuth, Tauteur d'une chronique bien connue (cf. Bev. hist., 
XLYII, 427). M. Hingeston-Randolph a commencé par l'analyse du 
registre d'Adam et de celui de James de Berkeley. Puis il a abordé 
celui de Grandisson. Il convient de signaler ici une heureuse innova- 

1. Records ofParliament holdenat Westminster 28 febr. 1305, gxzi-373 p.^ 
1893. n faut d'autant plus louer le solo apporté par M. Maitland à rétablisse- 
ment du texte, que le rouleau original est souvent fort endommagé. — Avant 
de quitter les publications du P. Record office, disons que la série des inven- 
taires {CtUendars), vers laquelle l'administration porte, comme on sait, toute 
son acti?ité, progresse rapidement. Aux volumes que nous avons précédem- 
ment indiqués (Uil, 223) sont venus s'igouter deux volumes des rôles de lettres 
patentes d'Edouard III (1327-1334), deux volumes de lettres closes d'Edouard II 
(1307-1318), un volume de bulles pontificales Urées des registres du YaUcan 
(1198-1304). Enfin on a commencé l'inventaire des lettres patentes de Richard II 
et celui des Enquêtes après décès pour le règne de Henri VII. 
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tioD : l'auteur suit maintenant Tordre même du registre; il en res- 
pecte les divisions : lettres royales, lettres pontificales, documents 
relatifs à la collégiale d'Ottery- Sainte -Marie, lettres privées de 
révèque, correspondance administrative (Registrum commune). Cette 
dernière ne comprend encore que quatre années (4327-1330) ; mais, 
dans les autres divisions, nous trouvons des actes allant jusqu'en 
4340, c'est-à-dire à la veille de la guerre contre la France, et beau- 
coup de pièces intéressent les débuts de la guerre de Cent ans. Signa- 
lons en particulier (p. 57} un writ royal demandant quels étaient les 
« dignités, prébendes et autres bénéfices ecclésiastiques tenus par les 
étrangers en Angleterre, » avec les réponses. Les textes sont analy- 
sés ou publiés avec un soin et une compétence auxquels il a été déjà 
rendu hommage. C'est un excellent travail d'archives, qui mériterait 
d'être imité ailleurs \ plus d'une société archéologique de comté s'ho- 
norerait en eflèt en suivant les traces du savant éditeur ^ 

n y a quarante ans environ, M. Reinhold Pauli, le regretté conU* 
nuateur de l'histoire d'Angleterre qu^avait commencée Lappenberg, 
trouva ou, pour mieux dire, retrouva, dans les archives du duché de 
Lancastrè, le livre de comptes des deux expéditions ou voyages diri- 
gés par Henri de Derby, le futur Henri lY, en Prusse, en 4390-94 et 
en 4392-93; il en préparait une édition, quand il Ait arrêté par une 
mort prématurée (4882). Il laissait une copie entière de ces deux 
documents, avec une introduction déjà écrite en grande partie. Après 
plus de dix ans, le travail a été repris simultanément, en Angleterre 
par M"* L. Toulmin Siiith', dont on connaît la conscience et la compé- 
tence, et en Allemagne par le D' Hans Pautz, l'historien de l'ordre Teu- 
tonique >. A M"* Smith est échue la tâche difficile de surveiller l'impres- 
sion^ M. Prutz n'a fait que reproduire son texte en l'abrégeant; il a, 
en eflët, écarté toute la partie du second compte qui n'intéresse point 
l'Allemagne, tandis que M"* Smith donne le document en entier. Pour 
le reste, chacun des éditeurs a composé comme il l'entendait l'intro- 
duction et le glossaire. M"* Smith, qui reproduit en partie l'introduc- 
tion préparée en 4884 ^ par R. Pauli, a donné plus de place à la per- 

1. Thê register of John de Grandistan, biskop of Exeter, 1327-1369. 1** par- 
lie. Londres, Bell; Bxeter, Eland, 1894, xin-604 p. in-8*. 

2. Expéditions to Prusiia and the holy land mode by Henry, eari of 
Derby, in the years 1390-91 and 1392-93 (Gamden Society}. 1894, Gxnr-360 p. 

3. Rechnungen Uber Heinrieh von Derby*$ Freuuenfahrten 1390-91 and 
1392 (Public de la Soc. poar Thistoire des proTinces de la Prasse orientale et 
occidentale). Leipzig, DnnelLer et Hnmblot, 1893, ciy-226 p. in-8*. Cette Société 
n'a pas renoncé à an yieil et fftchenz usage : les Tolnmes qu'elle livre au public 
ne sont même pas cousus. 

4. Bt non en 1381, comme on lit au bas de la page xxxit. 

RbY. H18TOR. liVn. {•* FA8G. 10 
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sonne même de Henri de Derby ; elle a montré comment était organisé 
rtiôtel d'un prince du sang et quelles dépenses il appartenait au tré- 
sorier d^ordonnancer; M. Prutz a surtout insisté sur les deux expé- 
ditions elles-mêmes et sur leur importance pour l'histoire de la Prusse 
et de Tordre Teutonlque. C'est en effet pour secourir Yitold, prince 
de Samogitie, allié de Tordre Teutonique, contre Jagellon, grand-duc 
de Lithuanie, que le comte de Derby entreprit sa première expédition-, 
c'est pour conduire des secours à TOrdre qu'il partit pour la seconde. 
Assez mal accueilli cette fois, sans doute parce qu'on lui refusait de 
porter la bannière de Saint Georges, il quitta brusquement la Prusse 
et, par la Bohême et TAutriche, il se rendit à Venise, où il s'embar- 
qua pour la Palestine; il visita Jérusalem et revint par Tltalie, la 
Savoie, Chalon et Paris ^ Les comptes de ce double voyage, recopiés 
au retour par Richard Ryngeston, trésorier du prince, abondent en 
détails précieux pour Thistoire économique et sociale. L'intelligence 
en est assez malaisée, parce que le texte est plein de mots emprun- 
tés à la langue vulgaire et pour lesquels le latin ne pouvait pas don- 
ner d'équivalents ; aussi le glossaire dressé par l'un et l'autre éditeurs 
rendra-t-il de bons services. On leur saura gré également du soin 
avec lequel ils ont identifié les noms de lieu, parfois très corrompus; 
ce n'était pas la partie la moins délicate de leur tâche. Ils ont droit à 
toute notre gratitude, car le texte qu'ils nous ont donné précise un 
point important de la biographie d'un prince dont ce ne fut pas, 
comme on sait, la seule aventure : quand il courait le monde pour 
se soustraire aux embarras de la politique et qu'il emmenait avec lui 
au bout de l'Europe tant de braves gens dont la paix avec la France 
avait laissé le courage sans emploi, il ne se doutait pas que, dix ans 
plus tard, il aurait usurpé le trône d'Angleterre et préparé la reprise 
glorieuse des hostilités contre la France. 

Biographies. — Le R. P. dom L'Huillibr, moine bénédictin de 
Solesme, a terminé avec un second volume sa biographie de Thomas 
Becket^. Il y raconte les cinq dernières années de la vie du prélat : 
son séjour à Ponligny et à Sens, ses négociations avec le pape et 
avec le roi de France, ses conférences avec le roi d'Angleterre, leur 
réconciliation, le retour de l'archevêque et son assassinat. Le récit 
est très détaillé sans cesser d'être clair et bien distribué. Je ne dirai 
pas qu^il'soit toujours captivant : le long exposé des affaires traitées 
par le prélat durant Texil ne laisse pas de fatiguer; mais c'est plutôt 

1. M. Prati a ooromia quelque» erreurs quand il résume (p. ic) le voyage de 
retour du prince; 11 le fait passer par OAotoiu-sur-Saône (il fallait ChaUm)^ 
Beaume (pour Beaune), Comie Hoberi (pour Brie-Gomte-Robert). 

2. Saint Thomas de CantorMr^. Tome IL Paris, Palmé, 1892, 590 p. 
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ici la fiiute du sujet, qui tnâte de la période la plus monotone de la 
vie du prélat. Les amitiés qui essaient d'adoucir ou d'abréger son 
exil sont tièdes ou inefficaces; la persécution que Henri n dirige 
contre lui est impuissante; d'aucun côté on n'aboutit à rien. Mais 
quand, après Taccord de Fréteval, le prélat reprend sa liberté d'ac- 
tion, l'intérêt reprend et ne cesse de croître jusqu'au fatal dénoue- 
ment. Les chapitres xm (le retour), xnii (complots) et xix (le mar- 
tyre) sont parmi les meilleurs du livre. L'auteur montre qu'en fait 
on ne peut rendre le roi responsable de la mort de l'archevêque; 
mais c'était trop sans doute qu'il parût l'avoir ordonnée, et il était 
juste qu'il en fit pénitence. — En somme, c'est un fort consciendeux 
travail que nous devons au savant bénédictin; il connaît bien les 
sources et il les combine avec art. Le malheur est qu'il n'ait pu ban- 
nir de son esprit certains préjugés qui appartiennent plutôt à la 
polémique qu'à Phistoire impersonnelle : il juge le différend entre le 
roi et le prélat comme un épisode de la lutte qui conduisit l'Angle- 
terre au schisme et à Fhérésie ; il condamne les articles de Glarendon 
comme la première d'une « longue série de lois destructives de la 
liberté de l'Église. » C'est transporter dans le passé des préoccupa- 
lions d'un autre âge. L'expression « liberté de l'Église » au ui* siècle 
n^avai t pas exactement le même sens qu'au x?i* ou qu'à notre époque ; 
elle avait alors une signification politique beaucoup plus accusée que 
plus tard. Les libertés pour lesquelles Becket sacrifia son repos et sa 
vie n^avaient qu^une valeur contingente, car enfin il n'était pas néces- 
saire que l'ÉgUse s'administrât elle-même, sans aucune intervention 
du pouvoir laïque; elle était rattachée à celui-ci par trop de liens 
pour que son indépendance absolue pût être jamais autre chose 
qu'une chimère; leurs rapports devaient être réglés par une série de 
compromis dont les contemporains étaient naturellement enclins à 
exagérer l'importance, mais qui, observés à plusieurs siècles de dis- 
tance, paraissent être de simples incidents de la vie politique. Dans 
cette querelle, où le prélat déploya un si héroïque entêtement, quelle 
haute idée morale était donc en jeu? QuereUe de légiste et de théo- 
lo^en, mais ennoblie par la grandeur morale de la victime et sancti- 
fiée par son martyre. 

L'ouvrage de Dom L'Huillier était à peme terminé que paraissait 
une bonne dissertation sur les premières années de Th. Becket, 
jusqu'à sa consécraCon comme archevêque de Gantorbéry^ Le sujet 

i. Thomas of Lorukm, before hU eomeeratian. Cambridge, at the Univenity 
prêta (Prince oonaori diaaertaUon), 1894, 270 p. io-S*. Cambridge, bistorical 
essaya, n* 7. 
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yàbài b peine dP£lre repris, car b biographie de Beckel a cette 
période de sa yie offre plus d'une ol)scurité. L'auteur, H. Lewis 
B. RiDroaD, a étudié les textes de très près ; sur les origines, l'en- 
Êmce, les études, les premiers emplois du futur prébt, on ne voit 
pas qu'il ajoute ou qu'il corrige rien d'important à ce qu'^avait dit 
son devancier, que, d'ailleurs, il a le tort grave de n'avoir pas connu; 
mais il garde une plus prudente réserve dans certaines questions 
(r61e de Becket lors de Tavènement de Henri n, voyage de l'arche- 
véque Thibaud à Rome); ailleurs il est plus précis, ainsi en ce 
qui concerne les circonstances qui ont amené Becket à b tète de b 
chancellerie royale, ou plus détaillé, par exemple en ce qui concerne 
l'administration du chancelier et en particulier b quittance qu'il se 
flt donner par le roi de sa gestion financière quand il quitta son 
emploi. 

Sur un point important, celui de l'écuage levé en 4 4 59 sur tout 
le peuple, il me semble avoir raison contre Dom L^HuiUier, qui parait 
en nier l'existence (I, 452 et suiv.). Le portrait qu'il trace du prélat 
est plus nuancé; en s'en tenant au témoignage des documents les 
plus dignes de foi% il a sagement évité les illusions de Fhagio- 
graphe. 

Trois quarts de siècle après la mort de Becket montait sur le tr&ne 
de Gantorbéry (4234) un autre prébt desUné, lui aussi, à reoev<Hr 
les honneurs de b canonisation : Edmond Rich ; mais c'est une âme 
bien différente : né chétif, Edmond fut le modèle des fib, des éco- 
liers, des professeurs. Dans les lettres, b théologie et le droit, il apprit 
et retint tout ce qu'on enseignait de son temps à Oxford, à Bologne 
et à Paris. Il était bon, charitable, pieux jusqu'à b mortification de 
son corps et au ravissement de son âme dans la prière. 11 était né 
pour b vie contempbtive ; les événements firent de lui d'abord un 
trésorier du chapitre de Salisbury, puis un archevêque de Gantor- 

1. Si M. Radford avait ooona l'oaTrage de Dom L'Hoillier, il aurait ao moins 
é?ité quelques menues fautes dans la transcription de certains noms français, 
comme Neu/le (p. 86), Robert Béamont (p. 113). Page 82, il parle de la forte- 
resse du Temple, comme si, au zn* siècle, elle était dans Paris. -^ Pourquoi 
citer Robert du Mont (il fallait dire : Robert de Torigny) et Gerrais de Gantor- 
béry d'après Tédition TiellUe de Twysdenf La coUecUon du Maître des rôles et 
la Société de rblstolre de Normandie lui en eussent fourni de plus récentes et 
de meilleures. Ne faut-il pas écrire le titre du principal ouvrage de Jean de 
Salisbury Polieratiem au lieu de Pol^cralieusf — Dans XAihBl^aBwai du 
17 novembre 1894, M. Round reprocbe avec raison à M. Radford d'avoir ignoré 
ce qu'il a écrit sur l'écuage de 1159 (dans Xtn^VUh hM, RmdeWf VI, 633); U 
profite de roooaaton pour i^outer quelques faits utiles à la biographie de Tiio- 
mas « de Londres, i 
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béry. Dans les fonctions qu'avait dirigées Timpérieuse volonté de 
Becket, il montra d'autres vertus ; il eût voulu se renfermer étroite- 
ment dans les devoirs religieux de sa charge et ne joua qu'un rôle 
politique eflàcé ; mais il eut à lutter contre le légat du pape au sujet 
des subsides demandés par le saint-siège et surtout contre les moines 
de son chapitre, auxquels il déniait certains privilèges. Mal vu du 
roi à cause de son attitude indépendante lors du renouvellement des 
chartes des libertés anglaises, abandonné par le pape qui paraissait 
soutenir les moines contre lui, il se réfugia dans la prière et, comme 
saint Thomas qu'il s'était proposé pour modèle, il s^enfait; il se 
réfugia à ce même monastère de Pontigny, qui avait abrité pendant 
deux ans Texii de Becket, et y mourut peu de semaines après son 
arrivée (46 nov. 4240). La vie de ce saint homme a été racontée avec 
beaucoup de conscience et un charme- j)énétrant par le P. Wilfrid 
Walucb^ Moins favorisé que le Père L'Huillier, qui trouva tous les 
matériaux de son travail déjà réunis dans la collection du Maître des 
rftles, le P. Wallace a dû se livrer à de longues recherches prélimi- 
naires. Il a d'ailleurs été heureux, puisqu'il a pu foire de notables 
additions aux sources pour l'histoire de saint Edmond marquées par 
0. Hardy dans son Descriptive Catalogue. On n^avait encore publié 
qu'une biographie du saint, rédigée par son chambellan, Bertrand, 
qui l'accompagna dans l'exil et assista à ses derniers moments, qui 
se fit ensuite moine à Pontigny pour ne pas se séparer de son maître 
vénéré et qui devint prieur de ce monastère' ; le Père Wallace en a 
retrouvé trois autres , également contemporaines : une par Robert 
Rich, frère cadet de l'archevêque; une autre par Robert Bacon, son 
ancien camarade, qui resta toujours son intime ami; une troisième 
enOn par Eustache, moine de Christ Ghurch, qui Ait son chapelain 
et refusa de se joindre à ses frères dans leur révolte contre le prélat. 
Ces trois textes sont publiés en appendice avec bon nombre d'autres 
documents, tels que des lettres, des bulles du pape, une note inté- 
ressante sur les fonctions de trésorier du chapitre de Salisbury, Urée 
du registre de Saint-Osmond, etc. 

Le HP et le xiu* siècle ont été l'âge d'or du clergé anglais, qui 
compta alors un nombre remarquable de prélats distingués par leur 
vertu et leur science et qui rendit à la nation dMnoubliables services 
par l'opposition qu'il mena contre le despotisme royal. A partir 
d'Edouard III, il changea de caractère : ce sont des prélats de cour 

1. Life of su Edmund of Canierbwry, firom original sources. Kegan Pan], 
French, lYubner et G\ 1893, xl-638 p. 

2. Cette Tie a été publiée par Martène dans le Tkes. nov. anecd., III, col. 1775. 
Martèae a aasai publié les pièces relatives à la canonisatiou de aaint Edmond. 
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qai se mirent à sa tÂte, et désormais le souci des intérêts matériels 
prit la plus grande place dans ses préoccupations. Un des plus recom- 
mandables parmi les prélats de cette époque a été William de Wyke- 
ham. Deux choses ont assuré son nom contre l'oubli. D'abord il ftit 
un grand architecte : avant d'entrer dans les ordres, il dirigea d'im- 
portantes constructions religieuses ou militaires pour le -compte du 
roi; c'est lui qu'Edouard III chargea de reconstruire le château de 
Windsor et de raccommoder aux idées de galante chevalerie qui 
avaient trouvé leur expression mystique dans l'ordre de la Jarre- 
tière ; plus tard il inaugura par son remaniement de la cathédrale de 
Winchester un type nouveau de l'architecture religieuse connu sous 
le nom de « style perpendiculaire. » Devenu par la faveur royale 
évêque de Winchester, deux fois chancelier de la couronne, enrichi 
par de nombreux dons et par une sage administration de ses biens, 
il employa la plus grosse part de sa fortune à fonder à Oxford un 
collège destiné à donner à l'Église, décimée par la peste noire, des 
prêtres instruits et honnêtes, et à Winchester une grande école char- 
gée de préparer les enfants à recevoir l'enseignement de ce collège. 
New Collège fût fondé par une charte du 26 nov. 4 379 ; les constructions 
furent aussitôt commencées, et la société des pauvres prêtres du « col- 
lège Sainte-Marie de Yllnchester à Oxford » s'y installa en 4386. 
L'école pour « soixante-dix pauvres écoliers clercs » à Winchester 
fut fondée en 4382 et inaugurée le 28 mars 4393. Jusqu'à sa mort, 
Wykeham ne cessa d'enrichir ces deux collèges, d'activer les cons- 
tructions^ de veiller à la stricte exécution des statuts qu'il leur avait 
donnés. D'ailleurs il n'en ferma pas les portes sur les soixante-dix 
« pauperes et indigentes » qu'il y avait appelés; il y laissa entrer 
aussi des élèves du dehors, vivant au dehors, mais suivant les cours 
donnés à l'intérieur. Il a fondé ainsi la plus ancienne école publique 
de l'Angleterre et peut être regardé comme le père d'un système 
d'enseignement inconnu sous cette forme au moyen âge. Ces faits 
ont été exposés avec précision par M. G. Herbert Mobbalt, dont l'ou- 
vrage vient d'être réédité avec d'utiles additions à l'occasion du cin- 
quième centenaire de la fondation du collège des Wykehamistes ^ 

Du moment où le clergé cessa de diriger le monde des idées reli- 
gieuses et politiques, il ouvrit la voie à Thérésie. Elle vint avec 
Wydiffe. Ce théologien confus et hardi ne ftit pas amené par le 
seul développement logique de sa pensée aux théories l'évolution- 

1. Life of WUliam of Wykeham, sometime bithop of Winchester and lord 
high chancellor of England. Winchester, Warren ; Londres, Simpkin, 1893, 
XX- 365 p. Wykeham est aujonrd'hai Wickham, au comté de Soothampton. L'au- 
teor a cru devoir conserver l'orthographe consacrée par l'usage. 
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naires qui devaient après lui inspirer les Hussites et triompher avec 
Luther; il se laissa entraîner aux passions de son temps, et il en 
subit le contre-coup, s'enhardissant à mesure que le gouvernement 
vieilli d'Edouard III devenait plus impopulaire. C'est ce qu'a bien 
vu M. Levais Sbrgeaict dans la biographie qu'il a donnée du réforma* 
teur^ : il la met en bonne lumière daiis son milieu historique. Peut- 
être n'a-t-11 pas aussi bien analysé ses doctrines théologiques ; c'est 
un point, il est vrai, qu'on ne pourra traiter à fond tant que les 
œuvres de Wycliffe ne seront pas toutes publiées d^une façon satisfai- 
sante, et qui de plus ne saura jamais fixer l'attention que d'un très 
petit nombre de lecteurs que les obscurités du langage scolastique 
ne rebuteront pas. M. Sergeant n'a pas voulu faire un travail d^éru- 
dllion ; il s'adresse au grand public et se propose de lui présenter les 
résultats des recherches les plus récentes ; il y a réussi. 

Nous ne terminerons pas cette partie du Bulletin consacrée à This- 
loire religieuse sans annoncer l'utile traduction que M. J. Lugné 
Phillpon vient, avec la collaboration du R. P. Du Lac, de donner du 
grand ouvrage, maintenant célèbre, du R. P. Francis Aidan GAsacET 
sur Henri VI If et les monastères anglais^. C'est, comme on sait, 
une étude abondamment et fortement documentée, où les faits parlent 
eux-mêmes, car l'auteur, bien qu'il appartienne à l'ordre béoédictin 
et qu'il ait été inspiré et soutenu dans son long travail par un amour 
filial pour l'ancien ordre monastique d'Angleterre, ne déclame jamais 
et discute peu. Son plaidoyer, car au fond c'en est un, entraine d'au- 
tant mieux la conviction ^. 



1. John WyeUfy last of the sehoolmen and firsi of thé english reformers. 
Patoam, 1S93, ix-377 p. (Heroes of the Nations.) 

2. Paris, Lecoffre, 2 vol., zzxyi-450 et 521 p. in-8*. 

3. De la traduction nous ne pouvons rien dire, n'ayant pas en ce moment le 
texte original sous les yeux; cependant, il n'est pas correct d'appeler Elisabeth 
Barton c la sainte fille du Kent; i et pourquoi écrire partout Crumwell le 
nom du ministre de Henri VIII qu'on a appelé le < marteau des moines? » 
L'annotation n'est pas toujours claire. Le traducteur met le titre des livres entre 
guillemets; mais il fait imprimer aussi : « Record office, i ms. cité par Fronde 
(I, p. 185, n. 1]. — Qn'esVce que les trois quarts des lecteurs comprendront à 
des indications comme celles-ci : British muséum : les manusc. de Lansdowne, 
I, n* 26 (I, p. 55, n. 1), on comme celle-ci : Voy. c Beckington, Correspon- 
dence, » série des c Rolls» (Archives), I, préf., p. 89? C'est déjà une singulière 
façon de désigner la collection dite du Maître des rôles; la reconnattra-t-on 
même dans cette note : c Whethamstede Ghronicle, » tome II, p. 317 (Archives)? 
(p. 57, n. 1). — Retrouvera-t-on facilement une dépêche de Marcillac dans un 
volume intitulé « Inventaire analytique, » éd. Kaulek, p. 211 (II , p. 389, n. 2)? 
— Tome I, p. 110, on reproduit en note un passage de la vie latine de John 
Fisher, évéque de Rochester, sans dire que ce texte a été récemment publié 
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Ces derniers mois nous ont aussi apporté quelques biographi 
royales dignes d'intérêt. 

C'est seulement une petite période de la vie de Richard Gœur-do- 
Lion que le R. P. K. Aiois Rneller nous a donnée sur la captivité de 
Richard en Allemagne \ mais c'est un des épisodes les plus célèbres 
de cette vie d'aventures qui fût celle du second Plantagenet. Sans 
doute le P. Eneller ne nous apprend rien de bien nouveau; la légende 
de Blondel à la quête du roi prisonnier est depuis longtemps percée 
à jour, et les faits réels ont été présentés avec une netteté suflB- 
sante dans VHistoire d^ Allemagne de M. Jules Zeller'. Néanmoins, 
il y avait lieu de reprendre la question par le menu et de la traiter 
avec cette exactitude que réclame la sévère érudition et qu^on ne 
trouve pas toujours, même dans les meilleurs travaux de rhistorien 
français. Celte abondance de détails précis et bien distribués, domi- 
nés par des vues d'ensemble qui font de cet épisode un événement 
important de l'histoire générale, constitue le mérite du présent 
mémoire. L^auteur montre très bien les avantages que l'empereur 
Henri YI espérait retirer d'une capture aussi importante pour ses 
projets de domination universelle. L'argent de la rançon lui impor- 
tait moins que l'hommage du roi d'Angleterre. II crut avoir beaucoup 
fait quand le héros de la troisième croisade se fut avoué son vassal 
et qu'au même moment la mort de Thomas de Lecce lui livra le 
royaume de Naples. Serrant de près l'état pontifical par ses posses- 
sions italiennes, tenant en échec le roi de France par son vassal 
anglais, il se croyait le maître du monde. La mort prématurée du 
suzerain et du vassal anéantit de si beaux rêves et ouvrit la voie à 
de nouvelles combinaisons où le roi de France et la papauté trou- 
vèrent leur compte. C'est l'Angleterre qui en fit les frais : peu de 
règnes lui ont coûté aussi cher que les dix années de Richard P'. 

Si le volume que M. Tour a donné, dans la collection des « Douze 
hommes d'État anglais, » sur Edouard I*'' n'est pas un des plus 

par le R. P. tan Ortroy, bollandiste : Vie du bienheureux martyr Jean Pi»' 
her; texte anglais et traduction latine du xvi* s. Ce yolume a paru à Bruxelles 
en 1893, après ayoir été inséré dans les Analecta BoUandiana, tomes X et XII. 
Le traducteur, qui ajoute quelques notes rares et insignifiantes à son auteur, 
aurait été bien inspiré de nous fournir des renseignements supplémentaires de 
cette nature. 

1. Das Richard Lôwehherz deuUchê Gefangentehaft, tl92-li94. Fribourg- 
en-B., Herder, 128 p. in-8* (n* 59 des Ergœnzungshefte, complément aux SUm- 
men aui Maria Laach), 

2. L'Empire saut les Hohensiaufen, p. 424 et suiv. Le P. Kneller ne cite pas 
cet ouvrage. 

3. Edward the firMt. MacmiUan (Twelve english statesmen)^ 238 p. 
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remarquables quant à la formei pour le fond, au contraire, il est un 
des plus solides. C'était une entreprise malaisée de resserrer en un 
peu plus de deux cents petites pages le tableau d*un règne aussi impor- 
tant et de fidre revivre le caractère du plus grand peut-être des rois 
d'Angleterre; M. Tout y a réussi. Dans ses Early Planiagenets, 
révêque d'Qzford (W. Stubbs) avait donné un lumineux exposé de 
Fœuvre législative et parlementaire du « Justinien moderne ; » sur ces 
points, M. Tout n'ajoute que peu de chose à son illustre devancier ; 
d'autant mieux goûtera-t-on, parce qu'ils ne se retrouvent pas dans 
Stubbs, les chapitres sur la diplomatie et les guerres d'Edouard V% 
en particulier les pages où Fauteur expose les institutions adminis- 
tratives et municipales que le roi essaya d'établir ou de développer 
simultanément en Galles et en Guyenne. On lui eût été reconnais- 
sant de donner à la fin de son livre un résumé d'ensemble sur ce 
grand règne et sur la place qu'il occupe dans l'histoire générale du 
pays ; il a laissé au lecteur la peine de bîre ce travail lui-même. Il 
est vrai qu'on se retrouve aisément dans ce livre bien divisé et clai- 
rement écrit et qu'en somme la peine n'est pas grande. 

D'un tout autre caractère est la biographie de Henri .lY par 
M. James Hamilton Wtub*. C'est une œuvre d'érudition préparée 
par des recherches étendues dans les archives et basée sur l'emploi 
d'un très grand nombre de documents. Le tome I, paru en 4884, 
vient de s'accroître d'un second volume, qui ne sera pas le dernier, 
car Fauteur y traite seulement l'histoire de trois années, 4404-4406. 
Peu d'événements intéressant Fhistoire générale remplissent cette 
période : on ne pourrait guère citer que le soulèvement à la tête 
duquel se mit l'archevêque d'York, Scrope, et la dé&ite de Shipton 
Moor qui le termina. Le reste appartient plutôt au détail de Fhistoire -, 
mais M. Wylie a su lui donner une rare valeur. Il accumule les faits, 
les renseignements bibUographiques, les renvois aux sources sans 
que son récit cesse d'être clair et attachant. Il aime à remonter à 
l'origine des institutions, des fonctions dont H parle, et n'omet pas 
de traiter à fond la biograpUe des personnages que l'ordre chrono- 
logique fiût passer sous nos yeux : Thomas Hoocleve, qui écrivit à 
cette époque son traité en vers anglais De regimine prineipum; 
Richard Scrope, Guillaume Gascoigne, qui reAisade prononcer contre 
le prélat rebelle la peine de mort ; Jacques d'Ecosse, qui tomba par 
accident aux mams de son rival d'Angleterre, sont les figures sur 
lesquelles il fait tomber le plus de lumière. Les rapports commer- 

1. mslofy of Ençland under Eenrff the fimriht vol. II. Loogmans, 1894, 
uv-490 p. 
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ciaux des Anglais avec les villes de la Hanse, l'inutile ooap de main 
des Anglais contre TÉcluse, l'opération de piraterie menée par le 
Castillan Pero Niûo avec une escadrille franco-espagnole sur la eote 
méridionale de l'Angleterre, le siège de Berwick par l'armée royale, 
le gouvernement belliqueux de James Butler, troisième comte d^Or- 
mond, en Irlande, le mariage de Philippa, fille de Henri lY, avec 
Éric, roi de Danemark, etc.^ sont Fobjet de chapitres aussi variés 
qu'approfondis, où par exemple on passe d^une description de la 
« sauvage » Irlande^ à l'énumération des pièces qui constituaient le 
trousseau de la princesse royale, d'une histoire de l'artillerie à celle 
de la lèpre. Dans ce tableau de l'Angleterre au temps de Henri lY, 
c'est le roi qui paraît le moins, et Ton ne s^en étonnera pas, si l'on 
se rappelle que ce roi, poussé au trône par une petite intrigue, n'a 
guère régné que par de petits moyens. 

Histoire muitigipalb. — En ce qui concerne l'histoire provinciale 
et locale, bien que la production soit relativement abondante, il faut 
nous résigner ici à être très incomplet. Aucune des histoires de com- 
tés publiées par la librairie Elliot Stock ^ ne nous est parvenue. De 
la collection des « Historié towns, » nous n'avons reçu que le volume 
de M. James Riinb consacré à York^, Le nom du chanoine Raine est 
bien connu de tous ceux qui ont étudié l'histoire d'Angleterre au 
moyen âge, par ses nombreuses et utiles publications de textes rela- 
tifs aux comtés du Nord, en particulier à York et à ses archevêques. 
On ne pouvait donc confier à un plus compétent le soin de retracer 
les destinées de la grande métropole du Nord ; il s'est acquitté de sa 
tâche toujours difficile en annaliste consciencieux, qui a vécu loute 
sa vie dans les archives de sa province, de son chapitre et de sa 
ville, qui reproduit ou rétablit exactement les faits et les dates. La 
composition manque d'art et le style est incolore, mais le fond est 
solide. Le plan uniforme de la collection défend aux auteurs de don- 

1. Cette description de llrhunde est composée à l'aide da c Senchos Môr, > 
compilé probablement, dit l'aatear (p. 150), c au v* siècle avec des gloses et 
des commentaires abondants de plusieurs moines datant du ix* au xy* siècle. > 
Outre que la date de cette compilation est beaucoup trop reculée, comment 
peut-on y trouver les éléments d'une description de Tlrlande au xy* siècle, 
alors surtout que Tanteur ne distingue nulle part les additions du texte qu'il 
considère comme primitif? 

2. Les volumes déjà parus se rapportent aux comtés suivants : Westmore- 
land et Cumberland (R. S. Ferguson), Hampshire (Th. W. Shore), Warwick' 
shire{S, Timmins), Berkshire (Cooper ISjû^), Derby shire (3 . Fendltion), Devon- 
shire (R. N. Worth)» Norfolk (W. Rye), Lancashire (Fishwick). 

. 3. Longmans, 1893, xi-223 p. Prix : 3 sh. 6 d. Avec une carte donnant le 
plan d'York au temps des rois normands. Pourquoi celle-là seulement? 
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ner la moindre référence; n'aurai ton pu cependant leur demander 
quelques pages d'introduction sur les principales sources et la biblio- 
graphie du sujet? Par là, au moins, ces monographies auraient pu 
rendre d'appréciables services. 

Yoici^ par contre, sur une ville et un territoire qui ont été long- 
temps anglais, Calais et les environs, un excellent travail par M. le 
vicomte Harold Arthur Dillou , secrétaire de la Société des antiquaires 
de Londres. C'est une étude fort sérieusement conduite sur la topo- 
graphie de la ville et du territoire vers le milieu du xvi* siècle, juste 
au moment où allait cesser la domination anglaise. L'auteur a uti- 
lisé d'anciens plans, qui abondent au P. Record office, et des docu- 
ments dont les plus importants sont publiés en appendice; nous 
citerons en particulier les « Coutumes du territoire calaisien » (Cus- 
toms of the Pale), deux tarib douaniers du xvi* siècle et un mven- 
laire des églises dressé en 4553. Ce curieux mémoire mérite d'attirer 
tout spécialement l'attention des érudits française 

C'est à un public beaucoup plus étendu que s'adresse le beau livre 
de M'* J. R. Gbbbn sur la vie municipale en Angleterre au xv« siècle'. 
Deux raisons paraissent avoir décidé l'auteur à choisir cette époque 
plutôt qu'une autre : l'une, qu'elle indique dans sa préface, est qu'au 
xv* siècle les documents abondent et permettent de donner au tableau 
de la vie municipale toute la variété et la vérité désirables ; or, plus 
cette image sera fidèle et achevée dans le détail, plus on aura de 
lumières pour sonder les obscures et difficiles questions d'origine. 
Comme M. Vinogradoff dans l'étude des classes agricoles, l'auteur 
pense qu'il y a intérêt pour la science à remonter de ce qui est plus 
facilement connaissable à ce qui Test moins. La seconde raison, qui 
se dégage des derniers chapitres de l'ouvrage, c'est que la vie muni- 
cipale, après s'être plus ou moins lentement développée depuis le 
XIII* sièclCi atteignit au xv* le plus haut point de son développement 
normal. Durant cette période les institutions urbaines se formèrent 
toutes seules par le jeu naturel des forces en présence dans chaque 
ville; au contraire, le gouvernement centralisateur et souvent tyran- 
nique des Tudors intervint pour les réglementer, en même temps que 
la révolution politique et religieuse qu'il essayait de diriger à son 
profit modifiait profondément les anciennes conditions de l'existence 
munidpale. Placée aussi sur les confins de ce qu'on pourrait en un 
certain sens appeler l'ancien régime, l'auteur ne s'interdit point sans 

1. Calais and the Pale; extrait de VArckaeologia, yol. LUI, 100 p. in-4* avec 
une carte. 

2. Town life in ihe fifleenih centurff, 2 yol., 1894. MacmillaD, ziii-439 et 
vn476 p. Prix : 32 sh. 
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doute de jeter des regards sur les siècles antérieurs, qu'elle connaît 
bien, mais seulement dans la mesure où le passé aide à mieux com- 
prendre le présent. On représente d'ordinaire le x^ siècle comme 
une période d'apathie politique : plus de grandes luttes constiUi- 
tionnelleSy plus de grandes guerres où la nation entière prenait par- 
tie comme au xni* et au xi^ siècle. Sans doute, la guerre extérieure 
dégénère en guerre féodale à Fintérieur, et le Parlement semble ne 
plus exister que pour donner force légale aux coups d'État. Mais, si 
la vie politique de la nation est paralysée, si elle parait épuisée par 
ces luttes sans fin et sans firuît, la vie municipale n'a jamais été plus 
ardente ; c^est ce que M"^ Green a montré dans ses premiers cha- 
pitres, surtout dans les chapitres ii et m du tome I, où elle expose 
les progrès accomplis par l'industrie et le commerce; avec la richesse 
accrue les rivalités s'accentuèrent, et partout le capital tenta d'acca- 
parer le pouvoir. 

Gomme on doit s'y attendre, les villes anglaises nVrivèrent pas 
toutes en même temps aux mêmes institutions. C'est le même 
phénomène qui se produisit en France, par exemple. Les condi- 
tions des villes varièrent à l'infini. Avec beaucoup de raison, 
M"** Green les ramène à trois types principaux : les villes appar- 
tenant au roi (< on royal demesne, b chap. vii), aux seigneurs 
féodaux laïques (« on feudal estâtes, > chap. vin) ou à l'Église (« on 
church estâtes, » chap. ix). Les promières furent toujours les mieux 
partagées *- le roi était loin ; il concédait volontiers, à prix d'argent ou 
autrement, des privilèges municipaux qui d'ordinaire grandissaient 
d'âge en âge ; si la main de ses fonctionnaires était souvent lourde au 
peuple, il y avait totgours à Westminster des juges prêts à punir les 
malversations ou les excès de zèle, d'autant que chaque procès en 
cour du roi fortifiait l'autorité de celui-ci et alimentait ses coflires. 
Piro était la condition des villes soumises à des seigneurs laïques ; à 
cet égard la destruction de la haute noblesse féodale au x?* siècle hâta 
le progrès de certaines d'entre elles vers l'autonomie municipale. 
GeÛes qui eurent le plus de peine à secouer le joug féodal, en Angle- 
terre comme en France et pour les mêmes raisons, furent les villes 
soumises à un seigneur ecclésiastique : évéque et surtout abbé ou 
prieur. Là, en effet, le seigneur était tom'ours présent ; il était armé 
d'une autorité plus auguste ; avec plus d'esprit d'ordre^ il avait des 
revenus plus considérables et plus fixes, par conséquent moins de ces 
détresses financières qui si souvent obligèrent les laïques à trafiquer 
de leure droits -, le seigneur enfin n'était pas propriétaire, mais seu- 
lement dépositaire ou usufruitier, agissant au nom de l'ÉgUse, per- 
sonne morale, anonyme et étemelle, lente à se plier aux besoins 
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nouveaux et jalouse de conserver intacts ses droits ou ses privilèges. 
— Dans les luttes qu'elles engagèrent contre leurs seigneurs ecclé- 
siastiques ou laïques, les villes employèrent tous les moyens, des plus 
doux aux plus violents, selon les circonstances, mais il n^y eut jamais, 
comme en France, de mouvement communal. Dans un état centralisé 
comme était P Angleterre depuis la conquête normande, il y avait 
place pour des communautés d'habitants jouissant d'une autonomie 
plus ou moins complète; il n'y avait pas place pour des républiques 
féodales armées contre leurs seigneurs et indépendantes comme eux. 
Elles ne formèrent pas, comme en Allemagne et en Italie par exemple, 
de confédérations liguées contre leurs maîtres ; il y a une seule excep- 
tion : celle que présente l'organisation curieuse, si mal connue encore 
en France, des « Cinq-Ports » de la Manche. M*"* Green leur consacre 
le dernier chapitre du tome I (« Confédération, » chap. xi). 

Après avoir raconté les luttes pour l'autonomie (« Battle for free- 
dom »), M"^ Green, dans le second volume, analyse les éléments qui 
composaient la population urbaine, leur manière d'être, les groupe- 
ments qu'ils formaient en s'associant (corporations de métiers ou 
c craft-guilds » et associations pour le commerce ou < guild mer- 
chant »), en un mot les organismes vivants des villes, enfin la con- 
quête du pouvoir par ces puissances ou fections rivales et l'organi- 
sation du gouvernement municipal ou « common council. » Elle 
montre le progrès des mœurs, de la politesse, dans les villes qu'ani- 
mait d'un esprit nouveau l'activité industrielle et commerciale : le 
code du savoir-vivre enseigne au bourgeois les manières du « gen- 
tleman, » et son esprit est éclairé par un système d'éducation privée 
que les réformateurs du xvi* siècle ont transformé, mais non créé 
(chap. i). Le chap. ii concerne le marché de la ville*. Après avoir 
passé en revue les principales classes de marchands et montré l'im- 
portance croissante qu'elles prennent dans les villes, même à Tétran- 
ger (chap. iiij , l'auteur aborde les questions complexes et encore fort 
obsoires du travail, des ouvriers et des corporations de métier 
(chap. IV, v). Ici le fait dominant, c'est Tinvincible besoin qui poussait 
les gens de ce temps à réglementer sans cesse le travail et à le sur- 
veiller jalousement ; c^est cet esprit exclusif et étroit qui anima les 
corporations à l'égard non pas seulement de l'étranger, mais de l'ou- 
vrier qui louait ses bras; alors comme aijyourd'hui on s'efforçait de 
limiter le nombre des apprentis ; on tenait dans une indépendance 

1. Notoni en passant cette phrase qoi éroque à l'esprit une polèmicpie non 
encore épuisée en Allemagne : c L'origine da pririlège (de marché) fnt toujours 
indépendante en Uiéorie des franchises municipales ordinaires » (p. 27). 
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femélique les ouvriers qui ne &isaient pas partie d^une corporation 
et on leur interdisait de s'organiser eux-mêmes en corporation. Enfin 
ces corps de métier étaient administrés d'une manière tout aristocra* 
tique par un petit nombre de maîtres, « aldermen » ou gardiens qai^ 
tout-puissants dans la guilde, tentaient de s'emparer en outre du 
pouvoir municipal et y réussissaient d^ordinaire. Le même phéno- 
mène s'observe dans l'histoire des guildes marchandes. Sur ce point 
H'"* Green expose des opinions difiérentes de celles qu'a récemment 
présentées M. Gh. Gboss dans son remarquable travail sur la GUda 
mercatoria. Elle reAise d'admettre que ces guildes, après avoir, au 
début, c'est-à-dire au xn* et au xiii* siècle, réuni dans une association 
religieuse et charitable les artisans et les marchands unis dans un but 
commun, celui de monopoliser le commerce de détail dans la ville, 
aient promptement décliné devant les progrès des a craft-guilds, » 
pour disparaître si bien à partir du xv* siècle que le nom ne se retrouve 
plus dans les textes qu'à l'état tout à fait isolé et qu'au xvii« siècle 
il n^était même plus compris. Elle montre à Goventry et à Plymouth 
Texistence de corporations identiques, au nom près, à une guilde 
marchande, fort active au xiv® et au xv* siècle. Sa démonstration eût 
mieux entraîné la conviction si elle eût reposé sur un plus grand 
nombre d'exemples. Je crois bien que M. Gross s'est trop exclusive- 
ment imposé la tâche de réunir des textes sur les institutions portant 
le nom de guilde marchande, et il est aisé à M*"* Green de prouver que 
des institutions identiques ont existé sous d'autres noms ; il me parait 
aussi très vrai qu'il a exagéré le caractère démocratique des guildes 
marchandes à la première période de leur développement, et M""' Green 
a raison de montrer que ces institutions étaient réglées par le même 
esprit exclusif et oligarchique que les « craft-guilds. » J'estime néan- 
moins que Topinion de M. Gross sur la décadence des guildes mar- 
chandes au xv*" siècle reste debout en grande partie. L'inégale impor* 
tance que M""^ Green accorde aux « craft-guilds » (p. '1 4 0-4 89) et à 
la c guild merchant 9 (p. 490-220) n^est-elle pas déjà une présomp- 
tion favorable à l'érudit américain ? 

Le chapitre sur la démocratie urbaine (chap. ix, « town demo- 
cracy >) amène M°^' Green à une fort intéressante discussion sur le 
sens du mot <c communitas. » On a dit souvent que ce mot servait à 
désigner le « commun peuple » de la ville, considéré coomie distinct 
des <c bourgeois i> proprement dits et comme inférieur à ceux-ci. 
L'auteur prouve au contraire qu^au moins dans les chartes munici- 
pales, il désigne la communauté des habitants considérée comme 
investie de certains pouvoirs, distincte du pouvoir municipal tel qu'il 
était organisé par le roi ou les seigneurs, possédant en propre des 
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biens dont elle disposait à son gré, ayant son sceau distinct du sceau 
du maire, etc. Ce nom évoque à l'esprit l'existence immémoriale d'une 
c très ancienne communauté libre jouissant de prérogatives sur les- 
quelles ni le maire ni le conseil n'osaient mettre la main » (II, p. 233). 
A côté de cette société primitive, la loi en créa une autre, celle des 
bourgeois, v burgenses » ou « cives \ » que les chartes royales orga- 
nisèrent en corporations, dont elles flrent des personnes morales 
ayant d'autres droits et d'autres revenus, « toutes deux intimement 
alliées et toujours hostiles, persistant côte à côte pendant plusieurs 
siècles d'une union forcée mais honorable » (p. 235). Par malheur, 
l'auteur ne nous dit pas quelle différence existait en réalité entre la 
« communauté » et la « bourgeoisie, » à quelle condition l'on pou- 
vait foire partie de l'une ou de Tautre, et l'histoire de leur rivalité n'est 
qu'indiquée par voie d'allusion. Peut-être les documents sont-ils trop 
peu abondants ; mais il est plus probable que les archives municipales 
explorées avec critique fourniraient les éléments nécessaires pour 
élucider cette question neuve et féconde. 

Si Ton peut douter qu'il ait jamais existé une « démocratie urbaine » 
au XY* siècle, on aimait du moins à en évoquer le souvenir, comme 
aux temps qui précédèrent la Grande Charte on invoquait les bonnes 
lois d'Edouard le Confesseur. En fait, c'est l'oligarchie qui, presque 
partout, avait accaparé le pouvoir dans les villes (chap. xi, « the Umn 
oUgarchy »); mais elle ne Toccupa pas sans luttes, et, dans les cha- 
pitres qui traitent du conseil municipal (chap. xn-xvi), l'auteur nous 
montre l'élément populaire réussissant dans certains cas à constituer 
une sorte de chambre basse, qui tenait en échec le maire et les alder- 
men. L'histoire de ces conflits prouve une fois de plus combien l'au- 
teur a raison de dire que le xv^ siècle est pour les institutions com- 
munales une époque vivante et féconde ; elle montre d'autre part 
combien est étroite l'opinion de Merewether et Stepbens, qui, écrivant 
l'histoire des bourgs anglais au moment de la grande réforme de 4 835, 
attribuaient à la politique lancastrienne l'affaiblissement de Tautono- 
mie communale : à leurs yeux, cette décadence commence avec les 
premières chartes d' « incorporation, » qui conféraient le pouvoir à 
un petit nombre de riches bourgeois se recrutant eux-mêmes et se 
perpétuant à la tête des offices municipaux. La moitié au moins du 
tome II de M"**" Green est la réfutation de cette théorie, battue en 
brèche d^ailleurs depuis longtemps; mais cette réfutation n'avait pas 
encore été entreprise avec autant d'ampleur. 

1. Ces deux expressions désignent la même classe d'Iiabitants; mais celle de 
dves est réservée d*ordinaire aaz bourgeois des villes épiscopales {civUates). 
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Tel est, analysé dans ses grandes lignes, cet ouvrage fortement 
conçu, à la fois très substantld et distribué avec beaucoup d'art, écrit 
d'une langue nette et savoureuse, où l'on est charmé par le tableau 
si varié de la vie municipale et où les idées ingénieuses et neuves 
donnent tant à réfléchir. H"'*' Green indique dans sa préfoce conunent 
elle, que rien, avant son mariage avec l'illustre historien dont elle 
porte le nom, n'avait préparée au métier d'historien, a été amenée à 
étudier un sujet qui aurait tait reculer d'effroi plus d'un érudît de 
profession : tout en donnant ses soins éclairés à une nouvelle édition 
de r c Histoire abrégée » du peuple anglais * , elle a voulu écrire un cha- 
pitre de la grande histoire que M. Green n'avait pas eu le temps de 
conduire même jusqu^à la fin de la période anglo-saxonne. Cette pro- 
messe faite au mourant, elle l'a tenue de la manière qui pouvait être 
le plus digne de lui, en écrivant à son exemple et comme sous son 
inspiration une des œuvres historiques les plus remarquables de ce 
temps. 

Économie poiinQUB. Institutions. — En Angleterre, on le sait, 
l'économie politique, qui a trouvé dans ce pays quelques-uns de ses 
plus brillants chefs, est souvent traitée au point de vue historique avec 
un succès remarquable. M. W. J. Aselet a donné la deuxième partie de 
son Introduction à Phistoire économique'. Ce tome II s'étend du xi?* au 
XVI* siècle et renferme les six chapitres suivants : 'l® les villes du moyen 
âge *, le contrôle du commerce, de l'industrie, des subsistances ; 2^ les 
corps de métier; extension du système de la guilde; l'apprentissage et 
les ouvriers ; place de la guilde dans l'histoire de l'industrie ; 3* l'in- 
dustrie de la laine ; 4^ la révolte des paysans et la Révolution agraire; 
5® l'assistance publique et le vagabondage; origine des lois modernes 
sur les pauvres ; 6<* les doctrines économiques au moyen âge ; opi* 
nions des réformateurs. On remarquera la place faite ici à l'industrie 
de la laine; c'est à dessein que M. Ashley lui consacre un chapitre 
à part, car il estime et il démontre qu'avec le développement pris par 
cette industrie depuis le milieu du xiv* siècle on entre dans une non* 
velle période économique ; jusqu'alors TAngleterre avait été un pays 
essentiellement agricole : elle produisait le blé pour sa consomma- 
tion et la laine qu'elle vendait aux drapiers du continent; à partir de 
ce moment, elle commença d'être aussi un pays d'industrie, mettant 

1. C'est de rédition illustrée qii*il s'agit ici. Trente-neof liTraisons ont déjà 
para (Macmillan); elles conduisent l'histoire jusqu'aux réformes douanières 
de sir Robert Peel. La Revue historique a signalé à plusieurs reprises avec quel 
goût ont été choisies et reproduites les gravures qui ornent ce bel ouvrage. 

2. An Introduction to engUsh économie history and iheory. Part. U : The 
end of the middle âges. Londres et New-Tork, Longmans, 1893^ zi-501 p. iii-8*. 
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elle-même en œuvre les produits bruts fournis par ses éleveurs et 
cherchant, même par la guerre, à créer aux draps fabriqués par elle 
des débouchés au dehors. D^autre part, l'organisation intérieure du 
travail change : à l'époque précédente, les maîtres et ouvriers établis 
dans les villes s'associaient en confréries ou guildes chargées de con- 
trôler le travail et de monopoliser la vente des produits; les maîtres 
étaient en même temps fabricants et marchands; au contraire, ceux 
qui travaillaient la laine voulurent échapper à la surveillance souvent 
tracassière des guildes en se réftigiant à la campagne; ils ne purent 
désormais ni s'associer en corporations ni fabriquer et vendre à la fois 
leurs produits; de même qu'ils devaient s'adresser aux capitalistes 
pour avoir la matière première, ils durent abandonner aux marchands 
les risques et les avantages de trouver le consommateur et de traiter 
avec lui. Ce système de fabrication libre, « à domicile, » est désigné 
par M. Ashley et d^autres économistes par un terme trop peu précis, 
celui de « domestic System ; > il remplaça peu à peu le « guild Sys- 
tem, » jusqu'au moment où, par l'emploi des machines, il Ait à son 
tour supplanté par celui de la grande fabrication par des masses 
d'ouvriers enrégimentés dans les usines, le « Êictory System. » Les 
progrès de l'industrie drapière depuis Edouard III entraînèrent encore 
une autre conséquence : une production plus grande de la laine, et 
par conséquent l'extension des prairies au détriment des terres à blé, 
ce qui aboutit à une révolution agraire aussi grave pour l'Angleterre 
au moyen âge que l'introduction du machinisme dans Pindustrie le 
fut au XVIII* siècle. Ce plan, simple et logique, a été exécuté par 
M. Ashley avec une habileté remarquable. Son exposition, claire, 
concise, est pleine de faits et d'idées. Pour une introduction, on n'en 
pourrait souhaiter de plus instructive. 

L'objet même de ce Bulletin empêche de parler en détail du tome II 
de la savante Histoire du commerce et de Pindustrie, par M. W. Gun- 
NiNGHi V, car il se rapporte exclusivement à l'époque moderne, depuis 
le rogne d'Elisabeth jusqu^à nos jours ^ On y retrouve d'ailleurs les 

1. The grawik of ençlisk hidmstrjf and commerce in modem Urnes, Gam-* 
bridge, Univenity près», 1892, xyi-771 p. iii-8*. Ce Tolame comprend les divi- 
skms soiranles : Inlrodnction (causes et début de la suprématie industrielle et 
commerciale de l'Angleterre) ; livre VI : Époque d'Elisabeth ; lÎTre VII : les 
Stuarts; lirre VIII : la Lutte contre la France de 1689 à 1846. Chacun de ces 
Ufres contient à peu près les mêmes chapitres et dans le même ordre : le 
commerce et les colonies, l'industrie, l'agriculture, le paupérisme et les finances, 
les doctrines économiques. Comme M. Ashley, M. Cunningham fait l'histoire 
des idées économiques d'une époque après oeUe des faits; n'eût-U pas mieux 
Ttln en parler tout d'abord 7 

RSV. HlBTOR. LYU. i** FA8G. 11 
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mêmes qualités que dans le premier volume : des lectures éteadaes 
et bien digérées, un plan clair et compréhensif, des idées générales 
qui dominent la complexité des faits. Ajoutons que les indications 
bibliographiques y sont fort abondantes, ainsi que dans l'ouvrage 
de M. Ashley, ce qui fait de Tun et de l'autre des instruments de tra- 
vail fort précieux pour Thistorien. 

On n^en saurait dire autant de Y Histoire de la propriété rurale et 
de la classe agricole en Angleterre, par M. Bussell M. Gabu nsi. L'au- 
teur, qui a beaucoup lu, ne parait pas très familier avec les sources 
mêmes de Thistoire ; son érudition est surtout de seconde main. C'est 
sans doule ce qui explique l'étrangeté de certaines affirmations ou 
la hardiesse de certains rapprochements; par exemple, il explique 
le < court-leet ' » et le « franc-piège » tels qu*ils existaient à l'époque 
anglo-saxonne, d'après les théories des légistes du xvii* siècle, sous 
prétexte que ces derniers « connaissaient des ouvrages qui ont depuis 
longtemps cessé d'exister 3> (p. 69). Quant aux pouvoirs seigneuriaux, 
il les trouve déjà décrits dans Tacite (p. 65). Sur les alleux^, sur l'ori- 
gine de la féodalité', il a des idées pour le moins singulières. S'il 
connaît la Germanie de Tacite, il a sans doute peu lu les cartulaires, 
où seulement on peut étudier avec sûreté les institutions rurales du 
moyen âge. Il sait bien quels trésors de renseignements contiennent 
les chartes de cette époque, mais il pense « qu'il feut une longue 
pratique avant qu'on puisse en déchiffrer le latin abrégé ou Tanglo- 
normand vieilli^ » (p. \ 80) . D'autre part, il se laisse parfois entraîner 
à des dissertations qui ne touchent qu'indirectement à son sujet; il 
insiste trop longuement, à mon gré, sur la dîme (p. 443-448) et il ; 
revient (p. 280). A Tinverse, il passe sous silence d'intéressantes 
questions \ ainsi, à propos de la dissolution des monastères, il expose 
Torganisation moderne de la paroisse, mais il omet de dire comment 
les terres des maisons religieuses étaient aménagées et si en défini- 
tive la sécularisation profita ou nuisit à l'agriculture. Malgré cette 

1. Notons en passant la singulière étymologie du mot Uet^ dérivé, dit l'au- 
teur, p. 69, c du saxon a lœo », i, e, îaw. » De même plus loin, p. 155, pour 
les mots caruca et ceorl, 

2. Page 92 : c Les alleux ou terres allodiales étaient tenus par les c Ubres; > 
ils étaient divisés en comtés et snlMiiyisés en c vills » et c hundreds...; » les 
c féodaux » (sic) ou terres féodales étaient tenus par les c leuds » qui jugeaient 
leur peuple et le conduisaient à la guerre... » 

3. Page 126, la féodalité est issue de l'emphytéose ; l'auteur paraît admettre 
arec Palgrave que c feud i vient de l'abréviation du mot c emphyteusis. » 

4. C'est sans doute parce que M. Garnier comprend mal cet c obsolète nor- 
roan-english » qu'il cite jusqu'à trois fois un traité d'économie rurale du 
XIII* siècle sous la forme Seneschawcie (p. 188-189). 
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inexpérience et ce défaut de méthode, Touvrage de M. Garnier est 
loin d'être sans valeur ; à défaut d'érudition, Tauteur possède une 
réelle compétence des choses de Pagriculture; il a l'esprit ouvert sur 
toutes les questions concernant Tapproprialion et l'aménagement du 
sol, les rapports entre les propriétaires et les tenanciers, la culture et 
le hétail ; il a très vif le sens pratique, et la lecture de son livre sera 
fort utile aux historiens qui, penchés sur les textes, oublieraient de 
leur rendre la vie par le contact avec la réalité ^ 

Les historiens devront louer et remercier M. R. H. Inglis Palgrâve 
d'avoir entrepris la publication d'un dictionnaire de Péoonomie poli- 
tique où la place faite à l'histoire est si grande >, non seulement par 
les nombreuses biographies consacrées aux économistes notables de 
tous les temps et de tous les pays, mais par les articles consacrés 
aux institutions du passé : ainsi ceux sur l'agriculture, PËglise au 
moyen âge, le commerce de l'Angleterre depuis l'époque romaine, 
les rôles des cours seigneuriales, le Danegeld, le Domesday book, le 
« domestic System, » dont il a été question plus haut, TÉchiquier, 
les droits d'exportation, etc. Notons que la rédaction de ces articles 
a été confiée aux érudits les plus compétents, comme MM. Hubert 
Hall, Maitland, Prothero, à côté desquels nous retrouvons, ainsi qu'il 
convenait, les noms de MM. Ashley, Cunningham, sir Fred. Pollock. 
Parmi les collaborateurs français, les noms de MM. A. de FoviUe, 
Gide, Gastelot suffisent pour montrer que M. Palgrâve a voulu s'en- 
tourer des écrivains les mieux qualifiés pour un pareil travail. Le 
premier volume permet d^augurer excellemment de cette publication, 
destinée à être souvent consultée et mise à profit. 

Peu de personnes sont aussi bien préparées à traiter des institu- 
tions de l'Angleterre moderne que M. le comte de Franqubville. On 

1. HiUorjf oftheençliih landed ifUerut; its cwtornSf laws and agriculture. 
Londres, Swan SonneDSchein, toI. I, 1892, xym-406 p.; vol. Il, 1893, xx-564 p. 
in-8*. Prix : 1 goiDée chacun. Le tome I est en grande partie consacré au 
moyen Age. En Toicl les diyisions : Occopation romaine (époque préhistorique ; 
origine du. système foncier de TAngleterre; système agricole des Romains; le 
système de la marche); Période anglo-saxonne ; Période normande (disUncUon 
entre conquérants et conquis ; féodalité ; domesday booli) ; Moyen Age (origine 
des lois foncières ; aménagement d'un domaine au xiii* s.; la yie et le travail 
sur les terres d'un haron ; transformation du seigneur en propriétaire ; les mar- 
chés et les foires; charges qui pesaient sur la terre); Période desTudors (rap- 
ports entre la terre et le commerce ; la sécularisation des biens ecclésias- 
tiques ; aspect général du pays avec ses maisons, jardins et vergers ; économie 
accole; une ferme au xyi* s.); Époque des Stnarts (abolition du régime féo- 
dal, les f court leet » et les f court baron i). 

2. JHctionary ofpoUticai economy, Londres^ Macmillan^ vol. I.^ A-E, 1894, 
xT-800 p. in-8* à deux colonnes. 
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sait avec quel succès il a exposé l'histoire et Porganisatton actuelle 
du parlement britannique * ; c'est qu'il ne les connaît pas seulement 
par les livres, mais aussi et surtout par une longue pratique poursui- 
vie dans le pays même et à Taide des moyens d^information les plus 
variés et les plus sûrs. Tel nous le retrouvons dans ses deux volumes 
sur le Système judiciaire de la Grande-Bretagne^. De même qu'il 
parlait du Parlement après avoir maintes fois assisté aux séances, con- 
versé avec le « clerc » du Parlement, avec des députés, des ministres, 
il a écrit dans son livre sur le système judiciaire ce qu'il sait pour 
ravoir vu et entendu dans les cours et tribunaux, des plus infimes 
aux plus élevés. Jurisconsulte instruit et perspicace, éclairé par la 
comparaison avec les législations étrangères, il est en outre un 
témoin direct, et c'est pourquoi ses livres sont des autorités. Pour 
l'histoire du Parlement, il avait des prédécesseurs et des modèles; 
cette fois, il était livré à ses propres ressources, car il n'y a rien sur 
le système judiciaire qui rappelle l'ouvrage de May sur le système 
parlementaire. M. de Franqueville ne s'est pas cependant acquitté 
moins heureusement de sa tâche. Dans le premier volume il a exposé 
l'organisation judiciaire et dans le second la procédure civile et cri- 
minelle. Il va sans dire que les institutions du passé sont invoquées 
souvent pour servir d'introduction et de préparation au tableau des 
institutions actuelles : origine de la juridiction parlementaire, des 
cours de justice, des barreaux, de la magistrature, des avoués, du 
jury, des shériffs, de la procédure civile et criminelle, autant de points 
que l'auteur a traités, sommairement sans doute, mais de manière à 
montrer une fois de plus les rapports étroits qui en Angleterre rat- 
tachent le présent au passé. Quant au fond même, l'ouvrage est un 
de ceux qui soulèvent le plus de réflexions instructives ; à plusieurs 
reprises, l'auteur met les choses de France en parallèle avec celles 
d'Angleterre, et sur plus d'un point il ne cache pas l'admiration qu^il 
éprouve pour la magistrature anglaise. U a raison, sans aucun doute; 
mais il convient de se rappeler que les Anglais ont, depuis près de 
deux siècles, achevé leur révolution politique, que la forme du gou- 
vernement n'est plus mise en discussion chez eux et qu'on a pu sans 
compromettre la stabilité du gouvernement désarmer pièce à pièce le 
pouvoir exécutif^ Tautorité judiciaire a gagné en indépendance tout 
ce que la royauté a perdu en initiative. Il en est tout autrement chez 
nous ; obligés de rester toujours sur le pied de paix armée, nos gou- 
vernements considèrent et traitent les magistrats comme un appui 

1. Revue historique, XXXV, 335. 

2. Paris, RoUischiid, 1893, 614 et 740 p. uh%\ Prix : 20 fr. 
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nécessaire. Ici on leur demande des services, là-bas des arrêts ^ 
Le Manuel d^istoire des institutions anglaises pour les étudiants 
que vient de nous donner M. Dudley Julius Medlet, de Keble col« 
lege, Oxford >, est un résumé excellent des travaux qui, depuis vingt 
années environ, surtout depuis le magistral ouvrage de Stubbs, ont 
renouvelé l'étude des institutions politiques, administratives et 
sociales de TAngleterre. Le plan du livre est remarquable de simpli- 
cité logique : après une introduction où il expose la théorie germa- 
nique et la théorie romaniste des origines, Tauteur étudie la condi- 
tion des personnes et des terres (ch. i : The land and its inhabitants); 
le pouvoir exécutif (ch. ii : The administrative) : le roi, la curia regis^ 
leprivy couneil, le cabinet; le pouvoir législatif (ch. ni : The légis- 
lative) ; la chambre des communes, sa composition (ch. iv) et sa pro- 
cédure (ch. v) ; les rapports entre le pouvoir exécutif et le pouvoir 
législatif (ch. VI : The administrative and législative in conflict); la 
justice (ch. vu) ; la police et Tadministration locale (ch. viii) ; la 
liberté individuelle (ch. ix) : Habeas corpus, liberté de la presse, ser- 
vice militaire, armée et marine ; les finances (ch. x : Revenue and 
taxation); enfin TÉglise (ch. xi). L'exposition est claire et précise, 
Fauteur ayant su éviter deux écueils, toujours menaçants dans de 
pareils travaux, c'est-à-dire la banalité de réflexions trop générales, 
et la sécheresse des nomenclatures et des statistiques; les conflits 
d'opinion où les auteurs les plus éminents se contredisent n'en 
troublent pas la limpidité. L'utilité de pareils manuels, quand ils 
sont bien taits comme celui-ci, est précisément de montrer l'état où 
la science est arrivée, de faire toucher du doigt les problèmes que 
soulève à chaque pas l'histoire de toute institution humaine, de pré- 
munir les commençants contre les jugements précipités; c'est aussi, 
pour ceux même qui ne sont plus à leur début et qui travaillent de 
leur côté à défricher un coin du vaste domaine historique, de leur 
remettre sous les yeux le développement général d'une institution ou 
révolution tout entière d'un grand état. 

t. Aa moment où ce Bnlletin allait être mis en pages, nous avons reçu un 
Tolome de M. Lnke Owen Pike : A eonsiUuiional history of the house of lords 
firwm original sources, Macmillan, 1S94, zxxv-405 p. in-8*. C'est on ouTrage 
trop important pour qu'on ne l'étudié pas à loisir. Nous nous contenterons de 
l'annoncer aujourd'hui. 

2. A SiudetWs tnanwU of english constUuUonal history. Oxford, Blackwell; 
Londres, Simpkin, Marshall et G", 1894, xxni-584 p. in-8". Prix : 10 sh. 6 d. 
On constate à plusieurs endroits de ce livre la féconde influence exercée sur 
les historiens de langue anglaise par les derniers écrits de M. Fustel de Cou- 
langes. Page 301, M. Mediey déforme légèrement le nom de l'éminent historien : 
il faut l'appeler IL Fustel ou M. de Coulanges^ mais non M. Goulanges. 
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HisTOTBB G JniiALE. — G'est une idée séduisante que d'entreprendre 
une histoire générale avec un grand nombre de collaborateurs en dis- 
tribuant chaque partie au spécialiste le mieux qualifié pour en parler ; 
on peut raisonnablement espérer d'avoir sur chacune l'opinion h 
mieux informée et la plus originale. Mais aussi c'est une entreprise 
hasardeuse, car il faut plier ces collaborateurs à un plan qu'ils n^ont 
pas tracé, leur mesurer exactement l'espace, éviter les trop grandes 
disparates, les répétitions ou les contradictions. L'Histoire générale 
de l'Europe qui parait chez Colin connaît et ces avantages et ces 
inconvénients; nous les retrouvons dans un ouvrage sur l'histoire 
sociale du peuple anglais, dont deux volumes ont déjà paru, sous h 
direction de M. Taaill^ Le premier volume va des origines à la mort 
de Henri III, en 4272. Il est divisé en quatre périodes : ^'^ la Bre- 
tagne avant les Anglais; 2® la Chute de la domination romaine; la 
Bretagne sous les Anglais et les Danois (287-'l 066) ; 3<» de la Con- 
quête à la Grande Charte ; 4'' le Règne de Henri III. Dans chacun de 
ces chapitres, les auteurs ont eu à traiter les sept points suivants : 
organisation civile, religion, science et instruction, lettres, arts, 
commerce et industrie^ mœurs et usages. Ce plan a été fidèlement 
suivi, sauf peut-être qu'on ne voit pas bien dans laquelle de ces sub- 
divisions rentrent les détails sur l'hygiène publique, lesquels, d'ail- 
leurs, étaient parfaitement à leur place ici et ont été fournis par un 
homme très compétent, le D' CasiGHToic. LMmpression produite par 
la lecture de l'ouvrage est que Pexposition est trop morcelée; ainsi, 
au chap. iv, on consacre seulement deux pages à Phistoire du droit 
et moins d'une aux choses de la guerre, de sorte qu'en cinq pages 
nous passons à trois auteurs différents. On eût évité en partie cet 
inconvénient en réunissant en un seul les chap. m et iv, qui, en 
réalité, appartiennent à une même période historique, celle qui 
s'étend de la conquête normande aux débuts du Parlement. Quant 
aux collaborateurs, ils ont été choisis avec discernement et forment 
une réunion très distinguée : les noms de MM. Hall, MaiOand, 
Oman, Poole, Pov^ell sont assez connus des lecteurs de la Revue 
historique pour donner une idée favorable des autres. On remarquera 
surtout les chapitres de M. Maitland sur le droit, de M. R. Lane Poole 
sur l'enseignement, de M. York Powell sur l'organisation civile à 
Pépoque anglo-saxonne. D'autre part, ils ne paraissent pas être tou- 



1. SocUU England; a record of the progress of Uie people in religion, laws, 
learning, arts, indastry, commerce, science, littérature and manners, by ▼arioiu 
writers. GasseU et C*% vol. I, 1893, lvi-504 p. ; vol. II, 1894, ix-587 p. Prix : 
15 sh. chacun. 




ANGLirBARB. 1 67 

jours parfaitement d'accord : l'archéologue n'est pas aussi afflrmatif 
que rbistorien sur Torigine et le caractère distinctif des populations 
primitives de la Bretagne; ce qu'on nous dit sur les coutumes rela- 
tives au mariage à l'époque celtique dans la première section du 
cbap. I et dans la septième diffère notablement. M. York Powell 
esquisse (p. 424) un tableau de l'agriculture au temps de la domina- 
tion romaine, qui ne ressemble pas à ce qui avait été écrit précé- 
demment (p. 87) ; de même, il n'hésite pas à dire (p. i 32) que les 
peuplades germaniques qui envahirent et conquirent la Bretagne 
émîgrèrent avec femmes, enfants et bétail, tandis que pour M. Oman 
ce ne sont plus que des bandes guerrières (p. 477), etc. Tel parle des 
€ monarchies de Theptarchie « (p. 479), tandis que pour le voisin 
l'heptarchie semblerait être plutôt un mot vide de sens. Ces diver- 
gences d'opinion sont inévitables, car, pour ces époques où les ren- 
seignements ne sont ni abondants ni précis, il y a presque autant 
d'avis que d'écrivains. Quant aux erreurs de fait, on en pourra sans 
doute relever plus d'une sans l'imputer à crime aux auteurs ; cepen- 
dant, on est mal à l'aise quand on en rencontre qu'on croyait défi- 
nitivement enterrées, comme les terreurs de Tan mille (p. 498), la 
condamnation de Jean Sans-Terre par les pairs de France en 4 203 
(p. 264), l'importance excessive donnée à l'arc brisé dans l'histoire 
de rarchitecture gothique (p. 323), etc. Mais, dans l'ensemble, on 
reconnaîtra avec plaisir une information abondante, précise et sûre. 
Un appendice à la fln de chacun des quatre chapitres renferme des 
indications bibliographiques sur les sources et les principaux ouvrages 
à consulter; on aurait pu parler des sources originales avec plus de 
méthode. 

Le second volume, paru tout récemment, appelle des observations 
semblables : l'exposition est vraiment trop morcelée, et ce n'est pas 
sans fatigue que Ton change perpétuellement de sujet et d'auteur; 
mais elle est soignée et substantielle; on y apprend beaucoup. Ce 
tome II va de l'avènement d'Edouard P' jusqu^à la mort de Henri VU ; 
c'est la période la mieux connue du moyen âge; les aspects de la vie 
sociale nous y apparaissent plus variés, parce que les documents sont 
plus nombreux; les chapitres sur le droit et la constitution (Miir- 
land), Wycliffeet les LoUards (R.-L. Pools), la littérature (Heith), les 
voyages d^exploration et les découvertes maritimes (Bbazlbt), le com- 
merce et l'industrie (Hbwins), la vie privée (Grsighton), sont parti- 
culièrement instructifs. 

D'un caractère très différent est l'ouvrage que M. Montagu- 
BuiEOWs a intitulé € Commentaires sur l'histoire d'Angleterre depuis 
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les plus anciens temps jusqu'en 4 865 ^ » L*auteur se place exclusive^ 
ment au point de vue politique ; il veut faire comprendre comment se 
sont formés Pempire britannique et l'esprit d'après lequel cet empire a 
été gouverné. Il n'entre pas dans le détail des foits; il veut en mon- 
trer Penchalnement et les rapports les plus généraux. Ce n^est pas un 
historien philosophe qui cherche à formuler les lois qui règlent la 
marche des événements, mais un bon professeur d^histoire, qui aime 
avant tout à voir clair et à dire juste, qui écrit pour des lecteurs déjà 
instruits et leur donne des cadres nettement définis et bien divisés 
où ils pourront classer les faits pour les mieux retenir. Chacun des 
chapitres de son livre renferme la substance d'une leçon bien choisie. 
Son œuvre, discutable par endroits, mais toujours distinguée, rap- 
pelle par certains côtés les Entretiens sur Phistoire de M. J. Zeller, 
qui ont joui dans nos lycées d'un long et légitime succès ; elle sug- 
gère d'utiles réflexions et mérite d^ètre vivement recommandée. 
Nous dirions chez nous que c'est le livre du maître, non le livre de 
l'élève, et jimagine qu'en Angleterre, non moins que chez nous, il 
rendra d'excellents services. On ne peut s'empôcher enfin de louer 
le libéralisme éclairé qui a inspiré à Fauteur ses jugements sur les 
hommes et les choses de son pays; très justement fier des progrès 
accomplis par les Anglais dans l'art de gouverner au dedans et au 
dehors, il ne s'aveugle pas plus sur les fautes commises par ses 
compatriotes que sur les mérites ou les droits des autres peuples. 
Traiter un rival avec courtoisie c'est déjà lui rendre justice. 

Ce n'est pas une œuvre d'équité, c'est un plaidoyer juridique et 
politique que M. T. Dunbar Ingeav a écrit sur les rapports de l'état 
anglais et de l'Église d'Angleterre avec la papauté depuis la conquête 
normande jusqu'à la Révolution de 4688^ L'idée fondamentale de 
son travail est que Henri YIII, par TActe de suprématie, n'ajouta 
rien, ne changea rien aux lois qui, depuis cinq siècles, réglaient les 
rapports entre le roi et TËgUse d'Angleterre ou rÉglise de Rome; 
que, depuis la conquête et même auparavant, le roi exerçait une 
autorité toute-puissante dans le gouvernement de l'Église en toute 
matière autre que les affaires de dogme et de discipline-, que l'alliance 
de la royauté avec la papauté sous les rois Jean et Henri III, en per- 
mettant au pape d'intervenir dans les élections ecclésiastiques et de 

1. Cammeniariêi an the Kistory of England. Londres et Edimbourg, Blac- 
wood, xxT-533 p. in-S'. 

2. Kngland and Rome; a kUiory ofthe rdations between Vie papaey and 
the engUth staie and chunh frwn the Norman ConqueH ta the Révolution 
of 1688. Longmans, 1892, xix430 p. 



▲NGLBTBB&E. 469 

nommer directement des étrangers à des bénéfices en Angleterre^ 
suscita un mouvement de réaction qui commença dès Edouard P' et 
qui se manifesta par les statuts dits Provisors et Praemunire; que 
ces statuts sont les fondements juridiques de la suprématie royale en 
matière ecclésiastique; que Henri YIII n'y ajouta rien d'essentiel; 
que d'ailleurs FÉglise d'Angleterre Ait toujours prête à faire obser- 
ver ces statuts, même à rencontre de la papauté, et que le principal 
promoteur de l'Acte de suprématie fût, non le roi, mais le clergé 
assemblé en convocation. Jusqu^à la mort de Henri YIII, rien ne fut 
changé; la rupture avec Rome altéra seulement les rapports poli- 
tiques des deux pouvoirs et non leurs rapports religieux; Henri 
poussa jusqu'au schisme, mais non jusqu'à l'hérésie. Sa conduite 
était si bien conforme à la politique traditionnelle de la couronne 
que sa fille Marie Tudor, quoiqu'elle eût rétabli les catholiques dans 
leur ancienne condition, maintint la suprématie royale avec une égale 
fermeté. C'est seulement plus tard, quand Pie Y eut excommunié 
Elisabeth en revendiquant impérieusement pour la papauté la juri- 
diction suprême dans les choses temporelles, surtout quand la papauté 
eut armé TEspagne contre l'Angleterre et menacé Pindépendance 
nationale, que le gouvernement prit des mesures d'exception contre 
les catholiques romains ; les maladresses et les provocations de ces 
derniers obligèrent les Stuarts eux-mêmes à maintenir ces lois; 
mais quand, après la révolution de 4688, ils eurent perdu tout 
espoir de retrouver une royauté dévouée à leurs intérêts et qu'ils 
eurent consenti à prêter le serment d'allégeance à la couronne tou- 
jours refusé jusqu'alors, la loi se relâcha de ses rigueurs à son tour, 
et l'on put, dès la fin du xnn* siècle, songer à l'émancipation des 
catholiques. Telle est la thèse, simple quant au fond, exposée avec 
une ardeur belliqueuse qui &it lire avec plaisir ce long réquisitoire, 
mais étroite autant que passionnée. En tout cas, elle ne saurait être 
considérée comme une étude complète sur le beau siJÛet annoncé 
dans le titre du livre. Il s'en fout que tous les aspects de cette ques- 
tion, si complexe, si délicate, des rapports entre l'Angleterre et la 
papauté aient été présentés par l'auteur, que les points essentiels 
aient été exposés et discutés. Il semble dire, par exemple, que le 
clergé a toujours marché de concert avec la royauté pour entraver 
les empiétements de la cour de Rome, ce qui est loin d'être conforme 
à la r^ilé des faits. Il parait croire que ce clergé est resté semblable 
à lui-même, qu'il a toujours été animé du même esprit depuis 
l'époque de Lanfranc jusqu'à celle de Cranmer. Il n'a pas montré 
l'opposition ou même l'hostilité qui a si souvent existé entre la 
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royauté, qui ne cessa d'aspirer au gouvemement absolu, et l'Ë^Use. 
jalouse de maintenir son indépendanoe. U n'a pas vu pourquoi cette 
résistance du clergé, si véhémente au xui" siècle, avec les prélats 
théologiens, s'amollit au xir* siècle avec les prélats de cour et devant 
les attaques des hérétiques, pour s^eifacer au xv* siècle dans Taffiiis- 
sement général de la nation énervée par la grande guerre féodale. 
G^est vraiment renverser les rôles que de montrer la « couYOcation b du 
clergé imposant pour ainsi dire au roi l'Acte de suprématie. D'autre 
part, M. Ingram n'a pas cherché comment s'est formé le caractère da 
clergé anglais et les raisons qui expliquent son attitude flroide oa 
hostile à l'égard de Pingérenee romaine; c'est ce qu'il aurait fidla 
dire, pour expliquer comment ce clergé put si Ikcilement prêter 1^ 
mains au schisme de Henri YIU et se jeter ensuite en plein dans 
l'hérésie. Il y a sans doute une part de vérité dans ce plaidoyer, mais 
la base n'en est pas solide et le développement des preuves noanque 
de nuance*, il laisse intact le problème que l'auteur avait paru vou- 
loir se poser. 

Ce problème, on pourra l'étudier, mais à Taide d^arguments 
plus nombreux et plus variés, dans le traité de droit eoclésia»- 
tique publié par le D' Félix Makower; quant aux énormes lacunes 
qui déparent l'œuvre du polémiste anglais, l'érudit allemand four- 
nirait le moyen de les combler en grande partiel Son manuel, 
en effet, très sobre de doctrine, mais plein de ikits, d'indications 
bibliographiques, de renvois aux sources, sera très utilement con- 
sulté. En voici le plan : i. Histoire des institutions ecclésiastiques en 
Angleterre (p. 4-407), en Ecosse (p. 408-480), en Irlande (p. 432- 
445), aux colonies et à l'étranger (États-Unis de T Amérique du Nord 
et missions américaines); n. Sources du droit ecclésiastique (p. 465- 
4 82} ; m, Rapports de l'Église d'Angleterre avec les autres églises 
chrétiennes : 4® avant la Réforme (p. 483-487), 2* aux temps 
modernes (p. 486-492), S"" lutte contre les hérétiques (p. 493-202); 
IV, le Clergé et la hiérarchie ecclésiastique : participation du clergé 
au Parlement (p. 209-222), le mariage des prêtres (222-234); v, les 
Autorités ecclésiastiques : 4® le Roi au moyen âge et au temps de la 
Réforme (p. 235-270 ; ces trente-cinq pages contiennent précisément 
toute la matière du livre de M. Ingram) ; 2'' l'Administration centrale 
de rÉglise au temps de la Réforme et de nos jours (p. 270-283); 
3® les Archevêques et les évèques; 4" le Chapitre; 5o les Lieutenants 

1. Die Verfastung der Kireke von EngUmd. Bertin, J. Onttentag, 560 p. 
in-4*. Prix : 20 m. 
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et assistanls des arehevéques et évèquee pour radministration tem- 
porelle et spirituelle (vicaires généraux, coadljuteurs, etc.) -, adminifr- 
tralîOD des diocèses pendant la vacance du siège ; 6» Archidiacres ; 
7* Arcbiprètres et doyens (« rural deans >) ; 8M2« Curés, vicaires, 
desservants et fonctionnaires paroissiaux; 48® Assemblées ecclésias- 
tiques (p. 366-399) ; 44"^ Tribunaux ecclésiastiques (p. 399-484). En 
appendice, Tauteur a reproduit les textes législatifs et juridiques 
essentiels à son sujet; il y a joint une liste concise et abondante des 
sources et des principaux ouvrages publiés sur la matière, ainsi 
qu'une liste cbronologique des rois d'Angleterre depuis la conquête. 
Tel est cet ouvrage, très bien ordonné et très complet, trop complet 
même, car on ne voit pas trop ce que vient foire ici Pbistoire des 
institutions en Ecosse, en Irlande, dans les colonies, aux États- 
Unis, etc., alors que l'organisation propre à ces églises est entière- 
ment passée sous silence. Il semble que Fauteur eût dû ne pas sortir 
d'Angleterre et rester Adèle à son titre. A cette réserve près, on ne 
peut que le remercier de cet excellent manuel ; il devra figurer dans 
toute bibliothèque consacrée à Thistoire d'Angleterre à côté des 
ouvrages de Stubbs et de Gneist ; c'est un indispensable instrument 
de travail. 

Pour en finir avec les ouvrages d'un caractère général, signalons 
une « Histoire abrégée de l'Irlande depuis les plus anciens temps jus- 
qu'en 4 608, » par M. P. W. Jotck * . C'est un récit un peu terre à terre^ 
mais consciencieux, bien présenté et bien informé. L^auteur ne s'est 
pas proposé de foire un ouvrage d'érudition ; il n'a muni son texte 
d'aucun apparatus critique; il s'est contenté d'indiquer en tète de 
diaque partie les sources essentielles et les principaux livres relatife 
à la période traitée dans cette partie. On ne voit pas que l'auteur se 
laisse guider ni aveugler par les préjugés politiques et historiques si 
tenaces chez les peuples qui se sentent oppriinés contre tout droit 
historique et contre toute équité; il raconte sans passion et juge sans 
parti pris. A ce mérite s'en ajoute un autre, non moins louable, 
celui de porter la lumière dans le chaos de l'histoire irlandaise si 
tristement embrouillée. U y distingue les quatre divisions suivantes : 
4* Mœurs, coutumes et institutions des anciens Irlandais; 29 Tir- 
lande sous ses chefs indigènes; 3® Période de l'invasion anglaise, 
xn*"X?* siècles; 4"* Période de l'insurrection, des confiscations et de 
la « plantation > écossaise et irlandaise. L'auteur s'arrête en 4608, 

1. A tkori hutarif of Ireland from ihe earUêsIf tfUMf iQ 1606. Uwgmaiis, 
1893, vn-565 p.; avec une carte. 
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sans aatre raison évidente que le désir de répartir également son 
récit en deox yolnmes. LHmpression sor laquelle il laisse le lectear 
est oeUe d'une profonde tristesse. Sans doate les maux dont sonT- 
firirent les Irlandais ont été en partie leur &nte, et l'on ne peut 
méconnaître que, pour les sociétés comme pour les indliridos, le pre- 
mier devoir est de savoir se goavemer ; mais il est humiliant pour 
un si grand peuple de constater les échecs réitérés du gouvernement 
anglais dans ses eflforts incohérents pour dominer llle-sœur. H a pu 
conquérir le pays, mais il a trouvé Tâme iriandaise irréductible. 

HiSToniB LiTTiiAiBi. — M. Stopford A. Beooeb a consacré deux 
agréables volumes à Thistoire de la poésie anglaise, de ses origines à 
Tavènement d'Alfred * . Sept cents pages pour un sujet en somme aussi 
mince, cela pourra paraître excessif; ce ne serait pas trop sans doute 
si l'auteur avait entrepris de discuter tous les problèmes d'âge, d'ori- 
gine, de composition, d'attribution que comportent le Beawulf, les 
œuvres de Gsdmon et de Cynewulf, etc. M. Brooke y fkit seulement 
allusion et ne les discute pas, renvoyant aux dissertations des éru- 
dits spéciaux, car il écrit pour le grand public. 11 se propose de dadre 
connaître, aimer, admirer même les plus vieux monuments de la 
poésie anglaise; il ne les analyse pas d'une fiiçon sèche et imperson- 
nelle ', il est fler pour sa nation de cette floraison poétique qui com- 
mence au temps des premières invasions barbares et qui, transplan- 
tée du continent germanique sur le sol breton, poussa de vigoureux 
rejetons, surtout en Northumbrie; son enthousiasme, un peu exces- 
sif peut-être par endroits, est communicaUf. Il plaît d'autant mieux 
quMl ne se renferme pas étroitement dans son sujet. Il intéresse 
l'historien par ses chapitres sur l'armement des Anglo- Saxons et 
leur manière de combattre, sur leur établissement en Angleterre, leur 
genre de vie, les sentiments et les sensations, le charme et les ter- 
reurs que leur inspira le pays nouveau qu'ils habitaient et la mer 
qui les avait apportés (chap. vin-x). Ce sont les œuvres poétiques du 
temps qui lui fournissent le détail de ces peintures. Il s'étend longue- 
ment (chap. xi) sur la transformation que le christianisme a bit 
subir aux éléments païens de la poésie anglo-saxonne, sur Pcx tension 
de la vie monastique (chap. xii), sur l'influence que les Celtes de 
Galles et d'Irlande ont pu exercer sur l'imagination des Northum- 
briens au vu"* siècle, sur l'aspect du pays où vécut Gsdmon (chap. xv); 



1. The historff of early englUh literaiure; being the historj of english poe- 
try from Ihe beginning to the accession of King Alfred. Macmillan, 1892, xvi- 
344 et 337 p. in-8*. 
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enfin il nous entraine hors de son siqet en traitant avec quelque 
détail de la littérature latine au temps de Bède (ch. xxi) et de Técole 
littéraire dTork (ch. xxti) . Si M. Brooke poursuit son histoire de la 
littérature anglaise sur le même plan, combien lui foudra-t-il de 
volumes * 7 

Nous avons annoncé précédemment Padmirable édition des œuvres 
de Ghaucer par M. W. Suit', et nous aurons Toocasion d'y revenir 
encore quand elle sera terminée ; mais il convient de payer dans ce 
Bulletin un tribut de gratitude à Thomme qui, avec tant d'industrie 
et de conscience, a pu mener à bien une œuvre aussi considérable. 
D^autres diront ce que vaut cette édition au point de vue de rétablis- 
sement du texte, des notes philologiques, des introductions biblio- 
graphiques qui précèdent chaque poème. Ce qui nous attire ici tout 
d'abord, c^est la biographie de Ghaucer, par laquelle s'ouvre le pre- 
mier volume. Elle est condensée en quarante pages environ, bourrées 
de faits et de dates. M. Skeat parait avoir évité avec le plus grand 
soin de donner à cette biographie une forme tant soit peu littéraire; 
il s'est délibérément reftasé le plaisir d'écrire la vie de l'homme et le 
milieu où le poète a aimé, senti, observé; il en a seulement réuni 
les matériaux, frustes mais solides. Quant à l'importance historique 
de l'œuvre de Ghaucer, il n'y avait pas lieu d'y insister autrement 
dans une édition d'un caractère exclusivement critique. 

Avant Ghaucer, H. Skeat avait édité le poème de William Lang- 
land, c Pierre le Laboureur'. > L'homme de France qui connaît le 
mieux la vie anglaise au moyen âge, M. Jusserand, a consacré à ce 
poème fameux et à ce poète si mal connu une étude comme il sait 
les fidre, à la fois brillante et solide^. Après M. Skeat, qu'il contre- 
dit et corrige çà et là, il a analysé l'œuvre dans sa triple rédaction et 
il a reconstitué, autant que le permettent les hypothèses étayées par 

1. La partie de l'oarrage de Teo Brink qui se rapporte an sqjet traité par 
M. Brooke n'occupe pas 80 pages. 

2. T. LVIy p. 220. Depuis que cette note a été rédigée, deux nouTeaux Tolnmes 
ont paru. Le tome IV est un des plus importants, puisqu'il contient les fameux 
c Récits de Canterbury, » qui sont une des sources les plus précieuses pour 
l'histoire des mœurs anglaises au temps d'Edouard lU. Le tome Y est consacré 
tout entier aux notes de ces Récits. Ces notes sont surtout mais non pas exclu- 
siTement philologiques. Le Tolume se termine enfin par un index des sujets et 
des mots qui ont été expliqués dans les notes de tout TouTrage. Deux toI. de 
xxzu-667 et zxyi-515 p. in<8*. Oxford, Glarendon press. Prix : 16 sh. chaque 
Tolume. 

3. Yoy. Jlmme HMorique, XLVU, 132. 

4. L'Épopée m9$iiçue de WUUam LatigkMd. Hachette, 1893, 275 p. in-i2. 
Prix : 3 fr. 50. 
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quelques trate épan dans le poème, la vie obscure et miséraUe de 
Phomme qui I*ierivit D en caractérise, en quelques paragraphes 
qu'on n^oubliera pas, Fimportance historique. Ghaucer excelle i 
peindre l'individu, Lan^and à foire vivre des groupes d'individus, 
des classes sociales : les marchands, le monde ecclésiastique, les 
Communes d'An^eterre. « n est le seul auteur qui donne une idée 
sufHsante et contemporaine de la puissance du Pariement > (p. 107). 
Il n^est presque aucune de ses idées « dont on ne retrouve Yédao 
dans les statuts ou dans les rAles du Parlement s (p« 487). Ghaucer 
avait voyagé, parcouru la France et lltalie; il connut sans doute 
Pétrarque et il commença par imiter les poèmes français ; il avait 
l'âme cosmopolite ; Langland resta anglais tout entier, modéré dans 
ses vues et emporté dans ses paroles, partisan d'une monarchie tem- 
pérée et cependant considéré par les chefe des paysans révoltés comme 
un des leurs. Ces contrastes sont présentés par M. Jusserand dans 
un relief saisissant. On n'avait pas encore avant lui (sans excepter 
Taine lui-même qui, par force logique, simplifiait trop) su retrouver 
à ce point la vie du peuple anglais dans sa littérature. 

Gh. BâvoRT. 
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Bdward-A. Fibbiian. Hioiory of fédéral gOTemment in Oreeoe and. 
Italy. 2* édilioa. Londres, Macmillan, 4893. In-S"", 296 pages. 

Freeman avait conçu le projet d'écrire une histoire du système fédé« 
ratif. Le premier voiame, consacré à la Grèce ancienne, pamt en 1863 
et ne fut suivi d*aucun autre. C'est ce travail que M. Bury, fellow de 
Trinity Collège à Dublin, a entrepris de rééditer. Il forme en effet un 
tout qui se suffit à lui-même. On y a joint seulement un chapitre assez 
long sur le fédéralisme en Italie et quelques pages sur TAllemagne. 
Ces deux appendices auraient pu sans inconvénient rester manuscrits. 
Pour la partie qui traite de la Grèce, on a respecté le texte primitif; on 
s'est contenté de rectifier ou de compléter par des notes les assertions 
de l'auteur. 

Le volume débute par une introduction d'une centaine de pages sur 
le gouvernement fédérai. L'ampleur de cette étude s'explique par la 
nature de l'ouvrage auquel songeait Freeman. Il y a là une multitude 
de réflexions intéressantes, mêlées de vues contestables ou fausses. Je 
n'y insiste pas, parce qu'elles sortent un peu du sujet. Passant ensuite à 
la Grèce, Freeman examine successivement les différentes ligues qui 
ont existé dans ce pays : Amphictyonie de Delphes, Phocide, Acar- 
nanie, Épire, Thessalie, Béotie, Arcadie, ligue d'Olynthe, Lycie ; et, 
finalement, il arrive aux ligues achéenne et étolienne, dont il décrit 
l'organisation et dont il raconte l'histoire avec une grande abondance 
de détails. U fait preuve dans tout cela d'une connaissance sérieuse des 
textes, du moins des textes que l'on possédait en 1863, car depuis on a 
découvert beaucoup d'inscriptions dont il n'a pu tenir compte, et il les 
interprète avec intelligence, môme quand il les entend mal. Ce livre, 
en somme, conserve une partie de sa valeur, après trente ans d'inter- 
valle, à côté de la thèse plus récente de M. Dubois. 

Le malheur est qu'il conserve aussi ses défauts. D'abord Freeman 
abuse des comparaisons entre l'antiquité et les temps modernes. J'accorde 
volontiers qu^elles sont parfois instructives; mais chez lui cette habi- 
tude est une véritable manie. Il ne parle jamais du passé sans avoir l'œil 
sur un événement ou un personnage contemporain : de là des parallèles 
fort arbitraires, ou tout au moins fort imprévus, comme celui d'Aratus 
et de Cavour (p. 380). — £n second lieu, je cherche vainement pour 
quel motif il a complètement négligé les deux confédérations dont 
Athènes eut la direction, au v« et au iv* siècle, surtout la première, qui 
a eu une longue durée et qui présente un caractère si original. — Pour 
la ligue achéenne et la ligue étolienne, Freeman est loin d'avoir épuisé 
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son sujet. Il n'a rien dit par exemple du système monétaire de Pane et 
de l'autre, et l'on sait pourtant que les monnaies sont ici un document 
capital, dont Fr. Lenormant en particulier a tiré un excellent profit. Il 
ne s'est pas non plus demandé quels étaient les droits que se comma- 
niquaient mutuellement les villes associées, principalement en matière 
ciyile. — Enfin, et c'est là mon grief essentiel, Freeman n'a pas signalé 
le progrès constant du fédéralisme dans le monde hellénique, les motifs 
qui le favorisèrent et les divers modes de groupement qu'on inventa. 
Il ne suffisait pas de noter que la ligue achéenne ressemblait peu à 
l'amphictyonie de Delphes; il fallait encore en donner les raisons; il 
fallait montrer l'esprit municipal sans cesse combattu par l'esprit fédéral 
et cédant peu à peu devant lui, les cités tendant de plus en plus à se 
rapprocher, à former des unions tantôt temporaires tantôt permanentes, 
à supprimer même leurs frontières et à confondre leurs territoires; il 
fallait enfin étudier les causes qui amenèrent un si grand changement, 
c'est-à-dire la décadence des religions locales, l'action de la Macédoine, 
la nécessité de lutter contre les ennemis extérieurs et contre l'anarchie 
intérieure. Voilà, au fond, la vraie question que Freeman avait à 
résoudre ; il est regrettable qu'il ne l'ait point essayé. 

Paul GunAun. 



Onsâma ibn Moanlddh, an émir syrien aa I*' siècle des croi- 
sades (1075-1188) par Hartwig Deeknbovrg. 4^ partie, 2« fasci- 
cule : Vie d'Qusdtna (chap. vi-xii). Paris, Ernest Leroux, 4893. 
Gr. in-8<», pages 203 à 730. (Publications de TËcole des langues 
orientales vivantes, II« série, vol. XII, 2* partie.) 

Cet ouvrage est le second fascicule d'un travail dont la première par- 
tie avait paru en 1889, et dont le regretté Julien Havet avait rendu 
compte ici môme (XLIY, 164). Les réflexions que la lecture de la Vie 
d'Owâma lui avait suggérées subsistent dans leur intégrité après la lec- 
ture du fascicule qui vient d'être édité. Nous ne saurions mieux faire 
que d*y renvoyer les lecteurs de la Revue; le tableau de la vie de cet 
émir syrien, ses cbasses et ses combats, sa valeur littéraire avaient 
été fort bien mis en lumière, et il n'y a rien à ajouter au tableau tracé 
par Havet. Gomme lui, nous regrettons la détermination prise par 
M. Derenbourg de nous donner, au lieu d'une traduction du texte 
arabe, une Vie d'Ousàma dans laquelle, à côté de nombreux passages 
traduits, figurent des considérations propres à Fauteur, des éclaircisse- 
ments faisant corps avec le texte, et surtout un groupement par cha- 
pitres qui n'existe pas dans la version arabe, et qui empêche de conce- 
voir une idée juste de ce qu'était l'œuvre originale. Nous n'avons ici 
ni une traduction, ni un commentaire critique, ni une histoire propre* 
ment dite d'Ousàma. 
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Les chapitres contenus dans le &scicnle qne noas avons sous les yeux 
sont les suivants : Ousàma en Egypte, 1144-1154 ; deuxième séjour d'Où- 
sAma à Damas; Ousàma et Noûr ad-Dîn (lisez Noureddin), 1154-1164; 
Ousàma dans le Diyar Bekr, 1164-1174; l'œuvre littéraire d'Ousàma; 
troisième séjour d'Ousàma à Damas, 1174-1188; Ousàma et Baladin; 
mort d'Ousàma; les derniers Mounkidhites; impressions d'Ousàma sur 
les Francs; textes arabes inédits par Ousàma et sur Ousàma. A ces cha- 
pitres s'ajoutent de copieuses additions et corrections, la bibliographie 
des ouvrages consultés, la table des noms propres cités dans la Vie 
d'Ousàma, un appendice sur la Rhétorique d'Ousàma et un supplément 
d'annotation critique. U est certain que l'auteur a fait preuve, dans ce 
travail, d'une somme considérable de connaissances, et a cherché, avec 
la plus louable persévérance, à élucider tous les problèmes que présen- 
tait le texte qu'il nous fait connaître. Y a-t-il toujours réussi? la chose 
est d'autant plus difficile à préciser que la solution définitive, à laquelle 
il s'est arrêté, peut échapper au lecteur s'il s'en tient à l'ouvrage lui- 
même, et néglige les corrections et appendices, dans lesquels M. D. se 
repent souvent des opinions qu'il a précédemment émises. Combien 
plus facile pour l'auteur et plus profitable pour l'érudit eût été une 
simple traduction, accompagnée de bonnes notes et d'une table détail- 
lée 1 le lecteur y eût trouvé le texte disposé comme dans l'original 
arabe, les notes eussent attiré son attention sur les problèmes qu'il 
soulevait, et, ainsi averti, il se fût à lui-même fait sa propre religion. 

La vie d'Ousàma est sans contredit fort importante pour l'histoire 
des croisades; mais son importance n'apparaîtra à l'érudit qu'à la suite 
d'une étude approfondie et contrôlée par les sources orientales et occi- 
dentales sur chaque point spécial. Une lecture rapide, si elle nous fait 
assister aux menus faits d'une petite cour de Syrie, ne nous donne pas 
l'impression de révélations historiques de première valeur; ce qu'elle 
offre de plus curieux, c'est le tableau de l'existence journalière d'un 
dignitaire musulman et de ses rapports avec les Francs établis en Pales* 
tine; ces rapporu, on le verra en lisant la vie d'Ousàma, n'étaient 
pas aussi tendus qu'on s'est plu à se le figurer jusqu'à présent; les 
Latins ont mené en Terre-Sainte la vie féodale qu'ils eussent menée 
en Occident, et il s'est trouvé que la féodalité occidentale, ayant avec 
la féodalité musulmane d'étroites affinités, n'a pas amené de la part 
de celle-ci les crises violentes qu'on pouvait redouter. Le chapitre 
consacré aux impressions ressenties par Ousàma sur les Francs reflète 
bien l'esprit qui animait à leur égard le monde musulman; la prudence 
de leur tactique militaire avait profondément frappé les Sarrasins, et 
l'esprit chevaleresque auquel obéissaient Chrétiens et Musulmans avait 
amené entre les deux races des relations d'intimité personnelle, aux- 
quelles Ousàma ne chercha pas à se dérober. La lecture de la Vie d'Ou" 
sdma est appelée à rectifier bien des idées fausses, répandues dans le 
grand public, sur l'état de la Terre-Sainte au xu* siècle; les érudits en 
avaient déjà fait justice, mais ils seront heureux de trouver dans l'ou- 

Rkv. Histoe. LVn. I» PASG. 12 
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vrage de M!. D. la confinnation de oeUes que l'étade des aoiuroaa ei des 
monuments leur avait permis de concevoir individnellement. 



F«it00 Jolis 0«nniudal aatiqal, in usum flcholarum, er moiin- 
mentis Germaniae faistoricis separatim editi. l«ego8 Viatc^ttomBa 
aatiqniores, edidit K. Zimna. Hanovre, Hafan. 

La série in-8<^ des réimpressions tirées de la séné Leges des Monu- 
menta Oermaniae, qni comprend déjà les lois lombardes éditées par 
Bluhm, la loi ripaaire et celle des Francs chamaves, éditée par Sohm, 
et le de Ordine palatii d'Hincmar, édité par Krause, vient de s'enridiir 
de l'importante édition des lois visigothiqnes anciennes, éditée par 
Zenmer. Bile contient : 

{• Les fragments des lois d'Euric contenus dans le ms. de Paris 12161. 
Bluhm les a publiés le premier en 1847 sous le titre de Westgothisehe 
aniiqua et les a attribués à Reccared I*'. Brunner, reprenant l'opinion 
de Oaupp et de Haenel, en a rendu la paternité à Euric dans sa Dmtsche 
Rechtsgeschiehtê, I, p. 320 et sulv. (1887). 

2^ La loi des Visigotfas de Réceswinthe (ou mieux Reckesuinth), qui 
jusqu'ici a été publiée soit dans l'édition de Madrid de 1815, soit dans 
celle de Walter, Corpwjuris germaniei, 1, 417, mêlée aux lois d'Erwig 
et à la Lex Visigotharum Vulgata. M. Zeumer en a établi le texte 
d'après les deux manuscrits du Vatican, Regin. 10!K4, et de Paris, 
lat. 4668; et Ton voit que ces manuscrits offrent non seulement des 
variantes avec le texte de la Vulgata, mais que la Vulgata a fait des 
additions et aussi quelques suppressions au texte du code de Réceswinthe. 
La comparaison avec les fragments d'Eurie nous prouve aussi que, si 
un grand nombre des textes désignés dans la loi visigothique par le 
terme antiqtM sont empruntés aux lois d'Eurie, ce n'est cependant pas 
le cas pour tous. M. Zeumer a soigneusement indiqué ces références; 
11 a de plus relevé dans ses notes les emprunts faits à la Lôx Rtnnana 
d'Alaric U, ou aux canons des conciles, les rapports avec la loi des Lom- 
bards et celle des Burgondes, les emprunts faits par la loi des Bavarois. 

3» Une Chraniea seu séries regum visigothùrum qui se trouve annexée 
aux lois de Réceswinthe dans les deux manuscrits. 

40 Des Capitula Juris visigothici trouvés par M. Gaudenzi à Holkham 
dans la bibliothèque de lord Leicester et pris par lui pour un fragment 
des lois d'Eurlc. Zeumer, dans le Nmies arehiv, t. XII, et après lui Schmidt 
et Branner ont prouvé que ce n'était qu^n travail privé du yl^ siècle, 
où les lois d'Eurie sont mêlées à des emprunts au droit romain, à l'édit 
de Théodoric et aux lois bourguignonnes. 

b^ Un fragment de Yantiqua et une loi de Réceswinthe empruntés i la 
Vulgata, II, 4, 7, et II, 5, 10. 

Trois indices, legum, personarum et ïooorum, rerum €t verborum, 
rendent l'usage de cette excellente édition éminemment commode et 
précieux. G. M. 



A. LUnO, I. IBlHEft : lUNTOVi B UIBINO. 479 

Die Anfkeioliniuigeii des Rlgasehen Rathaseoreters Johann 
Schmiedt m den Jahren 1658-1562, bearbeitet von D' Alezan- 
der BEaGUiGiiUBN. Leipzig, DuiickeretHuinbiot,4892. In-8o^ xxxnr- 
464 pages. 

L'iiistoire de la Livonie, trop peu connae en France, est une des plus 
avancées d'Europe; tons les textes essentiels en sont déjà publiés, dassés, 
commentés, et les tronyailles deviennent de pins en plus difficiles aox 
chercheurs. Ce fut cependant une véritable découverte que M. Hiide- 
brand eut la chance de faire en 1875 à la Bibliothèque royale de Copen- 
hague. On sait de quelle fiiçon dramatique et brutale prit fin l'indépen- 
dance de la Livonie : en six ans, de 1556 à 1562, l'antique confédération 
des chevaliers Porte-Glaives, des prélats et des villes dont Riga était la 
plus importante, se désagrégea brusquement. Ce fut le dernier et le plus 
éclatant épisode de ce recul général du germanisme qui caractérise les 
débuts de l'histoire des temps modernes dans ce qui était alors FExtréme- 
Orient européen. Le grand-maître Walter de Plettenberg, mort en 4535, 
avait pu encore penser et chercher à faire de la confédération un État 
solide; après 1562, la Livonie n'est plus qu'un nom, et son territoire, 
déjà menacé par la Moscovie envahissante, devient fief polonais. Or, le 
manuscrit découvert par M. Hildebrand eontenait, semble- 1- il, les 
matériaux d'une histoire officielle de Riga, qui devait être rédigée 
par Johann Bchmiedt, un des secrétaires de la ville, probablement sur 
l'ordre du Magistrat ou corps municipal, et d'après les documents d'ar- 
chives. On y trouvait les notes autographes de Schmiedt, allant (non 
sans lacunes) de la fin de 1558 au 5 mars 1562, jour où la ville de Riga, 
sous la pression de Kettler, l'ancien grand-maitre des Porte-Glaives, 
devenu, d^uis le 28 novembre 1561, duc polonais de Gourlande et de 
Sémigalle, se décida à rendre hommage au roi de Pologne. Ces notes, 
intéressantes surtout pour l'histoire des préliminaires du 5 mars 1562, 
étaient accompagnées de pièces transcrites par Schmiedt et dont quel- 
ques-unes étaient encore inédites. La mort empêcha M. Hildebrand 
d'éditer le manuscrit qu'il avait découvert et déjà copié. M. Bergengrûn 
vient d'achever l'œuvre interrompue. Son édition, munie d'une intro- 
duction, de notes et de tables, paraît excellente et donne la meilleure 
impression de l'école historique livonienne, dont il serait temps qu'un 
de nos compatriotes résumât en français les amples et laborieuses 
recherches, comme vient de faire M. Schiemann dans la collection 
Oncken. 

A. Luzio, R. Renier. Mantova e Urbino. Isabella d^Sste ed BUsa- 
betta Qonaaga aell6 relasioni Camigliari e aelle Tioende poU- 
tlohe. Turin^ Roux, 4893. 4 vol. ia-8% xv-d33 pages. 

Il y a environ dix ans déjà que les auteurs du présent livre ont pris 
à tâche la reconstitution de l'intéressante figure de la marquise de Bian^ 
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toue, Isabelle d'Esté, de sa biographie et de son milieu social, et qu'ils 
ont le projet de donner une étude définitive sur celle que Ton a appelée 
c le type le plus achevé et le plus parfait de la princesse italienne de la 
Renaissance » ou encore « l'exemplaire le plus parfait de cette fleur 
éclatante que fut la femme de la Renaissance italienne. • Leur idée 
primitive a été d'épuiser la matière d'un seul coup en un grand ouvrage 
en plusieurs volumes, qui aurait résumé tous les documents. Mais, outre 
les difficultés pratiques d'exécution, un obstacle s'est présenté à eux, 
le caractère môme des documents mantouans sur lesquels surtout ils 
devaient opérer, c II n'est pas possible ici comme dans la plupart des 
cas, » disent les auteurs dans ce dernier livre, c d'exprimer le sac des 
documents et de concentrer en quelques pages le résidu d'un amas de 
vieux papiers; les documents mantouans ofiOrent presque tous un tel 
caractère d'intimité qu'ils permettent de pénétrer dans les mœurs et 
les coutumes, dans la réalité de la vie, non seulement de la marquise, 
mais de toutes les personnes de sa cour; ces documents jettent tous 
quelques clartés, et souvent mieux que des clartés, qui illuminent ces 
âmes complexes de la Renaissance et permettent de les dominer. La 
plupart du temps il est impossible de les résumer; le tenter serait déjà 
une preuve impardonnable de mauvais goût et d'absence de tout sens 
de l'histoire. » Il fallait donc trouver un autre moyen d'utiliser et de 
conserver ces intéressants documents. Les auteurs ont procédé par publi- 
cations partielles, séries de documents ou monographies plus ou moins 
étendues, tantôt relatives à une période de la vie d'Isabelle, tantôt à 
ses relations avec les plus intéressants parmi les contemporains on à 
tel personnage ou tel groupe de personnages de son entourage. Un 
article, d'un caractère synthétique, de M. Renier, paru en 1888 dans la 
revue anglo- italienne Italia (vol. I) : Jsabella d^Este Gonzaga, mar» 
chûmess ofMantua and her artistic and literary relations, a été comme 
le programme de cette enquôte, une des plus minutieuses et des mieux 
conduites que l'on ait jamais tentées dans le champ de l'histoire. Depuis 
ce jour, les monographies des deux collaborateurs, soit réunis, soit 
séparés, se sont succédé. L'histoire politique a été touchée dans : Délie 
relaxioni d'Isabella d'Esté Gonzaga con Lodomco et Béatrice Sforza (R. L., 
1890. Arch, Storico Lomhardo, XVII) ; Francesco Gonzaga alla battaglia 
di Fornovo (R. L., 1890. Arch, Storico Italiano, série V, vol. \l)\Nieolo 
da Corregio (R. L., 1893. Giornale Storico di Letteratura italiana, XXI- 
XXII), et antérieurement Federico Gonzaga ostaggio alla corte di Giulio II 
(L., 1887. Arch. Romano di Storia Patria, IX); l'histoire littéraire 
dans : Il probabile falsi/icatore délia c qiMestio de aqua et terra » (R. L. 
Giorn. Lett., 1892); Il Platina e i Gonzaga (R. L. Ibid., 1889); Del Bel- 
lincioni (R. L., 1889. Arch, Storico Lombardo); I Filelfo e Vumanesimo 
alla corte dei Gonzaga (R. L. Giorn. Stor., XYI, 1890) ; Cinqtu lettere 
di Vittorino da Feltre (L. Arch. Veneto., XXXVI, 1888); Lettere inédite di 
Paolo Giovio traite dalV archivio Gonzaga (L. Mantova, 1885. Per nozze) ; 
Lettere inédite di fra Sdbha da Castiglione (L. Arch. Storico Lombardo^ 
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XŒ, i886); Vittoria CoUmna (L. Rivista SioricaManU>t>ana, 1885); l'his* 
toire des arts dans : Di Pietro Lombardo architetto e seultore venesiano 
(R. L. Arch. Storieo delV Arie, 1, 1888) ; enfia rhistolre générale de la 
civilisation dans : Gara di viaggi fra dut eeUbri dame del Renascimento 
(R. L. Intermeiio, 1, 1890); Buffôni, nani e ichiavi dei Gontaga ai tempi 
drisabêlla d^Bsta (R. L. Nuova Antologia, 1891); la Morte âun buffone 
(L. Strenna dei rachitid. Vin, 1891); il Primo tipografb mantovano 
(R. Torino, 1890. Per noxze Cipolla-Viitone); I Precetiori di Isabella 
d'EsU (L. Àncona, 1887. Per noize Renier^Campostrini); Contrilmto alla 
storia del malfrancese ne' coitumi e netta letieratura italiana del sec. XVI 
(R. L. Giom. Stor., V, 1885). Cette littérature déjà abondante (et à 
laquelle il oonyiendrait d'ajouter quelques travaux, conçus dans le môme 
esprit, par un des meilleurs élèves de Renier, Yittorio Gian) est cependant 
bien loin d'épuiser le sujet, et il reste encore beaucoup à faire aux deux 
auteurs avant qu'ils puissent condenser, dans un volume de dimensions 
bonnétes, la biographie définitive qu'ils promettent et se flattent d'écrire 
un jour. 

Le volume présent n'est qu'une nouvelle contribution i cette œuvre 
patiemment continuée, beaucoup plus importante, tant par ses dimen- 
sions que par son objet, que bien des monographies antérieures des 
auteurs. C'est ce qui en explique le caractère quelque peu touffu et 
confus, encombré de détails et de notes bibliographiques fort intéres- 
santes, mais d'une lecture rendue difficile par l'abondance même des 
documents cités dans le texte et par les digressions où se complaît l'éru- 
dition des auteurs. La biographie d'Elisabetta Gonzaga de 1471 à 1526 
se développe ici en six chapitres, dont les divisions sont purement chro- 
nologiques, ce qui ne contribue pas à y mettre de l'ordre et de la clarté. 
Ce système chronologique avait été suivi déjà parles auteurs dans leur 
Isabelle éPEste et Ludowc Sfar%a: il ne semble pas que les avantages en 
soient bien évidents ^ 

Les événements politiques sont trop mêlés à Thistoire sociale pendant 
cette période pour que les auteurs n'aient pas eu souvent à en parler. 
Sur tous ceux dont ils parlent, ils citent des documents inédits et sou- 
vent en renouvellent l'histoire. Un important mémoire de Vincenzo 
Galmeta sur l'assassinat du duc de Bisceglie, les lettres de Capilupo 
sur le mariage de Lucrèce Borgia fournissent des détails nouveaux. En 
étudiant les relations des Gonzague avec César Borgia, ils montrent 
toute l'importance qu'eut un fait généralement négligé par les histo- 
riens, les fiançailles de la petite Louise Borgia (la future duchesse de 
la Trémoille) avec Federico Gonzaga; ce projet de mariage rattacha les 
Gonzague à la politique de César et les empêcha de protester contre la 

1. Les dites choisies pour établir ces divisions ne correspondent même pas 
tontes à des événements importants dans la vie d'Elisabetta Gonzaga; ainsi 
rexpolslon des Montefeltre-Gonzaga dUrbino par César Borgia en 1502 se trouve 
raeontée an milieu du chapitre nr. 
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spoliation de leur beau-frère Guidabaldo; les Gonzague se bemèrentà 
donner asile aux princes dépossédés, qui d'ailleurs rentrèrent à Urbin 
Tannée suivante. Les derniers historiens de César avaient aussi ignoré 
ses tentatives pour se substituer au duché d'Urbin, soit en faisant dis- 
soudre le mariage d^Elisabetta et de Guldubaldo ou du moins en dépos- 
sédant Guidubaldo en lui offrant des compensations ecclésiastiques, n 
est curieux de voir que, dans le règlement de la succession d'Urbin an 
profit d'un La Rovère, Jules II n'a fait que reprendre (comme dans 
beaucoup d'autres cas) la politique d'Alexandre VI ^ L'adoption de 
Francesco^-Maria délia &overe par Guidubaldo (1504), ses fiançailles 
avec Leonara Gonzaga, nièce d'Elisabetta, la mort de Guidubaldo (1508), 
le mariage de Francesco-Maria, les débuts de son règne, sont auaâ 
racontés sur des documents nouveaux. Elisabetta dut sortir une nou- 
velle fois d'Urbin, dépouillée par les Médicis ennemis des La Rovère, 
sous le pontificat de Léon X, et se réfugier de nouveau à Mantoue. Son 
neveu Federico Gonzaga, devenu capitaine général de l'Église, Ten 
expulsa. Après la mort de Léon X, elle put du moins rentrer, pour y 
mourir, à Urbin. 

L'histoire sociale tient naturellement une beaucoup plus grande place 
dans ce livre que les événements purement politiques. Les fêtes du 
mariage d'Ëlisa^tta avec Guidubaldo, celles des mariages de Maddalena 
avec Giovanni Sforza, d'Isabelle d'Bste avec Francesco Gonzaga, de 
Leonora d'Esté avec Francesco-Maria délia Rovere, que les diplomates 
du temps ont minutieusement décrites, sont au nombre des plus carac- 
téristiques, et les auteurs ont eu l'idée judicieuse de publier en appen- 
dice l'inventaire de la corbeille d'Elisabetta Gonzaga, avec un précieux 
commentaire de M. Gandini. Le document est capital pour l'histoire 
du vêtement et de l'ornement féminin au xvi* siècle. Des fréquents 
voyages des deux princesses, et notamment de leur excursion au lac de 
Garde, on tirera nombre de traits caractéristiques de ces deux nobles 
femmes et de leur sentiment des beautés naturelles. Qe livre est une 
mine presque inépuisable de renseignements authentiques et précis sur 
tous les aspects de la vie italienne du Cinqi*ecento; on doit signaler 
notamment ceux relatifs aux représentations théâtrales sacrées ou pro- 
fanes, à la croyance à l'astrologie, aux jeux de cartes >, à la musique 
à la cour d'Urbin, au goût des objets d'art, des antiquités, des curio- 
sités artistiques, aux échanges entre les princesses d'objets de ce genre, 
et, d'une façon générale, à la vie même de la cour. Ces textes, admira- 
blement bien publiés et munis de très exactes références, fourniraient 

1 . Disons à €6 propos que MM. Lazio et Renier accordent beaucoup trop d'im- 
portance à M. Yriarte. Ce qu'il y a de bon dans quelques chapitres du César 
Borgia de celui-ci est presque tout copié dans le Ûvre d'Alvisi. Je le démon- 
trerai guand on voudra. 

2. Voir surtout la note longue et documentée de la page 68 sur les Jeux de 
cartes à Mantoue : le seartino (écarté), jeu favori de la marquise, llmpériale, 
le Irentuno, le flusso, la primiera, le rUehino. 
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des prenveB (et des correetioiis) bien intéressantes & nhe nouvelle ééi* 
tioB da livre fkmeux de Burckhardt. 

On n'y ironvera pas moins de renseignements sor la biographie et 
le caractère de la plupart des hommes illustres de ce temps, Michel- 
Ange, César Borgia, Raphaël, Jules Romain, Gastiglione, Bernardo da 
Bibbiena, Guidubaldo de Montefeltre, etc., et sur l'histoire plus obscure 
mais non moins attachante de beaucoup de personnages oubliés qui 
constituaient le tout Urbin et le tout Mantoue entre 1500 et 1515 : Gio- 
vanni Santi, Silvestro Galandra, B. Gapilupi, le danseur Lorenzo Lava* 
gnolo, SeraÛDo Aquilino, Bernardo Acoolti (VUnioo Àretino), les musi- 
ciens d'Urbin, Jacopo di San Secondo et autres. Les auteurs, avec une 
patiente érudition, ont identifié presque tous les personnages cités dans 
ces lettresS même les moins connus; en voici un exemple : il est sou- 
vent cité dans ces textes un mystérieux poeta resté jusqu'ici inconnu. 
BiM. Luzio-Renier nous révèlent que ce nom cache Giovanni*Franceseo 
Picenardi, frère d'Alessandro, que c'était un favori d'Elisabetta qui 
l'appelait son poetino, que dans un voyage à Mantoue elle voulait l'avoir 
avec elle sur son bucintoro pour se divertir. — Je ne vois pas dté, ce me 
semble, parmi les hétes artistes de ces deux cours, un certain firate 
Boborto Fmrarut qualo sona de organo et se délecta eantare, dét ordine 
de San Franeesco de li Corwentuali qui, en juillet 1498, pour éviter les 
quarantaines (car il venait de locho sospecto de mor^o), circulait en Mila- 
nais de noeU e tanto nascosamente che non Ihano potuto havere ne le 
mani, comme l'écrit Gostabili au duc de Ferrare (Modène. À, d. S., 
B 13, 29 juillet 1498). 

Au milieu de cette société si pleine d'énergies vitales, les auteurs 
ont cependant su dégager et mettre en lumière leurs héroïnes. Les deux 
femmes qui y sont étudiées dans leurs relations amieales et littéraires 
avec Isabelle d'Bste sont celles qui président à la vive, élégante et spi- 
rituelle réunion du Cortegiano, Emilia-Pia Montefeltro, subtile et sug- 
gestive dialecticienne, intelligence exquise perfectionnée par une édu- 
cation de choix, et Eiisabetta Gonzaga, type de la courtoisie digne, 
bienveillante et mûrie par l'infortune. Au centre du tableau cependant 
apparaît Isabelle d'Esté; c'est en raison d'elle, et malgré leurs digres- 
sions sympathiques vers les personnages secondaires, que ces person- 
nages mêmes intéressent les auteurs; aussi n'est-ce pas seulement 
l'histoire de ses affectueuses relations avec Elisabeth qui est racontée 
ici, c'est son caractère tout entier qui y est décrit, comme il l'avait été 
déjà à propos de Ludovic et de Béatrice Sforza. Telle on nous l'a mon« 
trée avec ceux*ci, telle on nous la montre aujourd'hui, avec une nuance 
marquée de cordialité phis vive envers sa correspondante. Mais on 
retrouve d'ailleurs id, avec beaucoup de menus incidents biographiques, 
les traits dominants de son caractère, et, comme dans le portrait du 

1. P. 87, Lodovlo» Oanossa est dit évèqae de Bayenx et de c Tricarico », 11 
Uni entendrs Trégnier. 
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Titien que le livre reproduit, la spiritnelle et tendre figure de la 

marquise, la grâce de son sourire et le rayonnement de ses yeox, et 

son charme indéfinissable. 

Léon-G. Pélissibb. 



Fr.-Heinr. Reusch. BeitrsBge zar Oeschichte des Jesaitenordens. 
Munich, Beck, 4894, iy-266 pages. 

M. Reusch, le théologien vieux-catholique de Bonn, bien connu par 
ses études d'histoire ecclésiastique, n'est pas précisément un ami de 
l'ordre des Jésuites. Depuis de longues années, il combat les tendances 
représentées et favorisées dans TÉglise par les Révérends Pérès de la 
Compagnie. Cependant, il faut lui rendre cette justice que, dans le 
volume que nous venons de nommer et qui traite de différents points 
douteux de l'histoire de l'ordre, il montre une entière impartialité. H 
veut mettre en pleine lumière des faits que les Jésuites ont essayé de 
nier ou au moins de cacher et d'excuser ; mais il le fait sans passion 
et sans oublier un seul instant ses devoirs d'historien. On ne trouve 
chez lui aucune déclamation contre les Jésuites, aucune exagération 
quant aux faits mômes qu'il cherche à établir d'après les exigences de 
la vérité la plus rigoureuse. 

Le premier essai traite de la doctrine du tyrannicide que Ton a si 
souvent reprochée à l'ordre des Jésuites. M. Reusch admet volontiers 
que cette doctrine n'a pas été inventée par eux, comme beaucoup de 
leurs adversaires l'ont prétendu ; mais il prouve que plusieurs Jésuites, 
tels que Mariana, Suarez, Busenbaum, publiquement et avec l'approba- 
tion de leurs supérieurs immédiats, ont défendu la thèse que l'on pou* 
vait tuer un prince, soit illégal et tyrannique, soit condamné et destitué 
par le pape. L'ordre, comme tel, n'a jamais accepté ou approuvé cette 
doctrine; mais les propositions de Mariana, les plus violentes et les 
plus générales sous le rapport du tyrannicide, parues en 1599 et repu- 
bliées en 1605, n'ont été désapprouvées par le général des Jésuites 
qu'en juillet 1610, après le scandale soulevé par le crime de Ravaiilac, 
et seulement pour la France (p. 11-12). Ce n'est que plus tard, en 1614, 
donc quinze ans après la publication du livre de Mariana De rege et régis 
institutione, que, sous la pression d'autres événements, le général con- 
damna cet ouvrage dans une circulaire adressée à tous les Provinciaux. 
Les Jésuites ont toujours su empêcher que le fameux volume de Mariana 
fût mis à l'Index. Dans un appendice (p. 254 et suiv.), M. Reusch parle 
de l'attentat contre la vie d'Elisabeth d'Angleterre, projeté en 1583 par 
un catholique anglais avec l'approbation de Philippe U d'Espagne et 
du pape Grégoire XIII. Cette dernière circonstance a souvent été niée 
par les auteurs cléricaux, et M. Reusch lui-même parait la mettre en 
doute. Mais la complicité de Grégoire XUI est amplement prouvée par 
les paroles du cardinal de Corne, son secrétaire d'État, dans une dépêche 
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officielle adressée an nonce apostolique à Paris, le 13/23 mai 1583* : 
c J'ai rapporté i Notre Seigneur [le Pape] ce (pie Votre Seigneurie 
m'écrit en chiffre sur les afibires d'Angleterre [c'était le projet du 
meurtre, mentionné dans la dépêche du nonce du 2 mai 1583] ; et, parce 
que Sa Sainteté ne peut autrement qu'approuver que ce royaume-là 
soit sauvé de l'oppression et restitué à Dieu et à notre sainte religion 
de toute manière, Sa Sainteté dit que, autant que l'affaire se réalise, il 
n'est pas douteux que les 80,000 ducats [demandés par le nonce pour 
l'affaire de l'assassinat] seront très hien employés de la sorte que Votre 
Seigneurie mentionne. Sa Sainteté ne fera donc aucune difficulté de 
débourser sa quatrième part quand il sera temps. » L'unique souci du 
pape et de son ministre était le suivant : c Dieu veuille que cette pro- 
messe ne ressemble pas à tant d'autres qui n'ont jamais eu d'effet, t 
Nous ne serons pas étonnés, d'ailleurs, de voir consentir à ce projet de 
meurtre un pape qui a vivement et publiquement jubilé des atrocités 
de la Saint-Barthélémy et exhorté les bourreaux à continuer leur œuvre 
sanglante jusqu'à la destruction complète des hérétiques*. 

Le deuxième Qssai se rapporte spécialement à la France; il démontre 
que les Jésuites, pour complaire au gouvernement et pour récolter des 
avantages considérables pour leurs propres intérêts, savaient se faire gal- 
licans et résister au pape, auquel pourtant leur règle les obligeait d'obéir 
aveuglément et de venir en aide par tous les moyens possibles. En 1626, 
seize Jésuites de Paris, dont le fameux P. Gotton, déclarent solennelle- 
ment qu'ils rejettent la doctrine papale de la suprématie du pontife 
romain sur les princes temporels. En 1641, le Jésuite Rabardeau va 
jusqu'à publier un livre pour défendre le projet de Richelieu d'ériger 
un patriarchat français, afin de rendre l'église gallicane plus indépen- 
dante de Rome, et pour prétendre que le roi de France pouvait prendre 
une telle mesure même sans consulter le pape. Cet ouvrage, incroyable 
de la part d'un Jésuite, reçut l'approbation du provincial et de deux 
confrères de l'ordre. Ce n'est qu'après la mort de Richelieu que cette 
publication quasi-officielle des Jésuites de Paris fut condamnée par un 
décret de l'Inquisition romaine. L'on sait que, dans la célèbre lutte 
pour la régale, les Jésuites se rangèrent du côté du plus fort, c'est-à- 
dire de Louis XIV, contre le pape. Notre auteur mentionne notam- 
ment l'assistance que les Jésuites La Chaise, Rapin et Maimbourg 
ont prêtée au roi contre le Saint-père. Les quatre articles gallicans de 
1682 ont été rédigés avec l'aide du P. de la Chaise et ont été signés par 
les Jésuites français. Encore en 1761 , les Jésuites de la province de 
Paris ont déclaré officiellement qu'ils partageaient la doctrine des quatre 

1. Kretzschmar, JHe InvaMiomproJekie der kaihol, MméhU gegen Bngland^ 
p. 163. ^ Knoz, Leiters and memoriaU of eard. AUen, t. II, p. 413. 

2. Voir les preoves aDthentiqoes de ce fait dans moa travail, publié dans la 
DeiUêchê ZeiUehrift fUr Geaehiehtswissenêchaft, t. vn, p. 133 et sniv. : la 
Çowr de Rame et la SahU'Barthélemg. 
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articles et qu'ib la professeraient toujours cUuis lenrs oonfôrenoei et 
coars théologiqnes (p. 114 et suiv.). 

Dans nu troisième chapitre, M. Reusch fait amplement justice de la 
fiible répandue par les Jésuites, que sept prêtres, chefs du Jansénisme 
ou adversaires de la Compagnie de Jésus, s'étaient réunis à Bonrgfon- 
taine, en 1621, pour comploter la destruction du catholicisme et la fon- 
dation d'une religion déiste universelle. La fable est tellement inq>te 
que les Jésuites mômes, qui l'ont maintenue et propagée jusqu'il y a 
Yingt ans, n'en osent plus aujourd'hui affirmer la vérité. 

La fameuse fourberie dé Douai fait le sujet du quatrième chapitre. 
Plusieurs professeurs de théologie de l'Université de Douai, Jansénistes, 
furent traîtreusement amenés^ par des prétendues lettres d'Antoine 
Amauld, à écrire des confessions de foi qui les compromettaient aux yeux 
de Rome et du gouvernement français, qui les destitua et en exila plu- 
sieurs. L'auteur prouve que les fausses lettres d'Amauld ont été forgées 
par les Jésuites de Douai : mise en scène frappante de la maxime que 
le but justifie les moyens. 

La cinquième partie de l'ouvrage, contenant des notices diverses, est 
la plus originale en ce sens qu'elle se base principalement sur des lettres 
émanées de Jésuites et non publiées encore ; elles proviennent de la collec- 
tion de feu Dœllinger. Cependant, ces notices intéressent plutôt les théo- 
logiens que les historiens. Je ne fais exception que pour le cinquième 
article, qui démontre que, malgré les exhortations officielles des géné- 
raux de Tordre, interdisant aux Jésuites confesseurs des princes de se 
mêler des affaires temporelles, ces Pères, placés dans une position si 
influente, ont souvent pris une part fort active aux luttes politiques. U 
serait très facile d'augmenter considérablement le nombre des exemples 
cités par M» Reusch. Je me permettrai seulement d'y faire l'addition 
que voici. Un des généraux défendant l'ingérence des Jésuites dans les 
afiGedres temporelles fut Mercurien, en 1579. Or, dans un livre sur le 
cardinal de Granvelle, que je viens de publier, je cite des lettres 
de ce même général et de la même année de 1579, par lesquelles 
il s'oblige à travailler à soumettre le Portugal à la domination espa- 
gnole. Mercurien y envoya, en effet, plusieurs de ses subordonnés 
pour y favoriser les prétentions de Philippe II à la succession de ce 
royaume par tons les moyens dont l'ordre pût disposer. 

n sera difficile, voire même impossible, de contester ultérieurement 
les faits établis par M. Reusch avec autant de modération que de sûreté 
dans la recherche des matériaux et dans la méthode du travail. 

M. PmuppsoN. 



Notas para a lilstorla do Geara (segunda metade do seculo xvia), 
pelo D' Guilherme SiuDiar. Lisboa, 1892. In-8% 517 pages. 

Ce livre est un recueil de documents relatifs à la province brésilienne 
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an Cwtiy à partir de i75!^ eniriroD, jusqu'à la fin dn zrm* siècle. On y 
tronvera des détails sar les différents gonverneors, snr des essais d'ex« 
ploitation de mines d'or, snr Tadministration coloniale du marquis de 
Pombal, sur l'expulsion des Jésuites ordonnée par ee ministre. A en 
juger par les récits de M. Studart, les rlyalités entre Tilles et entre 
fonctionnaires ont occupé dans Thistoire de ce pays une place vraiment 
excessive et d'un médiocre intérêt. 

n y aurait beaucoup à dire sur la forme donnée par M. Btudart à 
sa publication. Dans le but de rendre plus facile la lecture de ses docu- 
ments, il les a intercalés dans un récit qui, ainsi surchargé, devient 
fort languissant et très confus. En guise de tables il donne seule* 
ment les titres des chapitres et la liste des pièces citées. Jamais il 
n'indique l'origine de ses documents. H nous dit en posséder un grand 
nombre. Mais, sont-ce des originaux réunis par lui? ou des copies, et 
de quelle provenance? Il est à souhaiter que, si M. Studart, comme il 
en manifeste l'intention, publie un second recueil du même genre, il 
nous présente ses documents tels quels. En les faisant précéder d'une 
substantielle introduction, résumant le principal de leur contenu, et en 
les faisant suivre d'une bonne table alphabétique des noms de personnes 
et de localités, il ferait une œuvre d'un usage beaucoup plus facile. 

H. Lêonabdon. 



Geschlolite des Komlgreichs VTestflalen, von D' Arthur Klein- 
SGiDiiDT, Professor der Geschichte an der Universitftt Heidelberg. 
Gotha, Perthes, 4893. 4 vol. ia-S*, vin-678 pages. 

Dans un livre qui a plus de vingt ans de date, l'ÀHemagn» sous Napo- 
léon /**, M. Alfred Rambaud avait esquissé, d'après les sources alle- 
mandes, l'histoire du royaume éphémère de Westphalie; il s'était 
attaché à montrer quelle a été, dans ce pays comme dans les autres 
parties de la confédération du Rhin, l'influence des idées et des insti- 
tutions nées de la Révolution française. En reprenant ce sujet avec 
des développements nouveaux, M* le D' Kleinschmidt, professeur d'his- 
toire à l'Université de Heidelberg, s'est inspiré du même esprit que son 
devancier; il estime que le passage de Jérôme Bonaparte à Gassel, ou 
plutôt du régime représenté par ce prince, n'a pas été sans utilité pour 
son pays. Cette conclusion impartiale ressort de la lecture de son livre, 
résultat de recherches aussi considérables que consciencieuses, fidtes 
principalement dans les Archives de Berlin, de Darmstadt et de la 
Haye. L'enquête à laquelle s'est livré M. K. nous est communiquée 
dans une série de vingt-cinq chapitres, d'intérêt inégal, mais fourmil- 
lant tous de détails qui paraissent épuiser le sujet. 

Les dix premiers chapitres exposent l'organisation du royaume et 
font passer en revue la cour, les finances, l'armée, l'administration judî- 
daire et ecclésiastique, les institutions de bienfaisance et d'instruction 
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publique ; les douze suivants raooiïtent les vicissitudes du royaume, et 
les trois derniers sa chute. 

S'il était un pays réfractaire à cette unité de gouvernement qui cons- 
titue l'idéal napoléonien, c'était assurément cet État factice, composé 
de territoires jusque-là indépendants les uns des autres. La suppression 
des fiefs et des droits seigneuriaux, )a vente des biens d'Église, l'intro- 
duction du code Napoléon, l'égalité établie entro les diverses confessions 
religieuses, réjouirent ceux qui avaient à cœur l'application des prin- 
cipes de 1789; mais les entraves apportées à la vie universitaire (deux 
Universités sur cinq furent supprimées, et môme celle de Halle disparut 
momentanément en 1813), mais le désordre financier toujoure croissant 
à cause du blocus continental, des dépenses voluptuaires du roi et surtout 
des exigences de Napoléon, mais les vexations de la police secrète et le 
poids permanent de l'occupation militaire française détachèrent vite le 
peuple westphalien du roi qu'une paix fatale à l'Allemagne lui avait 
donné. Jérôme ne manquait ni d'esprit ni de bravoure; il osait à l'occa- 
sion plaider devant son terrible frère la cause de ses nouveaux sujets et 
offrit même sa démission dés 1808, mais il finissait toujoure par céder. 
L'annexion du Hanovre, sollicitée vainement au Congrès d'Erfurth, puis 
obtenue en 1810, fut une nouvelle cause de démêlés avec Napoléon et 
d'embarras intérieure. Aussi y eut-il des complots et même des insurrec- 
tions. On lira surtout avec intérêt (chap. xv) le récit de la prise d'armes 
du baron de Domberg, antérieure de deux semaines à celle du major 
Schill dans les États prussiens. Les régiments westphaliens furent pro- 
menés au service de l'ambition impériale de l'Espagne à la Russie ; 
décimés au siège de Girone, ils furent à peu près anéantis pendant la 
retraite de 1812, et, lorsque les Russes de Tcbemitcheff et de Saint- 
Priest se présentèrent en 1813, ils furent accueillis en libérateure. 

Au milieu de ces récits, on voit surgir les figures de quelques per- 
sonnages assez curieux à considérer : le provençal Siméon, ex-député 
aux Cinq-Cents, futur pair de France, que M. K. appelle le Cambacérès 
de la Westphalie, et qui savait cumuler les fonctions de directeur des 
cultes et de grand nuûtre de la franc-maçonnerie; le général Morio, aide 
de camp du roi, qui périt assassiné; le ministre Bulow, le seul qui ait 
réussi à établir un semblant d'équilibre dans le budget westphalien et 
qui succomba promptement sous les intrigues du parti français ; Mal- 
chus, un antre ministre, d'origine juive, qui organisa l'administration 
du Hanovre. La reine Catherine, dont la correspondance récemment 
publiée en France a fidt si bien valoir les hautes qualités et le noble 
caractère, passe à peu près inaperçue dans ce travail, où les détails 
d'ordre administratif et militaire tiennent la principale place. 

La vogue qui s'attache à cette heure aux souvenire de Napoléon I*' 
semble se traduire chez les chercheurs par une série d'études nouvelles 
sur l'histoire extérieure du premier empire français. Cette histoire 
s'élabore à cette heure, à en juger par la belle et récente étude de 
M. l'abbé Pisani sur la Dalmatie et par les travaux que nous croyons 
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savoir en voie d'exécution sur la Belgique et lltalie. L*œuvre tout 
objective de M. K., écrite en une langue limpide et g&tée sans donte 
aux yeux de ses compatriotes par de fréquents gallicismes, sera facile- 
ment acceptée en France comme un complément indispensable aux 
recueils de M. Ducasse et comme le dernier mot de l'érudition allemande 
sur cette marche napoléonienne qui s'est appelée, de 1807 à 1813, le 

royaume de Westphalie. 

Léonce Pihoaud. 



J. Steadi. La Loi de l'histoire. Gonstitiition soientiflqae de l'his- 
toire. Paris, Alcan, 4894. In-8% 246 pages. 

Ce livre, malgré son titre, n'est pas un ouvrage d'histoire ni même 

de méthodologie historique. C'est un morceau d'un système général que 

l'auteur appelle i philosophie de l'impersonnalisme méthodique. » La 

loi de l'histoire, pour lui, n'est pas l'ensemble des lois qui régissent les 

transformations des sociétés, c'est seulement l'idéal scientifique auquel 

les hommes devront conformer leur conduite pour arriver au progrès 

et à la liberté. 

Gh. Sbionobos. 



J. Brtgb. The American Gommonwealth ; 1. 1 : the National govern* 
ment; the State governments. 3* édition. Londres et New-York, 
Macmillan, 1893. Li-8% xvn-724 pages. 

Il serait superflu de louer le livre de M. Bryce ou même de le recom- 
mander aux lecteurs. Quiconque s^est occupé de l'histoire contempo- 
raine de l'Amérique sait que cet ouvrage est sans comparaison l'exposé 
le plus clair, le plus exact, le plus complet de l'organisation sociale et 
politique des États-Unis. On y trouve non seulement une analyse com- 
plète de tout le mécanisme officiel du gouvernement fédéral et, ce qui 
est plus précieux, des gouvernements locaux, mais encore la description 
détaillée, anecdotique, toujours vivante des conflits, des intrigues, des 
réclamations, de toutes les réalités de la vie politique américaine. 

La seconde édition avait suivi de très près la première et n'était 
qu'un nouveau tirage. La troisième a été fortement remaniée. Elle est 
augmentée de 30 pages, sans compter les appendices. L'auteur a tenu 
compte des transformations accomplies depuis cinq ans, l'admission des 
six Etats nouveaux dans l'Union, les constitutions nouvelles, la créa- 
tion du territoire nouveau d'Oklahoma, les réformes dans l'adminis- 
tration municipale. U a revisé tous les chiffres d'après les données du 
recensement de 1890. Il a profité des corrections et des additions indi- 
quées par ses lecteurs, c'est-à-dire par tous les hommes cultivés des 

États-Unis. 

Gh. SuaHOBOs. 
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RECUEII^ PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 



1. — Revue des Questions historiques, i*' juillet 1894. — Pblis- 
8IBB. La politique de Trivulce au début du règne de liOuis XTT (cette 
étude, tirée presque entièrement de documents inédits, prouve que, si 
Trivulce fut fidèle à Louis Xn, ce ne fut que quand il ftit persuadé que 
son intérêt l'exigeait, car, en 1498-99, il ne cessa de tramer des traïii- 
sons contre lui). — A. de Boisuslb. IjO veuvage de Françoise d'Aubi- 
gné (cettB seconde partie de Tétude de M. de B. sur les débuts de M"* de 
Maintenon est aussi neuve, aussi remarquable que la première. Elle 
élucide 4 peu près complètement, non seulement le détail de la vie de 
la veuve de Scarron jusqu'en 1675, de ses amitiés, de son rôle auprès 
de M'A* de Montespan, mais surtout le caractère de cette femme, ver- 
tueuse par calcul, qui eut toujours pour première pensée le soin de sa répu- 
tation et de sa fortune). — V. Fournbl. Les comédiens dans les armées 
sous la république française (Ronsin, A. Grammont et son fils, Oufresne, 
Fabrefond, Robert, MuUer, Anselme, Gouvion-Saint-Gyr). — Sgiodt. 
Le Directoire et la république cisalpine <navrant rédt de la série d'abus 
de pouvoir et de coups d'État, de dilapidations qui marquèrent l'admi- 
nistration de ce pays, sous la main surtout de Brune et de Foucbé). 
— FI. DB MooR. Gubaru et Darius le Mède (soutient contre M. Halévy 
l'bistoricité du livre de Daniel). — Dom Léviêque. De l'origine du Lib^ 
Responsalis de l'Église romaine (sa compilation est due à Grégoire le 
Grand). — Th. de Puyhaiore. Recueil d'inscriptions en Tbonneur de 
Jeanne d'Arc (notice sur les vers contenus dans un recueil de 1628 dont 
M. Yallet de Viriville n'avait utilisé que les documents en prose). — 
Lanzag de Labobie. Un préfet indépendant sous Napoléon (très remar- 
quable notice sur Voyer d'Argenson comme préfet d'Anvers). = 
Comptes-rendus : Lair. Etude sur la vie et la mort de Guillaume Longue- 
Épée« — if "• de Villaret. Campagne des Anglais dans l'Orléanais, la 
Beauce cbartraine et le G&tinais. — Georges. Jeaime d'Arc considérée 
au point de vue franco-champenois. — Oct. Allard. Le paganisme au 
milieu du iv« s. Situation légale et matérielle (on lira surtout avec 
intérêt les renseignements recueillis sur la persistance des pratiques 
païennes dans les provinces). — H. de la Febrière. Catherine de Médi- 
cis et les Politiques (corrige ce qu'il y avait d'excessif dans le rôle attri- 
bué aux Politiques par M. De Crue dans son livre sur La Molle et 
Coconat. Sauf François de Montmorency, ils ont été des ambitieux 
sans scrupules. Catherine valait mieux qu'eux). — Yioieb. Une inva- 
sion en France sous Louis XIII (récit de Vannée de Corbie). — 
ÂLLAiN. Un grand diocèse d'autrefois (analyse très vraie et puisée aux 
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BoarcBB de rorganisadon administiiitiTe et financière du dloete de 
Bordeaux à la fin da rvm* s.). -«- B. db Pdgbbbib. Le P. Joseph et 
Richelieu (d'après 6. Fagnies). — PisaLiiia. Un manuscrit du Vatican 
sur le tsar Dimitri de Moscou (contient les lettres de la cour pontificale 
au nonce de Pologne du 4 juin 1608 au 25 juillet 1609, dont une édi- 
tion incomplète a été dcmnée par A. TourguénoY et Yostokov; ces 
lettres montrent le pape exclusivement préoccupé d'intérêts religieux, 
soutenant le faux Dimitri dans ses prétentions, puis le roi de Pologne 
dans sa guerre contre Moscou, mais sans bourse délier). *- Wslyebt» 
Le conventionnel Ghasles (très curieuse notice sur ce prêtre régicide), ss 
GompCes^reodus : Sitau. Les bienheureux martyrs de Salsette, Rodolphe 
d'Acquaviva et ses compagnons (curieux épisode des missions en Inde 
au xvi* s.). — DM. La mère Angélique, abbesse de Port^Royal. -^ 
AiproHes. La vraie Jeanne d'Arc ! (il. est étrange de voir une revue 
sérieuse louer ce pitoyable livre et plus étrange encore de la voir dire 
que Quicherat a faussé Thistoire de Jeanne d'Arc et que la Jeanne 
d'Arc de Luce est un écrit de fantaisie qui fourmille d'idées fausses). *^ 
Bô Broc. Un évéque de l'ancien régime sous la Révolution, M. Maillé 
La Tour-Landry (remarquable). — Bertrand. Histoire des séminaires 
de Bordeaux et de Bazas, 3 voL (ouvrage capital pour l'histoire de ren*- 
seignement à Bordeaux). — Baudrillart. Gentilshommes ruraux de k 
France (Gilles de Gouberville, Noël du Fail, O. de Serres, Monchres- 
tien, Ëcnbilly, Mirabeau, Montyon, Lavergne, Falloux, portraits 
piquants et instructifs). — VicomU de Beauchems. îa chÀteau de la 
Roche-Talbot et ses seigneurs (précieux même pour l'histoire générale). 
— Vitatse. Auxi-le-Ghàteau (consciencieux). — Trudon des Ormes. 
Étude sur les possessions de Tordre du Temple en Picardie. -^ A. de la 
Grange. Extraits analytiques des registres des ceosaux de Tournai, 
1431-1476. — Dussart. Fragments inédits de Rombout de Doppere 
découverts dans un ms. de Jacques de Meyere, 1451-1458. — Berlière. 
Documents inédits pour servir à l'histoire ecclésiastique de la Belgique 
(chartes de Florennes, gesta abb. S. Jacobi Leodiensis, chapitres géné- 
raux des monastères bénédictins, chron. des abbés d'Eename, nécro- 
loge de Saint-Martin de Tournai, chartes de Lobbes). — Korth. Das 
grœflich von Mirbach'sche Archiv zur Harff. — Volpi. Storie intime di 
Venezzla repubbiica (documents sur l'histoire du vice à Venise). — 
Caravia. La Florida, su conquista y colonization (2 vol. dont un de docu- 
ments). — Bigaue. Firenze e contorni (bibliographie locale très com- 
plète). 

2. — BibUotlièiiae de ricole des chartes. Vol. LV, 5« livr., 
sept.-oct. 1894. — H. Moaanvill6. Mémoire sur Tamerlan et sa cour, 
par un dominicain, en 1403 (ce dominicain était Jean, archevêque de 
Sultanieh, qui désirait établir des relations commerciales suivies entre 
rOrient et l'Occident pour faciliter aux missionnaires l'accès de l'em- 
pire mongol). — J. ViABD. L'hôtel de Philippe YI de Valois (comble 
une lacune dans l'histoire des comptes de l'hôtel au moyen d'ordonnances 
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royales qui sont publiées en appendiod an mémoire). — L. Dblisus. 
Alexandre de Yilledieu et Goillanme le Moine, de YiUedieu (décrit les 
éditions du Doctrinale d'Alexandre que possède la Bibliothèque natio- 
nale et fournit des indications biographiques et bibliographiques sur le 
moine Guillaume, compatriote d'Alexandre et grammairien comme lui). 
— £. GoTBGQUB. Josse Bade et les traductions de Claude de Seyssel 
(publie un contrat relatif à un projet des traductions de Thucydide, 
Diodore, Eusèbe et Justin, 1528). — Omoht. Une édition de l'Histoire 
ecclésiastique des Francs par Grégoire de Tours, préparée P&r^io 
P. Gilles Bouchier au xvn* s. =: Bibliographie : À, de ChampeauSSiBii 
P, Gauchery. Les travaux d'art exécutés pour Jean de France, duc de 
Berry, avec une étude biographique «uc»)e8^|rtistes en^lovés par ce 
prince (bon). — D* Coutan. Les^^nci^es églises xie l'arrondissement 
de Dieppe (excellent). — Drouet. Recherches historiques sur les vingt 
communes du canton de Saint-Pierre-Église (bon). — Mariehal, 
Dufoumy et Lancelot. Notes sur les anciens inventaires du Trésor des 
chartes de Lorraine (bon). — Bardon, Histoire de la ville d'Alais, 
de 1259 à 1340 (fait connaitre sous toutes ses faces \a, vie bourgeoise et 
ouvrière dans une ville du Midi au moyen âge). — Les La Trémoille 
pendant cinq siècles (détails abondants sur les variations subies par la 
fortune d'une grande famille à partir du xnr* s., documents précieux du 
xrv* au XVI* s.), a Chronique : Lettre de saint Bernard à Pierre le Véné- 
rable (écrite après l'assemblée de Chartres en mai 1150; saint Bernard 
conjure Tabbé de Gluny de venir à une autre assemblée qui devait se 
tenir à Gompiègne le 15 juillet et où l'on devait s'occuper des affiiires 
de la Terre-Sainte). — C. Goudbbg. Jean de Gandida (historien du 
temps de Charles Vni; son histoire de France). — Omomt. Confessions 
de foi des églises orientales. 

3. — La Révolution française. 1894, 14 oct. — Et. Chaaavàt. 
Les grades militaires sous la Révolution (énumôre les différents termes 
employés successivement pour désigner ces grades). — Artaud. Gay- 
Vemon, évéque constitutionnel et député de la Haute- Vienne, 1748- 
1822; suite le 14 nov. — Gaffarbl. Les Cent Jours à Dijon; fin. = 
14 nov. J. Flammbrmont. Une nouvelle histoire de la Bastille et de la 
journée du 14 juillet 1789 (critique du récit du 14 juillet donné par 
M. F. Bournon dans son livre sur la Bastille, accompagnée d'attaques 
personnelles peu dignes d'un recueil scientifique). — Marion. Les rôles 
du vingtième dans le pays toulousain (renseignements que ces rôles 
fournissent sur la condition sociale des paysans en Comminges et en 
Lomagne). — P. Fougart. La ville de Condô-sur-Escaut, 1792-1794. — 
Charavay. La Révolution au cimetière du Mont-Parnasse (note les tombes 
de personnages se rattachant à l'histoire de la Révolution française). 

4. — Revue arohéologiiiae. 1894, mai-juin. — Cecil Torr. Encore 
les ports de Carthage; lettre à M. S. Reinach (réponse aux critiques 
d'GBhler et de Meltzer). — P. Vitry. Étude sur les épigrammes de Tan* 
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palatine qui contiennent la description d'une œuvre d'art (avec 

e par ordre de sujets). — V. Durand. Ewiranda et les noms 

la môme famille (ajoute dix-sept noms à la liste dressée par 

j Lièvre et Longnon). — ëspârandibu. Recueil des cachets 

romains ; suite. 

élaagos d'archéologie et d'histoire. 1894, oct. — Paul 
. Le premier manuel canonique de la Réforme du xi* s.; appen* 
otes sur quelques mss.). — Gsell. Tipasa, ville de la Maurétanie 
rienne (histoire et description topographiques, d'après les inscrip- 
et les ruines; important mémoire de 160 pages, avec des inscrip- 
lions et des plans). — Ed. Jordan. Un diplôme inédit de Gonradin, 
août 1267. — G. Gotau. Le vieux Bordeaux à la bihliothèque impé- 
riale de Vienne (signale dans l'atlas de Blaeu d'intéressants dessins 
d'antiquités romaines, aujourd'hui disparues, à Bordeaux). 

6. — » Reme de l'histoire des religions. 1894, mai -juin. -— 
L. Knappbrt. La vie de saint Gall et le paganisme germanique. -^ 
J. Derambt. La reine de Saba (réunit et critique les faits qui contri- 
buent à préciser le caractère historique de cette fameuse reine). = 
Juillet-août. ÂMÂLoiBAn. Bamuel de Qalamoun (résume la vie de ce 
moine copte et montre dans quel état de révolte s'agitait l'Egypte à la 
veille de l'invasion des Arabes. Tracassés par les fonctionnaires byzan- 
tins, permutés au nom de doctrines religieuses auxquelles ils ne com- 
prenaient^!, les Goptes appelèrent les Arabes vainqueurs de l'empire 

nt on vantait la modération). — Snougk-Hurdronje. Une 

hie de Mohammed (publiée par Hubert Grimme en 1892 ; 

n résumé de 164 p. fait directement d'après les sources 

tiens neuves. L'auteur discute l'opinion de Grimme 

ha à ses compatriotes non une religion, mais une 

<— Audollent. Bulletin archéologique de la reli- 

1893 ; 1~ partie. 

▼ne historique de droit. 1894, sept.-oct. — • 

ent de Gains Longinus Castor, 189 ap. J.-G. 

xte, découvert parmi les papyrus de Fayoum, 

e en latin, des restitutions proposées par 

taire). — R. Dareste. Procès- verbal d'une 

stament, 26 mai 184 ap. J.-G. (texte grec et 

J. FiNOT. Deux chartes communales inédites : 

i de Glary, avec une notice historique sur la 

(la loi de Grèvecœur est de 1219; celle de Glary 

de 1240 esi^Ê^^Be vulgaire). 

8. *- Revue générale de droit. 1894, ô* livr. -* J. Lefort. L'en- 
seignement du droit à l'ancienne Université de Strasbourg. -— G. Jàzs. 
Les registres de naissance à Rome (note dans les textes latins les pas- 
sages où il est question de ces registres et montre, autant qu'on peut le 
savoir, comment ils étaient tenus). « 6« livr. Bensa. Histoire du con- 
Rbv. Hisiob. LVn. i« FASC. 13 
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trat d'atranmee an moyen ftge; trad. par J. Valéry (i* le risque de mer; 
2* le prftt à la grosse a^sntars). 

9. — > BnUeilii ciitlqtie. 1894, n« 21. — 27k. ilo^arr. Interprétation 
éoonomiqae de l'histoire (remarquable). •— M. Loir. Jean-Gaspard 
Yence, corsaire et amiral, 1747-1808 (excellent. = N* 22. P. Fisani. 
Nom Ragnsini ab omni jure yeneto a saeenlo x nsqne sd ssecnlemxiT 
immnnes fuerint (établit que Rsgase a bien été sons la domination 
vénitienne du x* an xiy* s.; il donne la liste des comtes wnitiens à 
Ragnse de 1205 à 1357). « N» 23. £. Bertrand. Histoire des séminaires 
de Bordeaux et de Basas (bon). — i). Pdyrs. Histoire générale des beaux- 
arts (complet et attrayant). 

10. — Joomal des Savants. 1894, oct. — G. Paris. Les sources dn 
roman du Renard. 2* art. (l'examen des noms propres qui désignent 
les animaux dans les anciens épisodes du poème prouve que Fépopée 
animale prit naissance en Lotharingie; là, an x* s. probablement, elle 
fut rédigée sous forme d'un récit en latin, sans d'ailleurs aucune inten- 
tion morale ou religieuse. « La constitution de l'épopée animale, fondée 
sur l'antagonisme de Renard et d'Isengrin, n'a rien i voir avec l'ensei- 
gnement chrétien •). a Nov. G. Pbeaot. De l'origine des cultes area- 
diens. — H. Walloi. Alexandre I** et Napoléon I** ; fin. 

11. ^ PolybibUon. 1894, oct. — Middendorf. Peru. Beobachtun- 
gen und Btudien ûber das Land und seine Bewohner; vol. I : Lima 
(très important). — D^ Grupp. Kultnrgeschichte des Mittelalters ; vol. I 
(série de tableaux intéressants, mais mal rattachés les uns aux autres). 
-- D. Carutti, La storia dalla città di Pinerolo (bonne monographie). — 
Â. BallaTUyne. Voltaire's visit to England, 1726-29 (ouvrage tràs docu- 
menté). -* Nov. J.'P. Desroehes. Le labarum; étude critique et archéo- 
logique (l'apparition du labarum eut lieu avant l'entrée de Cîonstantin 
en Gaule; Eusèbe, sur ce point, mérite toute confiance. Le lieu où elle 
se produisit doit être cherché vers Ghalon, où se rencontrent des localités 
comme Belle-Croix, Sainte-Croix, etc.). — Suehêi. Vie dn vénérable 
A.-S. Receveur, prêtre du diocèse de Besançon, fondateur de la retraite 
chrétienne, 1750-1804 (bon). 

12. — Berne eritiqne d'histoire et de Uttératnre. 1894, n«* 41-42. 

— - Reichel. Ueber Homerische WafTen (beaucoup d'observations très 
intéressantes). •— Fr. BUus. Demosthenes (2* édit. améliorée d'un livre 
remarquable). — Spruner^Sieglin. Hand-athis ; l^* partie : Atlas antiquus 
(nouvelle édition sur un plan nouveau et très amélioré). — P.U Blanc, 
Les débuts de l'imprimerie au Puy-^n-Velay (bon). » N« 43. Fondation 
Eugène Plot : Monuments et mémoires ; tome I, fasc. I (publication 
très soignée sur l'archéologie antique. Un des objets reproduits a une 
réelle importance historique, c'est un camée sassanide représentant 
l'empereur Valérien Mt prisonnier par Sapor). — Ch. Baron. Démos* 
thène, sept pbiiippiques (édition remarquable). — G. PauU. Sine vor- 
geschichU. Inschrift von Lemnos (2* édit très augmentée, mais qui ne 
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rapproche pas de la solution). ^ À» Rainaud, Le eontinent austral 
(bonne histoire d*nne idée fausse et d'un continent qui n'a jamais existé), 
-i N* 44. D* G, U Bon. Les monuments de TLide (belles planches 
accompagnées d'un bon commentaire). — Fr. Delitxsch et P. HaupU 
Beitrasge Eur Assyriologie ; vol. II. *- J. Laurent. La magie et la divi« 
nation chez les Ghaldéo-Assyriens. -^ Ad, GuUchmid. Kleine Schrif- 
ten, hsggb. von Fr, RueM; vol. IV : Bchriften zur griechischen Ge- 
schichte und Literatur (fort intéressant). — G. Schmitz, Gommentarii 
notarum tironianarum (introduction importante au texte de ces com- 
mentaires). — À. Wauters, Table chronologique des chartes et diplômes 
imprimés concernant l'histoire de Belgique ; tome Vm (dépouillement 
considérable et très méritoire. D'autre part, des lacunes et surtout une 
érudition qui retarde). — A. d'Herbomex. Philippe le Bel et les Tour- 
naisiens (excellent; publie en appendice 102 lettres du roi de France, 
la plupart inédites). — H, Vander Linden. Les relations politiques de la 
Flandre avec la France au xrv* siècle (remarquable). — Priebatsch. Die 
dentschen Stœdte im Eampfe mit der Fiirstengewalt (bon travail sur 
la pohtique des Hohenzollern à l'égard des villes de la marche de Bran- 
debourg au XV* siècle). — Reinhardt, Gollectanea Friburgensia (publie 
la correspondance d'Alfonse et Girolamo Casati, ambassadeurs d'Es- 
pagne auprès de la confédération suisse , avec Léopold V, archiduc 
d*Autriche, 1620-1625). — H. Carré. La Chalotais et le duc d'Aiguillon 
(la correspondance d'Antide Fevret de Fontette que publie l'auteur et 
la préface qu'il y a mise ont absolument modifié l'idée qu'on doit se 
faire de ces deux personnages. La Chalotais y perd autant qu'Aiguillon 
y gagne). = N<> 45. Mommsen. Cassiodori senatoris Variae (observations 
Intéressantes sur le cursus de Gassiodore par Paul Lejay). — Publica- 
tions of the American academy of political and social science, a N* 46. 
Stein, Herodotus erklœrt (réimpression améliorée de cette excellente 
édition). — Schnorr von Carolsfeld. Erasmus Alberus (excellente biogra- 
phie d'un poète théologien, qui fut un des personnages les plus impor- 
tants de l'Allemagne et de la Réforme). — Merchier, La bataille de 
Tourcoing du 18 mai 1 794 (bon), s N^ 47. Oriental studios of Philadelphia. 
-^ Khalil-ed-Dahiry. Zoubdat-Kachf-el-Mamalik ; texte arabe publié par 
P. Ravaisse (c'est un tableau politique et administratif de l'Egypte, de la 
Syrie et du Hidjaz sous la domination des sultans mamlouks, du xm« 
au xv« siècle). — /. Overbeck. Geschichte der griechischen Plastik; 4* édit. 
(édit. très augmentée, mais peu modifiée). » N» 48. H. vonFritze. Die 
Rauchopfer bei Griechen (recueil consciencieux des textes qui con- 
cernent l'nsage de l'encens dans les cultes grecs, ainsi que dans la vie 
privée des Anciens et la religion des morts). — Fontes rerum bohemi- 
camm, 5 vol. (excellent recueil). — A. Claudin. Les origines de l'im- 
primerie à Saint-LÔ en Normandie. — Hanche. Bodin ; eine Studio 
ûber den Begriff der SouveraineUet (étudie l'influence exercée par la 
République du pnblictste français sur les théories constitutionnelles des 
Allemands). — H. Harisse, Christophe Colomb et les académiciens espa- 
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gnolB (donne one bibliographie complète des neof éditions latines de 
la lettre de Colomb annonçant aux rois Catholiques la décon^rerte da 
Nouveau-Monde). =: N* 49. H. Fumeaus. Comelii Taciti Germania 
(bon travail bien au courant). — J, Fusch, Der sweite punische Kiieg 
nnd seine Quellen (trop de stratégie, trop de dédain pour Tite-Live !). 

— Emile Cère. Madame Sans-Géne et les femmes soldats, 1792-1815 
(beaucoup de détails intéressants). 

13. — liO Gorrespondant. 10 oct. 1894. — Sigard. A la recherche 
d'une religion civile; fin le 25 oct. (le sous-titre : « les Folies religieuses 
de la Révolution, i indique l'esprit de ces articles, qui contiennent d'ail- 
leurs un exposé intéressant des efforts faits pour créer une religion 
civile et patriotique ayant des rites et des fêtes). — Allahd. J.-B. Rossi. 

— Â. DB Gahmiebs. La vie militaire sous le premier empire (d'après les 
mémoires récemment publiés). — L'Allemagne nouvelle. La littéra* 
tnre révolutionnaire ; fia le 25 oct. (très bon exposé des nouvelles ten* 
tatives littéraires et du mouvement socialiste dans la jeune littérature 
allemande). — Lallié. La femme espagnole. = 25 oct. V. FmaRB. 
Deux ofiiciers de la marine anglaise à la prison du Temple (Sidney 
Smith et J.-W. Wright. Récit de l'évasion de S. S. d'après les documents 
des archives et les mémoires et lettres de S. S.). = 10 nov. Lagombb. 
L'empereur Alexandre lU. — Le général Ducrot. Sa vie militaire, d'après 
sa correspondance (extraits de ses lettres de 1867 à 1870; éclairent d'un 
triste jour l'incurie du gouvernement impérial, témoignent chez Ducrot 
d'un mélange curieux de clairvoyance et d'illusion, d'un esprit péné- 
trant et très mal pondéré). — Laluà. Le Japon d'aujourd'hui. Indus- 
trie et commerce. = 25 nov. Gotau. Le Vatican. La papauté au xix* s. 
(brillant et profond aperçu de l'histoire de la papauté depuis le Concor- 
dat). — Costa db Bbauregabd. Lç comte Auguste de la Ferronnays 
(de 1777 à l'émigration). — Babeau. Les collections royales du Louvre 
avant la Révolution. — V. Pibrbb. Deux officiers de la marine anglaise 
à la Tour du Temple; 2« part. : J.-W. Wright (très intéressant récit de 
la captivité à laquelle il fut soumis après sa capture le 8 mai 1804, de 
ses interrogatoires dans l'affaire Cadoudal, de sa mort violente, 25 oct. 
1805; probablement assassiné par ordre de Fouché). = 10 déc. L'em- 
pereur François-Joseph I*'. — Fauvbl. La guerre sino-japonaise aujour^ 
d'hui et demain. — Biaé. Balzac et Napoléon (met en pleine lumière 
la valeur extraordinaire de l'œuvre de Balzac comme peinture de l'époque 
impériale). — Pbyrb. Les galeries célèbres et les grandes collections 
privées. Le foyer des artistes à la Comédie-Française. — Lamzag db 
Laborib. La Société des missions étrangères (d'après VHistoire géniraU 
de cette illustre et sainte maison par A. Launay). 

14. i— Étndes religleiises. 1894, 15 sept. — Portalié. Le parle- 
ment des religions à Chicago et les programmes d'union religieuse. =: 
15 nov. Ch. DB Smbdt. Les origines du duel judiciaire (le duel judi- 
ciaire est une des formes du jugement de Dieu ; il a été édicté dans les 
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lois barbares comme opposition an droit de guerre privée et, comme 
tel, il réalisait un progrès social. U parait d'ailleurs avoir eu quelque 
peine à entrer dans les mœurs, car on ne constate que quatre circons- 
tances où il ait été appliqué à Tépoque mérovingienne et sept à celle des 
rois et empereurs carolingiens). 

16. — Revue des Denx-Mondes. 1894, !•' nov. — - Duc ni Bro« 
OLIE. Études diplomatiques. L'alliance autrichienne (traité de 1756); 
4* art. : le duc de Nivernais à Berlin (l'Angleterre traite avec la Rub« 
sie dans l'espoir d'effrayer Frédéric et de le décider à accepter une 
alliance; elle réussit. Efforts de Frédéric pour atténuer l'effet produit 
par sa conduite qu'il jugeait lui-même c incorrecte dans la forme, > 
tout en la proclamant inoffensive quant au fond ; sa conduite était d'au- 
tant plus coupable qu'il ignorait les pourparlers secrets de la France et 
de rÀutriche et que ces pourparlers avaient commencé seulement à 
partir du jour où Frédéric II fit mine de garantir le Hanovre à l'Angle* 
terre) ; 5« art. le 1*' déc. : le traité (le rapprochement de la Prusse et de 
l'Angleterre devait amener le rapprochement de l'Autriche et de la 
France : le traité du l^^ mai 1756 était donc fatal. Le tort du gouver- 
nement français fut de vouloir en faire à tout prix un traité défensif, 
de ne pas voir qu'il conduirait nécessairement à la guerre et de ne pas 
s'y préparer; en même temps, il ne sut pas indiquer à ses représen- 
tants au dehors la marche à suivre pour l'orientation nouvelle de sa 
politique. Par cet esprit d'indécision il compromettait d'avance le traité 
même qu'il venait de conclure). =: 15 nov. G. Boissier. L'Afrique 
romaine; 5* art. : la littérature africaine. — Emile Ollivier. La France 
et l'Europe après 1815 (la France à ce moment n'avait le choix qu'entre 
deux alliances : avec l'Angleterre, si elle voulait rester dans le statu quo, 
renoncer pour l'avenir à jouer un grand rôle en Europe et sur les mers, 
ou avec la Russie, si elle voulait recouvrer sa prépondérance morale et 
ses frontières rognées. C'est l'alliance anglaise que préféra Louis X Vin ; 
elle fut appuyée par Talleyrand, tandis que Richelieu poussait à l'al- 
liance russe). — Victor ou Bled. Les comédiens français pendant la 
Révolution et l'Empire; fin. «* !•' déc. Abt Rob. L'assaut de Loigny, 
2 déc. 1870. 

16. — Académie des inaciipttons et belles-lettres. Cîomptes- 
rendus des séances. 1894, juillet-août. — Glebmont-Ganneau. Notice 
sur un bas-relief de Soueidà du Hauran, représentant un épisode de la 
gigantomachie, et sur la ville de Maximianoupolis d'Arabie (le monu- 
ment parait être consacré à la glorification mythologique de l'empereur 
Maximien-Hercule). — P. Gavault. Les fouilles de Tigzirt-Rusucurm 
(rapport par M. Héron de Villefosse). — M. Gollignoh. Les fouilles de 
Delphes. « Séances. 28 sept. Deloghe. Le port des anneaux dans l'an- 
tiquité et dans les premiers siècles du moyen âge. = 5 oct. Homolle. 
Sculptures récemment découvertes à Delphes. — Oppbrt. Deux textes 
concernant l'administration militaire des Assyriens et des Perses (le 
premier est du x* s.; le second est daté du 8 nisan de l'an 8 de Gyrus, 
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c'est-à-dire du mardi ii avril 531 av. J.-C). =r i2 oct. Hbdibt. Les 
fouilles de M. de Sarsec à Tello. =: 26 oct. Gh. Dibhl. Une inscriptioa 
latine du vi« s. (fragment d'une charte émise par un empereur d'Orient 
en faveur d'un monastère africain de saint Etienne). -— Oppbbt. Un 
contrat du 24 sept. 537 (concernant un prêt d'esclave fait par une baby- 
Ionienne sans le consentement de son mari). =? 2 nov. Delattre. Les 
fouilles de Gartbage (objets trouvés dans une nécropole punique voisine 
du Sérapéum). = 9 nov. A. Bourguignon. Un ancien camp fortifié au 
Roc-des-Puits-Brisés, près de Sardières, Savoie (paraît remonter au 
moyen ftge). — Heuzet. Une villa royale cbaldéenne (reconstitution des 
monuments retrouvés par M. de Sarzec). 

17. — Académie des sciences morales et politiqiies. Compte- 
rendu. 1894, nov. — Bardoux. Guizot bistorien. — H. Dohiol. Les 
émeutes du recensement en 1841 (à Toulouse et à Glermont-Ferrand ; 
s'attache surtout à retrouver l'influence exercée dans ces événements 
par les sociétés secrètes). 

18. — Société de l'histoire du protestantisme ftnuiçais. Bul- 
letin. 1894, 15 oct. — Danhreuther. Jean de Luxembourg, 1537-76, et 
la Réforme dans le comté de Ligny-en-Barrois. — N. W. Une cbanson 
sur Jeanne d'Albret, 1564. — N. W. et A. Bbrnus. Sedan; notes sur 
la Réforme, 1572-1710. — N. W. Le baron de Montbeton après sa con- 
damnation aux galères, et sa petite-fille, 1687-98. « 15 nov. D. Benoit. 
Les pasteurs et l'écbafaud révolutionnaire : Pierre Soulier de Sauve, 
1743-1794 (d'après sa correspondance avec Gal-Pomaret, pasteur de 
Ganges, son maître et son ami). — H. Hauber. Lettrés closes de Fran- 
çois I« sur les protestants de Savoie, 1538, conservées aux archives de 
Riom. — A. LoDS. L'avocat Target, défenseur des protestants en 1787. 
= Bibliographie : A. Cartier. Arrêts du conseil de Genève sur le fait 
de l'imprimerie et de la librairie, 1541-1550 (important pour rhistoire 
de la liberté de pensée au temps de Calvin). 

19. — Annales de la Faculté des lettres de Bordeaux. 1894, 
no"2-3. — Gh. JoRET. Les jardins dans Tancienne Egypte. — J.-F. Blaoè. 
Le sud-ouest de la Gaule franque, depuis la création du royaume 
d'Aquitaine jusqu'à Ja mort de Gharlemagne, 778-814 ; l*' art. (créa- 
tion, étendue et organisation de ce royaume ; de la prétendue primatie 
du métropolitain de Bourges ; examen de la doctrine du P. Moret con- 
cernant la bataille d'Olast, gagnée, dit-on, par les chrétiens dans la 
vallée de Roncal contre les musulmans en 785 ; examen de l'authen- 
ticité du concile de Narbonne, dont les actes sont plus que suspects; le 
p'rétendu couronnement du roi Louis à Saint-Martial de Limoges en 800 
et le cérémonial du couronnement de Richard Gœur-de-Lion). 

80. — Annales de Bretai^e. 1894, nov., t. X, n® 1. — Henri 
SéB. Les États de Bretagne au xvi* s. (article composé presque unique- 
ment & l'aide de documents d'archives inédits). — J. Loth. La vie de 
saint Télian; suite et fin. 



Bl. — Anaales te rsst. 1894, oet. •*« A. Denui. Le club des Joeo- 
bins à Toul, 1793-'95; 1*' art. (d'après les pièces des archiYOS municif" 
pales). — Ch. Pfistbb. Histoire de l'ancienne Université de Nancy, 
1768-1793 ; 1« art. (suite à l'histoire de TUniversité de Pont-à-Mousson, 
qni, en 1768, fut transférée à Nancy). -* A. Goluonon. Une source de 
Jean d'Aucy dans son Epitome (il s'agit de VSpitome des gestes de 
SQÙBanU^trois dues de Lorraine, composé par Fr. J. d'Aucy, religieux 
observantin de l'ordre de saint François, qui fut confesseur des ducs 
François I^ et Charles IV, 1544-1608. Le récit de la guerre contre 
Charles le Téméraire et de la bataille de Nancy est tiré de la Nancéide, 
épopée par Pierre de Blaru ; J. d'Aucy a traduit environ 600 vers de la 
Nancéide). — J. Favibr. Lettres tirées de la collection de la bibliothèque 
de Nancy ; fin. 

09. — Annales du ICIdl. 1894, oct. ^ E. Cabié. Rapports de saint 
Didier, évéque de Gahors, et de saint Didier, évéque d'Auzerre, avec 
l'Albigeois (quelques notes sur la Vita saneti Desiderii). — Ch. Jorbt. 
Basviile et l'épiscopat de Languedoc (intéressante analyse de la corres- 
pondance du célèbre intendant avec les évéqnes de sa province, concer* 
nant les rapporte du clergé avec le pouvoir civil et la surveillance des 
protestants). 

23. — Bolletin hlstorliiae et sclentlfliiae de TAuvergne. 1894, 
n«« 6-7. — L. GoBiK. Sur un point particulier de la procédure méro- 
vingienne applicable à l'Auvergne : < l'Institution d'apennis i (en ce qui 
concerne le remplacement des chartes perdues, l'autorité compétente 
fut d'abord la curie, puis le comte, puis le roi). 

84. -» Revue de Champagne et de Brie. 1894, mai-juin. — 
P. Pbllot. Inventaire sommaire des chartes de l'abbaye de Chartreuve 
(abbaye norbertine fondée vers 1126 par Hugues le Blanc, seigneur de 
Chéry; elle eut pour patrons les comtes de Braisne. Liste des abbés; 
inventaire des actes allant de 1145 à 1758). — A. Bohvallet. La pré- 
vôté royale de Coiffy-le-Chàtel, auj. Coiffy-le-Haut; suite (histoire mili- 
taire) ; suite en juillet-août (les communautés d'habitants). — Extraits 
des comptes communaux de Rethel {i^ honneurs rendus à Lautrec 
après sa mort en 1528 ; 2^ tableau des dépenses causées par le passage 
dn gouverneur du Rethélois en 1535). — A. Roussblot. Notes histo- 
riques et généalogiques sur les seigneurs de Chaumondel et de Pisse- 
loup. = Juillet-août. Ch. Sàvetdiz. Pont-eur-Seine; le prince Xavier 
de Saxe (publie l'c État des matières d'or et d'argent trouvées enfouies 
au ci-devant ch&teau de Pont-sur-8eine, • messidor an II). — J.-G. Hum- 
BLOT. Guillaume II de Joinville, évéque de Langres, puis archevêque 
de Reims, 1208-1219-1226 (biographie détaUlée). 

86. — Mémoires de la Société d'émulation de Montbéliard. 

Vol. XXIV (MontbéUard, V. Barbier, 1894). — Cl. Ddvbhnoy. Note 
sur l'étude de la géographie à Montbéliard (depuis le xvi* s.; quelques 
pages seulement). 
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26. — Mémoires de rAcadémie de Nîmes. 7« série, t. XTI, 
année 1893 (Nîmes, Ghastanier, 1894). — • L. Estèye. Inscription sar 
une gaine d'hermès. — Id. Inscription tumulaire de T. Cornélius 
Gerialis (c'était nn affranchi). — Lombabd-Duhas. Catalogue descriptif 
des monuments mégalithiques du Gard (art. très détaillé avec un cer- 
tain nombre de monuments reproduits en lithographie). — Comte 
E. DB Balihgoubt. Le vice -amiral comte de Brueys (sa biographie, 
d'après des papiers de famille ; étude sur la bataille d'Aboukir et sur 
les causes du désastre subi par la flotte française. Les mauvaises dis- 
positions prises par l'amiral ne peuvent pas toutes lui être imputées ; 
quant au élit qu'il resta devant Aboukir an lieu de se réfugier à Malte 
ou à Gorfou, il s'explique par l'insuffisance de l'armement et des équi- 
pages. Article suivi de tableaux généalogiques et de pièces inédites). 

— G. Fabbe. Trois mss. de Rabaut-Saint-Ëtienne (relatifs à la situation 
des protestants avant et après l'édit de 1787 et à la réforme du clergé 
catholique). — G. Maubin. La conquête de la Gaule narbonnaise. — 
A. Babdon. Listes chronologiques pour servir à l'histoire de la ville 
d'Alais; suite (organisation de la famille; organisation municipale et 
judiciaire; l'impôt. Ce mémoire a été tiré à part. Voir plus haut, p. 127). 

— BoNDUBAND. Lettres du médecin J.-J. Paulet au médecin J. Bouillet 
(1770-1775) contre l'inoculation. 

27. — Revue historiiiae et archéologiqne du Maine. 1894, 
5* livr. — Albert Mautoughbt. Essai d'iconographie manuelle. — A. Cbt 
LiEB. Notice biographique sur dom Paul Piolin. — R. de Bbébissoh. La 
famille de Garnazet; son séjour dans le Maine (généalogie de ce per- 
sonnage qualifié i écuyer, i qui vivait dans le premier quart du xvui* s.). 

— G. Mabgel. Le comte d'Alsinoys géographe. 

28. •» LITiiion historiiiae et littéraire du Maine. 1894, n» 10. 

— Abbé G. BnssoN. La momie du musée de la préfecture. — Abbé 
L. Fboqeb. Les écoles de Souday, Loir-et-Cher (au xviu» s.). » Sept. 
G. Flsuby. Les anciennes confréries de charité dans le Maine; fin en 
oct. a Oct. Abbé A. Ledbu. La folie de Charles VI dans la forêt du 
Mans, 1392 (en quoi consistait la forôt dite du Mans, dont le nom exact 
est celui de Longaunay; itinéraire suivi par Charles VI le 5 août 1392, 
avec une carte marquant le gué de Maulny, prés duquel le fou arrêta 
le roi). — R. Gadbin. Fondation du marché des grains à Château-Gon- 
tier, le 8 janv. 1763. — Chambois. Les aumônes de l'ancien chapitre 
cathédral du Mans. = N<^ 11. Albert (jOutabd. L'église de Vallon. — 
A. Anoot. Un clerc du xvi« s., 1582 (épisode d'une présentation à un 
bénéfice). — A. Ledbu. La carte de la Palestine par l'abbé A. L^gendre 
(annonce). — E. Couillabd. Les Copieux de la Flèche (adaptation d'un 
conte de Bonaventure des Périers. Les Copieux sont ceux qui a copient, > 
qui contrefont, qui se moquent). — Chambois. La fête de Sainte-Cécile 
à la cathédrale du Mans, 1633-1784. 

29. " Société archéologique de Tarn-et-Oaronne. Bulletin 
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archéologique et historique. 1893, 3« trim. — Ëm. FoBssTié et abbé 
Galabebt. Prélats originaires du Tam-et-Garonne ; suite au 4* trim. 
— MiLA DB Gabartku. Lo bureau des trésoriers de France de Montauban, 
1635-1790 ; suite. = 4* trim. Âbbé Galabbbt. Un compétiteur de Géraud 
Faydity éyéque de Montauban. 



80. — Theologiflche Quartalschrift. Jahrg. LXXVI, Heft 3, 1894. 
-^ ZisTEBBB. Sur les mots y^vu xXCvcov dans le 5« canon du synode de 
Néooésarée (la fausse interprétation de ces mots a brouillé l'idée qu'on 
doit se faire sur la condition des catéchumènes et sur les pénitences 
ecclésiastiques; ainsi Ton disait que les y^vu xXCvovtsc formaient une 
classe de catéchumènes et de pénitents ecclésiastiques. C'est une erreur : 
l'action de plier le genou n'apparaît dans ce passage que comme un 
symbole générai de repentir et de pénitence). — Kbubqbh. Pharisiens 
et Ësséniens (explique les passages de la Mischna et du Talmud relatifs 
à ces deux sectes. Rapports des Pharisiens avec les Ësséniens et avec 
les autres Assidéens). = Comptes-rendus : Smend, AUtestamentliche 
Religionsgeschichte (des critiques). — Rœsler, Cardinal Johannes Domi- 
nici (bon). ^ Heft 4. Vettbr. L'apologie d'Aristide dans la littérature 
arménienne. — KmN. La traduction latine de la lettre de saint Clément 
aux Corinthiens et une prétendue interpolation pseudo-isidorienne qui 
s'y trouve (contre l'hypothèse présentée par Hamack dans les SitzungS' 
berichte de l'Académie des sciences de Berlin, 1894 ; cette traduction 
ne contient pas d'interpolation). — Elfer. Saint Chrysostome et la phi- 
losophie. — BiRGK. Enea Silvio de' Piccolomini et l'histoire du concile 
de B&le (sa chronique est très digne de foi, malgré d'assez nombreuses 
inexactitudes). -— Funk. La « Oidachè i dans l'Église d'Afrique. = 
Comptes-rendus : Karapet Ter-Mkrtisehian. Die Paulicianer im byzan- 
tinischen Kaiserreich (bon). 

81. — Theologisehe Stadlen nnd Kritiken. Jahrg. 1894, Heft 4. 
— ZusoBBT. Philon le Juif et Clément d'Alexandrie; leurs idées sur les 
mystères (Philon songeait à rattacher les anciens mystères à la religion 
juive et à la philosophie alexandrine ; il ne réalisa qu'incomplètement 
ce projet. Influence exercée par Philon sur Clément d'Alexandrie, qui 
combina les mystères antiques avec le système religieux du chrisUa^ 
nisme). — Gloatz. Les rapports entre l'histoire des religions et de la 
théologie systématique. — Clemen. (Jn fragment récemment trouvé 
d'une légende, inconnue jusqu'ici, de Ponce Pilate (fragment éthiopien 
publié pour la première fois par Baker dans le Newbery Bouse Magazine, 
1892; réimpression avec des corrections et un commentaire). — Bugh- 
WALD. Une lettre inédite de Martin Luther au roi de Danemark Chris- 
tian ni, 14 janv. 1546. — Burkhardt. La plus ancienne visite faite aux 
paroisses et écoles évangéliques dans la Thuringe orientale, 1527. = 
1895, Heft 1. ZcBGKLBB. Où était la Galatie du Nouveau Testament? (on 
a prétendu récemment que les Galates auxquels écrivit saint Paul habi- 
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talent, non dans la pays de rAsie-Mineoro aaptentrionale portant le 
nom de Galatie, mais en Pisidie on en Lycaonie; l'autenr tient pour la 
région septentrionale). — Ggbbbes. Jean de Biclaro (é¥èqne et chioni- 
qnenr catholique; sa biographie; époque où il composa sa chronique ei 
valeur historique de ce document ; situation politique et religieuse de 
l'Espagne wisigothique de 570 à 590; histoire des luttes entre le catho- 
licisme et i'arianisme). 

32. — Zeitschrilt fttr kathoUsche Théologie. 4894, Quartalheft 3. 
— A. Arndt. La réforme de l'Ëglise russe par Pierre le Grand. — 
E. MicHAEL. Innocent IV et Conrad IV (défend contre Rodenherg la 
politique du pape à l'égard de la Sicile). — I> J. Ernst. Saint Gyprien 
a-t-il été excommunié? (non!). — Ath. Zimmermanh. Le I> Pusey et le 
cardinal Newman. = Comptes- rendus : /. Schnitxer. Berengar yon 
Tours (ouvrage très approfondi). » Quartalheft 4. Comptes-rendus : 
Wurm. Cardinal Albomoz, der zweite Begrûnder des Kirchenstaates 
(bonne biographie). = Analectes : Nilles. Probst et son Histoire de la 
liturgie au iv« s. — Id. Les évéques titulaires en Hongrie (avec une 
liste alphabétique des évôchés). 

33. — Deutsche Zeitachrift fttr Kirchenreoht. Bd. IV, Heft 2, 
1894. — G. VON Below. La justice ecclésiastique au moyen âge (publie 
plusieurs documents concernant les rapports des ducs de Juliers avec 
les tribunaux ecclésiastiques au xvi* s.; montre qu'au duché de Juliers 
on voulait se soustraire à l'ingérence de l'archevêque de Cologne ; on 
refusait de reconnaître l'excommunication lancée par ce dernier). — 
SsELiiia. L'ordonnance ecclésiastique pour le comté de Frise orientale 
en 1535 (publiée pour la première fois; commentaire). 

34. '-^ Archiv Ittr das Stoitiiim der neueren Spracheii und 
Utt^raturen. Bd. XCII, Heft 34, 1894. — Haasb. Les lettres de la 
duchesse Louise-Dorothée de Saxe-Gotha à Voltaire; fin (n«* 76*989 
1760-1767. Notes sur les origines des Annales de l'Empire, que Voltaire 
composa à la demande de la duchesse). = Bd. XCIH, Heft i-2. Rts- 
SEL. Sources syriaques de légendes occidentales (concernant Tinvention 
de la sainte croix. Traduction en allemand de la relation syriaque de 
cette invention d'après Bedjan, Acta martyrum, I, 326-343} ; suite dans 
Bd. XCin, Heft 3 (étudie la légende des Sept-Dormants; toutes les ver- 
sions occidentales de cette légende proviennent d'une source syriaque). 
= Comptes-rendus : G, Paris. La légende de Saladin (excellent). 

36. — Beitrœge sur Gtoschichte der deutaohen Sprache nnd 
Utteratnr. Bd. XIX, Heft 1-2, 1894. -- KoBLBma. Études sur la 
a Bevis Saga » (la source de cette saga Scandinave est le Beuve de 
Hanstone français). — Uhlenbeck. Mots germaniques dans la langue 
basque (réponse au mémoire de Schuchardtau vol. XVHI des Beitrœge). 

36. — H0nao9. Bd. XXIX, Heft 3, 1894. — B. Eeil. La réforme 
du calendrier athénien par Clisthénes (à l'année lunaire, cette réforme 
substitua une année intermédiaire entre Tannée lunaire et Tannée 
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solaire, répondant à la nouvelle oi^s^iitation polidque établie par Glis- 
thènee ; on y a tenu, compte du principe décimal. Reconstitution de ce 
calendrier; examen de quelques données chronologiques prises entre 
506 et 426). — A. Gbbcks. Sur la composition des Actes des Apôtres 
(un compagnon de voyage de l'apôtre Paul avait composé des c Mé- 
moires f en deux livres dédiés à un certain Théophilus. De ces deux 
livres, le premier constitue le fond du 3« évangile ; ce n'est pas avant 
le commencement du n«B. que le second livre a été refait, augmenté et 
amené à la forme d'Actes qu'il a aujourd'hui. Les additions faites par 
le remanieur sont de mince valeur). — H. Dbssau. Les mss. des < Scrip* 
tores historiae augustae i (ils sont tous dérivés du God. lat. Palat. 899). 
*— G. RoBBBT. Spicilége archéologique (i^ l'inscription sépulcrale 
d'Abereius; 2* le sculpteur Démophon, contemporain d'Hadrien; tra- 
vaux qu'il exécuta sur la demande de l'empereur, surtout à Lycosure 
d'Arcadie). — U. Wilgkbn. Une contribution à l'histoire des Séleucides 
(en 1887, on trouva dans le temple d'Aphrodite à Paphos, en Gypre, 
une inscription qui a été publiée dans le Journal of Hellenie Studies, 
IX, 1888, p. 229. Commentaire détaillé de cette inscription, importante 
pour l'histoire intérieure du royaume des Séleucides sous Antiochus YUI 
Grypos vers l'an 110 av. J.-G.). •<- Babdt. Les premières lignes des 
Annales de Tacite (commentaire). — Thalhbim. La constitution de Dra- 
con dans Aristote (il n'y a aucune raison pour nier l'authenticité de ce 
passage). — Tgepffeb. Les fils de Pisistrate (il avait deux fils légitimes, 
Hippias et Uipparque, et deux bâtards, lophon et Hegesistratos ; ce 
dernier fut ensuite légitimé et prit le nom de Thessalos. Commente 
les passages de Thucydide et d'Aristote sur ce sujet). — Warren. Héro- 
dote, VI, 126 (rapproche de ce passage un fragment de littérature hin- 
doue). — Db Saugtis. La colonisation athénienne à Astakos (au lieu de 
c Letanos, > Diodore, XH, 345, il faut lire c Astakos ; » cette ville de 
la Propontide reçut une colonie athénienne en 435-434). = Heft 4. 
A. ScHULTBN. Le ierritorium legionù (les pays frontières de l'empire 
romain sur le Rhin, le Danube et en Afrique ont été considérés comme 
territoires militaires pendant le premier siècle qui suivit leur occupa- 
tion et partagés entre les légions comme Vager provincialis l'était entre 
les villes. Quand plus tard des villes furent fondées près de la frontière, 
il resta quelque chose de cette répartition, le ierritorium legionis; les 
légions, tout comme les villes provinciales, eurent donc leur territoire 
propre. Réunit et commente les inscriptions relatives à ces territoires ; 
études sur la topographie des plus importants parmi les camps perma- 
nents des Romains, sur la condition juridique des établissements civils 
fondés sur leur territoire). — Pbeunbb. Chronologie des inscriptions 
grecques du n« s. av. J.-G. (essaie de dater les inscriptions suivantes : 
Dittenberger, Sylloge, n' 24; Bull, de eorr. hellén., Y, 1881, p. 388, 
n9 6; inscriptions de i'ile de Gos publiées par Paton et Hicks. 
Recherches sur les archontes athéniens du ii« s.; addition au mémoire 
d'Homolle dans le Bull, de oorr. helUn., XVII, 1893, p. 145). — Kao- 
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MATER. Études sar l'histoire du second triumYirat (i* sur Tépoque de la 
paix de Blindes et dn départ d'Antoine pour la Grèce en 39; 2«Hérode 
a pris Jérusalem en juillet 37 ; 3<» date et importance de la première 
donation d'Antoine à Gléopàtre; elle eut lieu en 36; à cette époque 
déjà, Antoine résolut d'épouser Gléopàtre; la donation était son cadeaa 
de noces). — 0. Guirrz. La table de Peutinger (construite vers l'an i70 
ap. J.-G., d'après la carte du monde de Ptolémée). — M. Sghanz. Socrate 
fut-il aussi poète? (non : ce qui est dit à ce propos dans le Phédon est 
une fiction). — Bblogh. Histoire de la Yille de Siris dans la basse Italie 
(il est inexact que cette Tille ait été une colonie d'Athènes ou de Golo- 
phon ; elle a été fondée par les habitants de Métaponte d'Achue vers 
l'an 700; détruite vers 525, elle a été reconstruite par ceux deThurinm 
et de Tarente). — Soltau. Interpolations dans Tite-Iive (dans plusieurs 
endroits de la i^* décade, Tite-Iàve a inséré plusieurs additions qui 
n'étaient pas dans ses sources annalistiques). — Stenoel. Les sacrifices 
d'animaux en Grèce (étudie le point de savoir si, dans les préparatifs 
de ce sacrifice, on employait le sel). ~ Soltau. Un doublet dans Tite- 
Live, XXin, 48, et XXIV, 41 (les faits militaires de Scipion racontés 
à ces deux endroits sont identiques ; pour un passage, Tite-Live a puisé 
dans les Annales nuunmi; il a emprunté l'autre à un annaliste). — Id. 
L'annaliste Tubéron (il s'appelait L. Aelius Tubero ; il faut l'identifier 
avec l'ami et camarade de Gicéron). 

87. — Jahrbflcher Ilir classische Philologie. Supplement- 
band XXI, Heft i, 1894. — Boll. Études sur Glaudius Ptolémée 
(mémoire important sur les idées de Ptolémée en matière de philosophie 
et d'astrologie. Sa c Tetrabiblos i est une œuvre authentique; recherches 
sur les sources astrologiques et ethnographiques de ce livre : la princi- 
pale est Posidonius, à qui Manilius doit aussi beaucoup. L'origine des 
fragments magiques de Petosiris et de Nechepso remonte au i«r s. ap. 
J.-G.). — Maurenbregheb. Les fragments des Garmlna Saliaria (avec 
un commentaire détaillé). » Heft 2. Conrad Lehmann. La dernière 
campagne d'Hannibal (récit détaillé des opérations militaires de l'année 
202, avec une carte ; l'auteur fait un grand éloge des talents militaires 
déployés par Hannibal et par Scipion. Les Romains durent faire la paix 
parce qu'ils n'étaient pas assez forts pour soumettre complètement Gar- 
thage). 

38. — Neue Jahrbflcher Iflr Philologie nnd PsBdagogik. 

Bd. GXLIX-GL, Heft 4, 1894. — Hubo. Explication de Gésar, Bell. 
gcUL, I, 39, 2 (au lieu de a tribunis militum praefectis reliquisque, > 
il faut lire : « tironibus militum praefectis, etc. »). a Heft 7. 
Blass. Démosthène et les documents égyptiens (des nouveaux frag- 
ments trouvés depuis 1892 ; leur importance pour la critique du texte 
est faible). — Friedrich. Le panégyrique d'Isocrate et la guerre de 
Gbypre (l'auteur avait placé cette guerre en 391-381 et prétendu que le 
panégyrique a été publié d'abord en 385, puis en 380; il défend cette 
manière de voir contre les objections de Reuss et de H. Engel). — 
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RuBBRSOHH. Le monoment de Thémistocle à Magnésie et les épigrammes 
consacrées au souvenir de Thémistocle (ce monument était assez peu 
important). — L. Gueutt. La lettre de Gioéron à M. Brutus, 1, 15 (elle 
est authentique ; elle a été écrite peu avant le il juillet 43). — Stern- 
KOPF. La lettre de Gicéron à Atticus, V, 2 ; commentaire. — Haght- 
mahm. Sur TAgricola de Tacite, ch. xuv (concernant Texpédition de 
Bretagne ; au lieu de « nave prima, i il fiiut lire « nave primum pre- 
missa i). « Heft 5-6. G. Sghulz. Le ch. iv du livre d'Aristote sur la 
constitution d'Athènes (il contient d'importantes interpolations ; Tau- 
teur cherche à rétablir le texte original). — W. Drbxlbb. Miscellanea 
(i* les monnaies de Gyzique avec l'image du dieu Attis et autres repré- 
sentations de cette divinité asiatique ; 2« notes sur plusieurs monnaies 
et inscriptions grecques). — F. Olgk. La chronologie romaine des ly, 
v« et VI* s. de la ville. — L. Holzapfbl. Sur l'histoire de la guerre de 
Modène (1* la bataille de Forum Gallicum eut lieu le 15 avril ; 2* du 
rôle joué par Decimus Brutus pendant le combat). — Holzapfbl. La 
date de la première lettre d'Asinius Pollion à Gicéron, X, 31 (elle a été 
écrite à Gadès le 15 avril; la date traditionnelle repose sur une inter- 
polation). — L. Paul. La déification de Néron dans Lucain, De bello 
dv,, V, 33*66 (ce passage a été écrit dans un ton sérieux, non ironique; 
remarques sur le culte divin de Néron et sur ces rapports avec le poète 
Lucain). = Heft 8. Pomtow. Fasti Delphici; suite (recherches chrono- 
logiques sur les décrets de l'amphyctionie delphique au m* s. av. J.-G.). 
•— L. Mbmbblssohn. Les lettres de Gicéron; époque de leur publication 
(contre un art. précédent de Gurlitt). — Wbsbmbr. Les « tribuni mili- 
tum » dans l'armée de Gésar (refuse d'admettre la correction proposée 
par Hubo au passage de Gésar, De bello gall., I, 39, 2). — G. Mueller. 
La « natio Rutenica » à l'Université de Leipzig (organisation, bourses, 
etc., d'après des documents inédits) ; suite dans Heft 9 (de 1660 jusqu'au 
xix« s.), sa Heft 9. Ganter. Recherches chronologiques sur les lettres 
de Gicéron à M. Brutus et sur les Philippiques (la 8« et la 9« philip- 
pique ont été prononcées le 3 févr. 43; la 10* le 4 févr.; le même jour 
fut expédiée la lettre XH, 5. Établit la succession chronologique des 
faits concernant les luttes entre Antoine et Brutus). 

89. — Zeitsohxift lUr dentsche Philologie. Bd. XXVH, Heft 1 , 
1894. — M. Roediobr. Le grand dieu des bois chez les Germains (dans 
sa Mythologie allemande, KaufiTmann avait fondu ensemble plusieurs 
divinités considérées jusqu'alors comme distinctes et n'avait voulu voir 
qu'une seule divinité des forêts sous les noms de Heimdaler, Vidarr, 
UUr^ Ziu, etc. L'auteur combat cette hypothèse). — E. Mabtin. Les 
bains chez les Grermains primitifs (ils prenaient déjà des bains chauds 
au temps de Tacite). « Heft 2. Rote. Le prêtre Jean (édite un poème 
en moyen haut-allemand publié, mais incomplètement, par Zamcke). 

40. — Zeitsoluin lUr romaaiBohe Pliilolagie. Bd. XVni, Heft 3, 
1894. — Sbttbqast. La dernière laisse de la chanson de Roland (elle 
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fidt allnooii à la gaem dês FrancB oontte InThoringiens en 531; dans 
œ passage, l'ange Qabriel invite rempeienr Qiarles à marcher an seeonrs 
d'un roi chrétien ; les localités d'âbire et dlmphe y sont citées. Ces 
dernières sont des localités tharingiennes : Nebra et Memleben sur 
rUnstmtt. BContre la persistance des traditions populaires relatives à 
cette gnene firanco-thnringienne). — O. EIghultz. Orange considéré 
comme nom de lien (les formes de ce nom viennent d*Aurengaf qni a 
remplacé l'antiqne Àurasiea). — H. SncniBa. Chartes de Jean de Join- 
ville (publie une charte de 1259 et l'analyse de neuf autres, 1239-1303). 
= Comptes -rendus : Sehiber. Die frankischen und alemannischen 
Ansiedlungen in Gallien, besonders in Elsass und Lothringen (excel- 
lent). 

41. — Zeitsehiilt fOr dentaches Altherthnm nnd dantaclie 
Utteratiir. Bd. XXXYm, Heft 3, 1894. — Sghobhbacb. Fragments 
de la chronique universelle de Henri de Munich (chronique perdue qui 
était un remaniement abrégé de la chronique de Rodolphe d'Bms). -^ 
Blobtb. Le chevalier au cygne (dans les mythes du moyen âge, ce che- 
valier était identique à Forigine avec le dieu germanique Tins, qu'ado- 
raient les Bataves. Les cygnes, qui dans leurs migrations se reposaient 
au printemps dans le delta du Rhin, étaient considérés comme les 
messagers du printemps. A ce culte fut associé, dans les pays du Rhin 
inférieur, celui de Lug, pratiqué par les Belges celtiques; les Celtes 
donnaient aussi des cygnes pour compagnons à cette divinité). — 
Wredk. L'atlas de la liûigue allemande, par Wenker. = Comptes-ren- 
dus : Rauseken. Die Légende Karls des Grossen (important). — Hein- 
dell. Wenceslaus Link (des critiques). 

42. — Staata-nnd aoclal-wiaaenschaltlidie Porachnngen. 

Bd. Xni, Heft 1, 1894. — Rachfahl. L'organisation administrative en 
Silésie avant la guerre de Trente ans (détails très abondants, tirés des 
archives de Breslau, sur cette organisation depuis les plus anciens temps 
jusqu'au commencement du xvu* s.; montre comment s'est opérée peu 
à peu l'unité politique de la Silésie. Les fonctionnaires de l'ordre admi- 
nistratif, judiciaire et financier, leur rôle et leur compétence). ^ Heft 2. 
EuEifrzBL. L'administration des poids et mesures en Allemagne au 
moyen âge (mémoire de 102 p.; voici les résultats auxquels est arrivé 
l'auteur : à Torigine, et surtout sous Charlemagne, la réglementation 
des poids et mesures appartenait au souverain ; ce droit ne lui a jamais 
été complètement enlevé pendant le moyen ftge; c'est comme héritières 
de ses pouvoirs que les villes ont réglementé cette administration. Con- 
tribution intéressante à l'étude des origines des villes allemandes. L'au- 
teur nie que les institutions municipales viennent des communautés 
rurales). 

43. — Zeitaehrift fûr Knltorgeaeliiclite. Bd. I, Heft 5-6, 1894. 
— Caeo. La reine d'Angleterre Elisabeth et son époque (rôle joué à la 
cour d'Angleterre par John Dee ; ses rapports avec le Polonais Laski, 
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qui cherehait alors à ménager une alliance anglo^balUqne oontre la 
Russie. Détails sur le séjour du philosophe Oiordano Bruno en Angle*' 
terre. Vive critique de la biographie de John Dee par Kiesewetter). — 
A. VON Eyb. Gomment on s'asseyait dans l'antiquité, au moyen âge et 
jusqu'au xvni« s. — G. Steinhausbii. La vie de cour en Allemagne au 
xvn* s. — R. GcEtTS. La vie d'amour et le service d'amour dans les 
chansons allemandes du moyen âge. «• Gomptes-rendus : S(mtmerlad, 
Ueber Wesen und Aufgaben der Wlrthschaftsgeschichte (bon). — Dûn* 
selmann. Das rômische Strassen-Netz in Nord-Deutschland (des cri- 
tiques). — Hottenroth. Handbuch der deutschen Tracht (bon), a fid. II, 
Heft 1. F. VON Kbombs. Charles de Zierotin et son journal de Tan i59i 
(ce journal a été publié par Szilagyi dans son édition de la correspon- 
dance de Jean Rimai en 1887. Zierotin y a consigné les détails de son 
voyage en Allemagne, en Angleterre et en France et de ses rapports 
avec Henri IV). — G. Bieoermanm. La légende du D^ Jean Faust et son 
importance pour l'histoire des idées. — G. Libbe. Histoire de l'uniforme 
en Allemagne. — 0. Riedbh. Les a Todtenbretter i en Bavière et dans 
d'autres territoires allemands (ces planches, sur lesquelles on déposait les 
morts avant de les ensevelir, sont dressées sur les routes et les places 
publiques avec des inscriptions ; l'usage remonte au temps de la Ger- 
manie primitive). = Gomptes-rendus : Grupp. Kulturgeschichte des 
Mittelalters ; Bd. I (très partial). — Janssen, Geschichte des deutschen 
Volkes ; vol. VI (excellent, malgré les partis pris de l'auteur). = Papp- 
fiîM. Ulrich von Hutten (sans valeur). — Crampe. Philopatris, ein heid- 
nisches Gonventicle des vn Jahrh. in Gonstantinople (excellent). 

44. — Mlttheilimgen des k. deutschen archsBologisclien Ins- 
tituts. Athenische Abtheilung. Bd. XIX, Heft 2, 1894. — PmLios. 
Inscriptions d'Eleusis (neuf textes développés avec commentaire). — 
NiKiTSKY. Chios, membre de l'amphictyonie delphique. — Bhugk. Les 
tablettes des héliastes athéniens (corrige, complète et commente le texte 
de 32 de ces tablettes). — Stragk. Inscriptions du temps des Ptolémées 
(sept pièces provenant du Gaire et d'Alexandrie, avec commentaire). — 
KoRDBLLAS et WoLTERs. luscriptious antiques provenant des ruines du 
Laurium. — Widb. Une inscription de la Société des lobakchoi (trou- 
vée récemment à Athènes; elle contient les statuts de cette Société, qui 
était vouée au culte de Dionysos. Elle est sans doute du milieu du in* s. 
ap. J.-G.). — A. WiLHELM. Le décret de Samothrace pour Hippomédoû 
(complète et corrige le mémoire de Frœnkel au vol. XIX, Heft i). 

45. -« Zeltschrift der deutschen morgenlsandischen Gtosell- 
sehaft. Bd. XLVm, Heft 2, 1894. — P. Jbnsen. Principes pour le 
déchiffrement des inscriptions hittites (article très détaillé, avec une 
liste des inscriptions hittites ou ciliciennes que l'on connaît jusqu'ici ; 
critique approfondie des tentatives faites pour les interpréter. Elles 
appartiennent à l'époque de 1000-500 av. J.-^.); fin dans Heft 3 (il y a 
un étroit rapport entre l'ancien arménien et le dliden). — > GoLDzmER. 
Éléments hébraïques contenus dans les formules d'incantation maho« 
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méunes. = Gompte-ienda : D.-H, MûUer. i^igraphûefae Deokins- 
1er ans Abeasynien (excellent). = Heft 3. Jagoh. L'épopée et la litté- 
rature profane des Indiens ontrelles été écrites d'abord en prftkrit? (non! 
réfute les hypothèses de Barth et de Grierson). — Socasi. Notîee sur 
des mss. syriaques et arabes du monastère du Sinaî. — P. von Bkabks. 
La légende Tédique du roi Bhaiata. — Lippeit. Ibn-al-Kifti sur rori- 
gine de la fôte athénienne des c Apaturia i (eet historien aiabe a puisé 
dans l'écriwn grec Théon, qui suivait Hellanikos). 



46. — Alamannljt. Jahrg. XXH, Heft i, 4891. — Joaghusohh. 
Augsbonrg au xt* s. (sources, composition, rapports réciproques des 
chroniques composées par Zink, Hûlich, Meisterlin, Wahraus, Frank 
et autres, qui ont été publiées parmi les t Ghroniken der deutschen 
Stsdte >). — 0. Haïue. Superstitions et usages chez les paysans de hi 
vallée de la Tauber. = Heft 2. E.-H. Metbr. Le folklore en Bade (énu- 
mère les questions que cette science doit se poser dans le grand-duché). 
— Kluob. Paroles de bénédiction et paroles magiques (d'après un ms. 
de la bibliothèque de Fribourg, xn* s.). — JoAcmHSomi. L'historiogra- 
phie à Augsboui^ au xy« s. (la chronique du bénédictin Wilhelm Witt- 
wer; ses sources et son autorité. Pièces inédites en un appendice). = 
Gompte-rendu : Krieger, Topographisches Wœrterbuch des Grossher- 
zogthums Baden (bon). 

47. — Dentache Rnndachan. 4894, août. — Extraits de notes 
journalières prises par Th. de Bernard!; suite (relatifs à F c ère nou- 
yelle, i jauTier-mars 1862; il y est un peu question de tout, mais sur- 
tout de la politique à Berlin) ; suite en nov. (la mort de Frédéric YH 
de Danemark; conversations avec Droysen et Roon). — L. von Hm- 
8GHFELD. Uu houune d'État de l'ancienne école; suite (le ministre meo- 
klembourgeois L. de Plessen en 1819-1828) ; fin en sept, (à partir de 
1823 cesse la phase diplomatique de la vie de Plessen ; il ne s'occupa 
plus dès lors que des affaires intérieures, et mourut en 1837, laissant 
la mémoire d*un ministre zélé et d'un Allemand patriote). = Sept. 
MiLCHHOEFER. E. Gurtius (pour son quatre-vingtième anniversaire). = 
Oct. O. Sbegk. L'armée romaine ; chapitre d'une histoire de la fin du 
monde antique (vue d'ensemble). — G.-G. Baaiidis. Lettres d'E.-M. 
Amdt écrites du parlement de Francfort, 1848. = Nov. Bruosch. Au- 
guste Mariette. = Dec. G. -F. Lehhahh. Le royaume de Van, Arménie 
antérieure (royaume des anciens Ghaldes ou Ghaldéens). 

48. — Grenaboten. Jahrg. LHI, n»* 1-13, 1894. — Adolf Stbbh. 
Un poète allemand de l'époque de la Réforme (Erasmus Alberus; d'après 
son récent biographe Schnorr de Garolsfeld). = Gomptes-rendus : V<m 
der Osten, Luise -Dorothea, Herzogin von Sachsen-Gotha (bon). — 
Rabany. Eotzebue (manqué). = N»* 14-21. L'esclavage chez les poètes 
de l'antiquité (en Grèce et à Rome Tesclavage était assez doux). — Alle« 
mands et Polonais (réplique au mémoire de Delbrûck au tome LXXYl 
des Preuss. Jahrb,), 
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49. — Nord and Sftd. 4894, juillet. — F. Bcbttchbr. Rudolf de 
Benningsen (étude détaillée sur son rôle parlementaire). — R. von 
GrOTTSGHALL. Adolphe-FrédériCy comte de Schack. — Sept. Althaus. 
Lord Rosebery. — Brasgh. Le fondateur de la psychologie des peuples 
(MoritE Lazarus). — Bruno Gbbhaedt. Schlœzer considéré comme his- 
torien. = Octobre. Mighabl. La culpabilité de Marie Stuart (expose les 
résultats des dernières recherches sur les lettres de la cassette; on ne 
peut douter que la reine n'ait été complice du meurtre de Damley). 

60. — Preusalsohe Jahrbflcher. Bd. LXXVI, Heft 3, 1894. — 
WrrrBLSHOEFEB. La lutte des nationalités en Autriche, considérée au 
point de vue politique et économique. — Ad. Harnagk. L'Église et son 
rôle social dans Thistoire (depuis les origines du christianisme. Confé- 
rence faite au congrès évangélique et social de Francfort-suMe-Mein, 
le il mai 1894). = Bd. LXXVII, Heft 1. Cari Bobgher. W. Ros- 
cher; art. nécrol. = Heft 3. Karqbb. Les Boers, les Anglais et les 
Allemands dans l'Amérique du Sud (différence dans le caractère de ces 
trois races au point de vue économique, social et politique). — Bobgku. 
Le polonais et l'allemand à Posen et dans la Prusse occidentale (com- 
pare la situation réciproque des deux langues d'après les recensements 
de 1861 et de 1890 ; pourquoi l'élément polonais l'emporte sur l'élément 
allemand). — Danibls. Le prince Ferdinand de Brunswicki général 
feld-maréchal prussien (son rôle militaire pendant les premières années 
de la guerre de Sept ans et les opérations des armées françaises). = 
Bd. LXXVin, Heft 1. M. Lbmz. Marie- Antoinette en lutte contre la 
Révolution; suite dans Heft 2 (exposé très détaillé de ses rapports avec 
la cour d'Autriche). — B. Sghmidt. La légende de Siegfried et des 
Nibelungen (origine, signification et histoire de cette légende jusqu'à 
l'époque moderne). — Bm)DE. Qu'est-ce que le Cantique des Cantiques? 
(c'est une collection de chants populaires qu'on chantait aux mariages ; 
elle n'a rien à voir avec Salomon). — E. Dakibls. Ferdinand de Bruns- 
wick; î^ partie (opérations militaires depuis la bataille de Grefeld, 
23 juin 1758, jusqu'à la fin de juillet). = Heft 2. C. von Brugheausen. 
La neutralisation du Danemark (elle serait très utile pour le maintien 
de la paix en Europe). — Cauer. Faut-il supprimer les études clas- 
siques ? (combat les idées de Nerrlich : Dos Dogma des ckusischen Àlter- 
thums in seiner historischen Entwickelung, et réclame le maintien de 
l'étude de l'antiquité). — Oelbrubgk. Opinions du général Wolseley 
sur Napoléon, Wellington et Gneisenau (critique l'art, du général dans 
la Revue de Paris). = Comptes-rendus : Von Quistorp. Geschichte der 
Nord-Armée in 1813 (critique sévère par Wiehr). — Lee. Die Kirche 
nnter Kœnigin Elisabeth (important). 

51. — K. Preuasiflolie Akademle der 'Wisaensohaften. Sitsungs- 
bericfUe. 1894, Stûck 30-31. — Harnagk. Nouvelles recherches sur la 
traduction latine, récemment découverte, de la première lettre de Clé- 
ment de Rome (addition à un précédent mémoire; étudie le ms. qui 
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contient cette tradnction» l'âge de oelle-d, l'emploi qu'en a fait saint 
Ambroifle. Elle doit 6tre dn n* siède ; le texte original a été corrampo 
par le scribe du ms. qni nons Ta transmise). =r Stûck 33. Wsdibold. 
Gontributions à la biograpbie de Garl Lacbmann (sa correspondance 
avec Glemens Klenze, Niebobr et Simrock). = Stûck 34 et 35. A. ^Vbbbe. 
Études Tédiqnes (recherches sur la mythologie hindoue). == Stûck 40-41. 
K GuBTius. Études sur Thistoire d'Oiympie (étndie la question de savoir 
quelle fut la nature de l'influence exercée par TÉlide et Sparte sur l'or- 
ganisation des jeux olympiques. Le fondement de cette fête est dû aux 
Achéens ; plus tard la législation concernant Olympie a été soumise à 
l'influence de Sparte; de même aussi les règles du tribunal religieux 
d'OIympie et de Torganisation des jeux. Histoire des jeux jusqu'aux 
guerres médiques). = Abhandlungen ans dem Jahre 1893. DoBiofLEB. 
Les poésies de Sigebert de Gembloux (publie et commente : c Passio 
sanctae Luciae virginis » et « Passio sanctorum Thebaeorum >). — 
Weber. Le Râjasûya ou « la Gonsécration du roi » (commentaire détaillé 
de cet écrit hindou). 

52. — BL Balriflehe Akademie der 'Wisaenseliaften. Sitsungs- 
berichte der philosophisch-phiiologischen und der historischen Glasse. 
1894, Heft 1. — Von Hefnbr-Altbnbgk. Les tombeaux des princes et 
des chevaliers ensevelis au monastère de Heilsbronn. — Frisdbigb. Les 
Capitula Angiiramni. — Voh RoaxniQER. Un ms. du Miroir de Souabe 
(dans un ms. de Hermannstadt, en Transylvanie, cette compilation 
juridique est appelée « droit de Nuremberg, i II n'y a aucun rappro- 
chement à faire entre le « Miroir t et la diète tenue à Nuremberg en 
1298; l'indication fournie par le manuscrit est le résultat d'une errenr). 
= Heft 2. Mbhbad. Les nouveaux fragments d'Homère qui ont été 
récemment découverts à Genève (ils sont de peu de valeur pour la cri- 
tique du texte). — Quidob. Le pape Innocent IH; son influence sur le 
droit relatif à l'élection du roi d'Allemagne. — Hbiqel. Élection de 
l'empereur Léopold II (publié dans les Abhandlungen). — Von Maures. 
La Huldar Saga (iind.), — Dove. La Gorse et la Sardaigne dans les 
donations faites par les Garolingiens aux papes (interpolations dans les 
privilèges concernant ces donations; recherches approfondies sur l'his- 
toire de la Gorse et de la Sardaigne au temps des Garolingiens). — 
SiMOHSFBLD. L'éloctiou de Frédéric I«' Barberousse comme roi d'Alle- 
magne (Gonrad IH avait désigné Frédéric comme le candidat de son 
choix au tr6ne ; un parti d'opposition, ayant à sa tête Tarchevéque de 
Mayence, essaya de faire élire le fils de Gonrad HI, mais sans succès. 
Note sur le jour de la mort de Gonrad et de l'élection de Frédéric). •— 
Baron d'Œfelb. Les chartes du monastère de Kûhbach dans la Haute- 
Bavière, concernant l'acquisition de biens-fonds aux xi« et xii* siècles 
(publie douze chartes avec un commentaire détaillé). 

58. — ArdiiT fllr HeBslflche Oeaobichte nnd Altertlmmalnuido. 

Neue Folge. Bd. I, Heft 1, 1893. — Kofleb. Carte archéologique du 
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gmad-dnché de Hease (deux cartes coloriées accompagnées d'un texte, 
montrant le résultat des fouilles qui ont livré des antiquités historiques 
et préhistoriques). — Grbih. L'église et l'école à Friedberg en Wetté* 
ravie au temps de la Réforme (d'après des documents inédits). — • 
6. Ghbist. Le c weisthum i de Cent Affolterhach (texte de ce docu- 
menti avec des notes sur Torganisation judiciaire dans cette localité). 

— P. Joseph. Deniers trouvés à Klein-Auheim (323 pièces du x« siècle). 

— RcBSGHBN. Inventaire des chartes de Lanbach, 4420*1693. — Gustave, 
baron Sghxiik zu ScHVTsiRSBBfto. Contributions à l'histoire ecclésiastique 
en Hesse (i* publie la plus ancienne ordonnance du landgrave Philippe 
sur l'administration des biens de l'Église, 1530; 2* documents sur la 
fondation de l'hôpital de Hofheim en 1535). — WASSBascHUEBEN et 
Waoiibb. Documents sur l'histoire de la Hesse (huit pièces de 1436 à 
1616). — Joh. Jdnqfee. Deux lettres du landgrave de Hesse-Homburg, 
Frédéric II, au prince J.*G. de Ânhait, 1672 (concernant la situation 
du landgrave comme général de l'électeur de Brandebourg Frédéric- 
Guillaume I*'). — Rgbsghbn. Sur l'histoire du district de Laubach (de 
quelques villages abandonnés). s= Heft 2. Windhaus. L'église et l'école 
à Friedberg au temps de la Réforme (complète et corrige le mémoire 
de Grein; traite surtout de l'histoire des couvents de Friedberg au 
XVI* s.). — Otto. La vie populaire à Butzbach au moyen âge (fêtes reli- 
gieuses, processions, thé&tres populaires, danses, tirs, foires annuelles, 
repas, bains, maisons de tolérance, rapports avec les étrangers, avec les 
savants et les écrivains). — Id. Histoire des industries à Butzbach au 
moyen âge et à l'époque de la Réforme. — Heidenhbimeh. Fiançailles 
et mariage de la princesse Louise de Hesse-Darmstadt avec le duc 
Charles- Auguste de Saxe-Weimar. — F. Walleb. Les limites de la 
paroisse de Happenheim en 805. — W. Matthabi. Le landgrave de 
Hesse Georges II et Jacques Ramsay, commandant suédois de Hanau, 
1636-1639 (contribution intéressante à l'histoire de la guerre de Trente 
ans. L'auteur défend le landgrave contre les reproches de Wille). — 
E. Sghwabz. Le « Ghronicon Moguntinum Christiani » (composé vers 
1250 par un moine cistercien ; la valeur historique en est très faible. 
Sources, but et auteur de la chronique). — Voltz. Contributions à 
Phistoire de la famille noble de Bellersheim. — Orro. Documents tirés 
des archives de Butzbach. — Matthabi. L'occupation du comté de 
Solms-Laubach par les troupes hessoises, 1636-1037. 

M. — Festschrift des Hanauer Gesohichtsverelns ma seiner 
60 JsBhr. Jubelfeier. 1894. — Suchibr. Histoire de la société : 1844- 
1894. — Id. Généalogie des comtes de Hanau (exposé très détaillé et 
excellent avec beaucoup de portraits de comtes et comtesses de Hanau 
en 31 planches). 

66. — Jahresbericht des Vostlasndischen alterthnmsforschen* 
dea Verelns sn Hchenleubeii. Jahrg. LXI-LXIV, 1894. — Dietrigh. 
La vie de Henri XXX, dernier comte de Reuss-Gera, 1727-1802 (peu 
intéressant). 
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56. — OMOhlchtsblflBtter fttr Stadt imd Land Magdeborg, 
Jahrg. XXIX, Heft 1, 1894. — Tollim. Réfugiés huguenots propriétaires 
de maisons à Magdebourg, 1735-1785 (leur activité industrielle). — 
Hbrtbl. La fraternité Corpus Ghristi à Stassfurt (publie le texte de ses 
statuts en 1439 et plusieurs autres actes la concernant). — Ditthab. 
Extraits du journal du prince Christian le Jeune d'Anhalt-Bernbarg 
(détails importants sur la destruction de Magdebourg en 1631 et sur les 
opérations militaires des armées suédoises et impériales dans le duché 
de Magdebourg jusqu'en 1632). — Rubensohn. Un poème sur les négo- 
ciations de Wallenstein avec Magdebourg en 1629. — Rabb. Trois 
pierres avec alphabets en runes (avec 4 planches). 

57. — Neue Mittheilungen ans dem Gebiete historisoh-aiiti- 
quarischer Forsohnngen. Bd. XVUI, Hœifte 2, Heft 2, 1894. — 
G. Hbrtzbero. Halle, la ville et l'Université, en 1794. — Saubrlahd, 
Une vision dans le cloître capitulaire de Magdebourg au xn« s. (publie 
un poème latin d'après un ms. de la bibliothèque du séminaire de 
Trêves). — Liebe. Un compte de voyage de l'an 1518 (de Saxe au Aient- 
Saint-Michel en Normandie). — E. Jâgobs. Une lettre de Hans de Pack, 
capitaine de Halle, au comte Botho de Stolberg, i517 (concernant les 
affaires de la ville de Halle et de l'arche vôché de Magdebourg). 

68. ~ Mittheilungen des Verelns Ilir Gescliichte von Anna- 
berg und Umgegend. Jahrg. IV, 1894. — Blakgejibistbb. La corres' 
pondance de Maurice-Guillaume, duc de Saxe-Zeitz, avec le théologien 
Gottfried Arnold (publie six pièces de 1704 à 1710). 

59. — Archiv des Verelns lUr die Oeschlchte des Hersog- 
thnms Lauenbnrg. fid. IV, Heft 2, 1894. — Bertheau. L'ordonnance 
ecclésiastique du duché de Saxe-Lauenbourg en 1585 (expose la situa- 
tion ecclésiastique pendant les années 1520-1580 et les raisons qui abou- 
tirent à cette ordonnance). — DuEmisEN. Procès- verbal du procès pour 
excitation au meurtre intenté à Hermann Grimm de Bergerdorf en 1603 
(à la suite de ce procès le duc de Lauenbourg François IL fut mis au 
ban de l'empire, 1603). — Fbibsb. L'hôpital de Saint-Greorges à Lauen- 
bourg (les documents donnent peu de renseignements sur son histoire). 
— Hellwiq. Documents relatifs à l'histoire du chapitre de Ratzebourg 
(4 pièces des xvi« et xvn* siècles). 

60. — Neue Heldelberger Jahrbflcher. Jahrg. IV, Heft 2. — 
A. VON DoMASZEWSKi. Los arméos romaines de la guerre sociale en 
49-42 avant J.-C. (levée, répartition, histoire des légions). ^ O. Kar- 
LOWE. Le testament du vétéran romain G. Longinus Gastor de l'an 189 
après J.-G. (trouvé dans le Fayoum et publié pour la première fois par 
Th. Mommsen dans les Sitsungsberichte de l'Académie de Berlin, 1894. 
Important pour l'histoire du droit romain). 

61. — Reutlinger Gtosohichtsblœtter. Jahrg. V, b9 4, 1894. — 
HoLZHERR. Rottenburg sur le Neckar aux temps primitifs ; suite (inven- 
taire des nombreuses antiquités romaines trouvées dans le soi de Tan- 
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tique Solicinium). — Th. Sghgen. Histoire des Juifs à Reutlingen; 
suite (depuis 1385). — Schmid. Statuts municipaux de Gomaringen de 
4539; fin. — Th. Sghcen. Généalogie des familles patriciennes et bour- 
geoises de Reutlingen à la veille de la Réforme; suite dans Heft 5. = 
N« 5. HoLZHBRB. Histoire de Rottenburg sur le Neckar, la Snmelocenna 
de l'époque romaine; suite (antiquités romaines). — Th. Sghgen. 
Wilhelm Herter de Herteneck (commandant du contingent wurtem- 
bergeois à la bataille de Seckenheim en 1462 ; sa biographie). 

62. — Zeltechrlft lUr die Gesohichte des Oberrheins. Ed. IX, 
Heft 3, 1894. — Wieoand. Les plas anciennes chartes pour l'abbaye de 
Saint-Ëtienne à Strasbourg (les trois plus anciennes : celles de l'empe- 
reur Lothaire !•', 845, de Louis le Germanique, 856, et de Tévôque de 
Strasbourg Wemer sont fausses; elles ont été fabriquées sans doute 
vers 1163 dans la chancellerie de l'évéque Rodolphe de Strasbourg, à 
l'aide de documents authentiques, mais remaniés). — Eautzsgh. Les 
mss. de la chronique du concile de Constance remaniés par Ulrich de 
Richental (étudie surtout les miniatures de ces mss.). — Pfannen- 
scHiflD. Emplacement des localités appelées Argentovaria, oppidum 
Argentaria, castrum Argentariense et Olino (Argentovaria occupait 
l'emplacement d'Œdenburg, village abandonné près de Neuf-Brisach ; 
oppidum Argentaria et castrum Argentariense celui de Horburg, près 
de Golmar; Olino, nommé dans la Notii. dignit,, n'appartenait sans 
doute pas à l'Alsace). — Von Simson. L'itinéraire de Gharlemagne 
(en 807 il tint une diète à Eostheim, près de Mayence). — F. von Weech. 
Visites de princes et princesses de Bade à Rome (additions au mémoire 
publié dans le fasc. 3). — Id. L'Uniipersité de Dillingen (du nombre 
des étudiants d'après les dépêches du nonce Giovanni, évoque de Veglia 
en 1559). — Jacob. Les travaux de Matthias et de Gaspar Bernegger 
sur rhistoire de Strasbourg (avec des notes pour la biographie de Mat- 
thias en 1634-1640). — H. Wittb. La littérature historique en Alsace 
en 1892-93 (807 numéros). — Inventaire des archives d'Achem, Bri- 
sach, DurUch, Emmendingen et Kehl. = Heft 4. F. von Weech. His- 
toire des assemblées badoises de 1819 à 1845. — M. Lenz. Aventin à 
Strasbourg (montre, d'après des documents inédits, que vers 1531, à 
Strasbourg, on s'efiforça d'attirer Aventin comme professeur au Gym- 
nase). — A. Msister. Une tentative de Strasbourg pour être admise 
dans la confédération suisse en 1584-1586; alliance de Strasbourg avec 
Zurich et Berne en 1588 (exposé détaillé, d'après des documents inédits; 
les confédérés suisses refusèrent d'admettre Strasbourg dans leur ligue ; 
c'est pourquoi la ville fit alliance avec Zurich et Berne). — A. ScmiLTE. 
De la construction des maisons à Bade (examine le travail récent de 
Kossmann; explique les raisons pour lesquelles les maisons de paysans 
présentent des formes si différentes dans le grand-duché ; cette diffé* 
rence ne s'explique pas par une différence de races, mais de terrains). 
— Weiss. Une lettre du camp impérial devant Neuss en 1475 (écrite 
par un bourgeois d'Ueberlingen, eUe renseigne très exactement sur la 
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marche yers Neuss et sur les éYénements militaires qni se sont produite 
près de la ville). *- Eoelhaaf. Strasbourg pendant la guerre de 1552 
(contre l'article de HolLender publié dans le môme vol. de la Zeitschrifi), 
— Inventaire des archives de Schopfheim, Eberbach, Wertbeim, Mess- 
kirch, Wolbch, Fribourg et 8ch\vetzingen. 

63. — 'Westdentsohe Zeitscluift fftr GtoBOhlchte nnd Kmist. 

Jahrg. XIII, Heft 2. *— 6. von Rgesslbr. Le bain romain d'Eining sar 
le Danube (reconstitution de cet établissement, situé près du casteilum 
élevé à cet endroit). — Th. Momhsen. La signification de limes (le limes 
n'est pas une ligne frontière, mais une route courant le long de la fron- 
tière. Cette route devait être fortifiée dans les deux sens, du c6té de 
l'étranger et du côté de l'intérieur. En Bretagne aussi bien qu'en Alle- 
magne le limes imperii montre cette double ligne de défense). — 
H. Haupt. Les juifs dans l'archevêché de Trêves (complète et rectifie le 
mémoire de 6. Liebe au tome XII de la Zeitschrift^ sur les persécutions 
dirigées contre les Juifs à la fin du xiv* siècle et au commencement 
du xv«). — H. Kblleteh. Gottfried Hagen et son livre sur Cologne 
(publié au vol. XI des « Ghroniken der deutschen Stsddte; » il a été 
composé en 1270-71. Biographie de l'auteur; plan, contenu, but de 
l'ouvrage; publie cinq chartes en appendice). = Heft 3. Général Popp. 
La ligne de palissades dans la portion rhétique du limes romanus (voici, 
d'après l'auteur, l'histoire du limes en Rhétie : à la fin du i** siècle ou 
au commencement du u*, la frontière fut reportée au nord du Danube 
et marquée par un fossé et par un chemin, limes, qui courait le long de 
la frontière. Sous Hadrien, cette route fut protégée par une palissade qui, 
un siècle plus tard, fut remplacée par un m ar ; ce mur subsiste encore 
aujourd'hui et est appelé le € mur du diable »). — Hansbn. LiOS négo- 
ciations pour la paix à Cologne en 1597 (d'après les relations des nonces 
pontificaux en Allemagne, récemment publiées par l'auteur; il expose 
les négociations entamées en 1576*1579 pour la pacification des Pays- 
Bas espagnols; étudie la politique suivie par Philippe H, le pape Gré- 
goire Xni et l'empereur Rodolphe II à l'égard de la révolution des 
Pays-Bas). — Lehnbb. Acquisitions arehéologiques des musées en 
Suisse, dans l'Allemagne occidentale et en Hollande pendant Tannée 
1893. — ScHUERMANS. Découvortes d'antiquités en Belgique en 1893. 



64. — Mitthellunsen des Instituts Ilir œsterrelchlsche Oe- 
schlchtsforschung. Bd. XV, Heft 4. — Paul Rightbh. Contributions 
à l'historiographie des croisades, surtout pour l'histoire de l'empereur 
Frédéric U; suite (2* VEstoire d'Eraclès; texte de cette chronique; son 
importance pour les années 1205-1248; cette partie, formant un tout 
complet, a été rédigée sur un plan préconçu et par un seul chroniqueur; 
3^ les Annales de Terre sainte et Les Mémoires de Philippe de Novare. 
Ces trois ouvrages sont apparentés de près : les annales ont contribaé 
à la naissance de la chronique, et celle-ci a servi à compléter les 
Mémoires; des écrits historiques qui, par la suite, s'y rattachèrent). •• 
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A. WiHEBUfAim. Les deux chroniques de Richard de San Grermano 
(leurs ressemblances et leurs divergences; Tune a une plus grande 
importance pour l'histoire impériale, l'autre pour l'histoire du Mont- 
Gassin, i208-i226). — Karl LEcmïBB. La marine militaire d'Autriche; 
histoire de ses origines (sous l'empereur Charles VI, 1717-1720). — 
W. LippERT. La Lusace dépendance du Brandebourg et la bulle d'or. 
— MiLTEH^BROBB. L'itiuéraire de Martin Y de Constance à Rome, 
16 mai 14i8-28 sept. 1420. — Hubeb et Hibn. Le siôge de Vienne par 
le comte de Thum, 2-14 juin 1619. -^ H. ScmjTTBB. Un écrit anonyme 
trouvé dans les papiers du duc de Reichstadt (date de l'hiver de 1831- 
1832 ; quelques détails sur les dispositions de Metternich et de l'empe- 
reur à l'égard de Napoléon I** et de Louis-Philippe). = Bibliographie : 
Ouvrages récents relatifs à l'histoire des villes allemandes (WHchbild et 
die Rolande Deutsehlands, par R. Schroeder; die Deutschen Rolande, par 
Sello). — Pr. von Wyss. Abhandiungen zur Geschichte des schweize- 
rischen œfTentlichen Rechts (trois mémoires sur les communautés 
rurales et leur développement historique, les paysans libres et les 
avoueries dans la Suisse orientale, l'origine et les institutions de Zurich 
jusqu'en 1336). — FiUing, Summa des Imerius. Quaestiones de juris 
BubtiJitatibus des Lmerius. — R, Dabner, Urkundenbuch der Stadt 
Hildesheim. 3* partie : les comptes municipaux de 1379 à 1415. — 
K. Sehrauf. Regestum bursae Hungarorum Cracoviensis, 1493-1558. — 
M, Bûdinger. Don Carlos' Haft und Tod (excellent). — A. Gindely. 
Geschichte der Gegenreformation in Bœhmen (bon ; mais l'auteur ne 
tenait pas assez compte des ouvrages déjà publiés). — Jahrbuch des 
kunsthistorischen Sammlungen des allerhœchsten Kaiserhauses. = 
Ergœnzungsband UI, Heft 3. W. Sigkbl. Études sur les institutions 
allemandes au moyen &ge; l'' article : l'organisation des comtés dans 
l'empire franc ({^ observations générales; 2® le thunginus, le sacebaro, 
le Iribunus, qui était propre à la région alémannique ; 3» organisation 
de la police; 4» des fonctionnaires désignés par les noms de prior, 
praepositus, defensor eivitatis, assertor pacis; 5* le decanus ou intendant 
des domaines royaux; 6^ le vicecomes; V le domesticus). — 0. Opet^ 
La Hrafnkelssaga et les renseignements qu'elle fournit pour rhistoiie 
du droit (ces renseignements sont de nulle valeur). — G. TmifiUELT. Le 
comté de Hegau (liste chronologique des comtes de landgraves de 
Hegauou deNellenburg; leur juridiction; limites du comté et enclaves 
affranchies de la juridiction comtale). 

66. — MUtheilangen des nordbœhmlschen BxoarBionsolubs. 

Jahrg. XVn, Heft 2, 1894. — Pandleb. Tombeaux antiques explorés 
à Breschehor. — R. von Weinziebl. Établissements de l'époque néoli- 
thique à Lobositz et aux environs. = Heft 3. Zahnel. Les localités his- 
toriques du district d'Aussig jusqu'en 1346. 

66. — Stadlen ond Mittellungen ans den Benedictiner^iiiid 
dem GUtercleiMer-Orden. Jahrg. XV, Heft 2, 1894. — Albebs. 
L'ordre bénédictin en Pologne (statistique et histoire des monastères 
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bénédictins de Pologne da x« au xiz* s.). — Ecbbl. Abbayes allemandes 
pourvues par les papes pendant le grand schisme et le pontificat de 
Martin Y, 1378-1431 ; suite (d'après les actes des archives vaticanes ; 
art. très important). — Dblbero. Les statuts des Cisterciens interdisant 
aux femmes l'accès de leurs couvents et églises ; suite. — Haucebls. 
Contributions à l'histoire de Tancienne Université de Salzburg (d'après 
des documents inédits de 1617-1675). — Stcblzl. La guerre de la sac- 
cession autrichienne en 1740-1742 (publie des notes d'un contempo- 
rain ; suite). — Hafher. Catalogue d'actes pour Thistoire du monastère 
de Hirschau en Souabe; suite : 1342-1428. 



67. — The engUsh histoiical revlew. Vol. IX, oct. 1894. — 
T. ZiHKEisBii. La donation de Constantin; de l'usage qu'en a fait la ooar 
de Rome (cet usage a été beaucoup plus rare qu'on ne serait tenté de le 
supposer; seuls Urbain II et quelques papes de 1447 à 1521 en ont tiré 
un bénéfice pratique). — Biiss M. D. Habris. Laurence Saunders, bour- 
geois de Coventry (épisodes de la vie municipale dans les vingt der- 
nières années du xv* s.). — John W. Hales. Shakespeare et les Juife. 
— William A. Shaw. Le gouvernement anglais et les secours donnés 
aux réfugiés protestants (prouve que le gouvernement anglais n'a jamais 
marchandé les secours à ces réfugiés; la dernière pension a cessé d'être 
payée seulement en 1884. Les Yaudois n'ont pas été moins bien trai- 
tés). — F. C. BuRKiTT. William Robertson Smith (résumé des travaux 
du grand orientaliste). — Miss Mary Batbson. Règles pour les moines 
et pour les chanoines séculiers après la renaissance sous le roi Edgar 
(notes sur les mss. contenant ces règles). — H. E. Maldbn. Woisey 
ordonné prêtre, mars 1498 (à vingt-sept ans). — J. H. Round et Oppbr- 
HEDf. La marine royale sous la reine Elisabeth. — C. H. Firth. Un 
traité anonyme sur la liberté de conscience (ce traité, publié en mars 
1644, a pour auteur un certain Henry Robinson, marchand, qui écrivit 
plusieurs traités sur des matières économiques et commerciales et plu- 
sieurs autres sur la réforme de la loi). = Bibliographie : A. Wirth. Ans 
orientalischen Chroniken (de l'historiographie chez les Égyptiens, les 
Assyriens, les Hébreux et les Grecs ; étudie surtout les écrivains qui, à 
partir d'Alexandre le Grand, ont entrepris de déterminer exactement 
les dates de l'histoire grecque et d'établir des synchronismes avec celles 
des nations orientales. Publie le texte grec d'une chronique universelle 
allant jusqu'à Jean Comnène et des extraits traduits en allemand des 
principales chroniques syriaques, arabo-chrétiennes, arméniennes, sla- 
vones, mahométanes et samaritaines écrites depuis le rv« s. de notre ère 
jusqu'à la fin du moyen âge). — 7Vat7/. Social England (le chapitre sur 
la Bretagne celtique et romaine est tout à fait insuffisant). — H, Brad- 
shaw. The early collection o( canons known as the Hibemensis (deux 
fragments importants qu'il faudra joindre au recueil de Wasserschle- 
ben). — Montagne. The éléments of english constitutional history (excel- 
lent manuel). — P. J. Blok. De Geschiedenis van het nederlandsche 
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^olk (ouvrage très consciencieux et en certains points nouveau; le pre- 
mier vol. s'arrôte au commencement du xiv* s.). ~ /. D, Rees, Epochs 
of indîan history : the Muhammadans, 1001-1761 (ouvrage rempli d'er- 
reurs fâcheuses). — L von Heinemann, Geschichte der Normannen in 
Unteritalien und Sicilien bis zum Aussterbendes normannischen Kônig- 
hauses (excellent). — /. T. Fowler, The coucher book of Selby abbey 
(ce cartulaire ne présente pas un vif intérêt, et l'éditeur n'a guère con- 
tribué à le rendre lisible). — Hudson. Leet jurisdiction in the city of 
Norwich during the xiii and xivth cent, (important pour l'histoire des 
institutions municipales et judiciaires). — Doxy. De oudste stadsreke- 
ningen van Dordrecht, 1284-1424 (remarquable). — Pasolini. Gaterina 
Sforza (excellent). — Bumett et Machay. Rotuli scaccarii regum Scoto- 
rum; vol. XIX : 1513-1522. — Creighton. History of the papacy during 
the period of the Reformation ; vol. V : 1517-1527 (peu de nouveau, peu 
d'originalité dans les vues). — Kvacsala, J. Amos Gomenius; sein Leben 
und seine Schriften (très consciencieux). — C, F. Adams, Massachusetts; 
its historians and its history (bon). — W. N. Sainsbury. Galendar of 
State papers; colonial séries : America and West Indies, 1675-1676; 
Addenda : 1574-1674. —À. Clark. The life and times of Anthony Wood ; 
vol. UI (intéressant pour l'histoire de l'Université d'Oxford). *— R. Pes- 
ter. Die Augsburger AUianz von 1686 (le fait de cette alliance est une 
légende imaginée par la France en 1688 pour prouver qu'ayant été pro- 
voquée elle avait le droit d'entrer en guerre). — Dr. E. Meyer. Maria, 
Landgrsefin von Hessen, geborene Prinzessin von England (intéressant, 
en partie pour les origines de la guerre de Sept ans). — W. H. HutUm. 
The marquess Wellesley (très beau sujet, très bien traité). — Ritchieei 
Svans, Lord Amherst and the british advance eastwards to Burma (peu 
intéressant). — Mae Coll Theal. History of South Africa, 1834-1854 (très 
intéressant). 

68. — The Aeademy. 1894, 4 août. — Le dîner (histoire du mot et 
de la chose, par Fr. Chance). = 11 août. S. Webb et B, Webb. The his- 
tory of trade-unionism (ouvrage très bien documenté). ~ Les mémoires 
du capitaine Garleton (Gh. Dalton communique un certain nombre de 
faits inédits pour la biographie de Garleton). = 18 août. Max de Tren^ 
qualéoru West Grinstead et les Garyll ; étude historique et religieuse 
sur le comté de Sussex en Angleterre (s'efforce de prouver la conti- 
nuité de la foi catholique en Sussex, grâce à l'appui des ducs de Nor- 
folk; retrace l'histoire de la famille catholique des Garyll. Ouvrage très 
consciencieux, malgré d'inévitables bévues). — Notes sur quelques ins- 
criptions ogamiques d'Irlande (par R.-A.-S. Macalister); suite le 1^ sept. 
— G. À. Smith. The historical geography of the Holy Land, especially 
in relation to the history of Israël and of the early church (charmante 
et fidèle description de la terre sainte par quelqu'un qui l'a visitée et 
qui est un homme de science). = 25 août. Riusell M. Gamier. History 
of the english landed interest. Vol. Il (habile compilation par un homme 
du métier). — - De la manière de compter les disparus à la guerre 
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(W. Btokes rapproche certains passages de récits irlandais d'an tezto 
de Procope). •» 8 sept. J, Tomkinson, The diary of a cavalry officer 
in the peninsular and Waterloo campaigns, 1809-1815 (comnie les 
Mémoires de Marbot nous ont fait revivre l'esprit de la Grande-Armée, 
ces mémoires dn lieutenant-colonel W. Tomkinson font revivre Tesprit 
qui animait les of&ciers de Wellington). = 22 sept. Gillaw. & Thomas 
priory (histoire de l'église de Baswich, appartenant au prieuré de 
Saint-Thomas de Gantorbéry, depuis la suppression des maisons monas> 
tiques). — Pick. Die griechischen Personnennamen; 2* édit (cette édi- 
tion ne change rien aux théories exprimées dans la première, vieille de 
vingt ans ; mais elle a été beaucoup modifiée et améliorée dans le détail). 
= 29 septembre. Dr. B. Brown, The story of Africa and its explorers; 
3 volumes (ouvrage d'excellente vulgarisation). — W, MaxMûlUr. Asiea 
und Europa nach altsegyptischen Denkmœlern (remarquable de science 
et de pénétration). = 20 oct. JE. Â. Preeman, History of Sicily; vol. IV 
(ce volume contient les guerres puniques de Denys, les entreprises de 
Dion et de Timoléon et les campagnes d'Agathocle en Afrique). — » 
Stanley Lane-Poole et F. v. Dickens. The life of sir Harry Parkes ; vol. I : 
consul in Ghina; vol. U : minister plenipotentiary to Japan (important 
pour l'histoire de la diplomatie anglaise dans TExtréme-Orient entre 
1860 et 1880). — Sophie von Torma. Etnographische Analogieen (analo- 
gies entre la civilisation représentée par les objets trouvés dans des 
fouilles à Tordosh en Hongrie et celle de la Babylonie présémitique). = 
27 oct. Atkinson. Memorials of Old Whitby (beaucoup de faits très inté- 
ressants pour l'histoire de cette localité aux premiers temps de la 
période anglo-saxonne). — Miu E. Simcose, Primitive civilisations, or 
Outlines of the history of ownership in archaic communities (ouvrage 
très savant et très pénétrant sur l'organisation de la propriété dans 
Tancienne Egypte et la Babylonie). » 3 nov. Proude. Life and letters of 
Erasmus (ce dernier des ouvrages du célèbre professeur d'Oxford serait 
afQigeant pour la science anglaise si l'Angleterre, capable de produire 
des historiens de génie, avait une école historique; c'est l'erreur d'un 
brillant écrivain qui n'a jamais eu le sens de l'exactitude). — Straehan- 
Davidson» Gicero and the fall of the roman republic (récit excellent). = 
10 nov. Rose. The revolutionary and napoleonic era, 1789-1815 (résumé 
vigoureux et solide). — W. M. Torrens, A history of cabinets (conscien- 
cieuse histoire des ministères anglais de 1714 à 1760). 

69. — The Athenssam. 1894, 4 août. — /. Gairdner. Letters and 
papers, foreign and domestic, of the reign of Henry VUI. Vol. XHI. 

— /. Bradshaw. Sir Thomas Munro (charmante biographie d'un des 
« Rulers of India »). s= il août if. Creighton, A history of the papacy 
during the period of the Reformation. Vol. Y : the german revolt, 
1517-1527 (exposé fort intéressant et qui vise à être impartial ; sans 
doute il mécontentera les protestants aussi bien que les catholiques). 

— H* Barber. British family names (sans critique). — Sir W, W. Hun^ 
ter. Bengal mss. records ; a selected list of 14,136 letters in the board 
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of ra^enne, Caicnttat !78S-i807 (InTentaîre en 4 toI.; très important). 
«— WaiU. BjNiin (estimable tableau de la formation de la nation espa- 
gnole). — Gotch et Brown, Architecture of tbe Renaissance in Bngiand 
(deux beaux et bons volumes), ss 18 août. Le c Sécréta Secretorum • 
de Roger Bacon (signale le ms. Bodl. Tanner 116 de cette œuvre de 
Bacon, qui la désigne encore par les mots de « Liber decem sciencia- 
mm » ou de < De regimine prindpum, » car il y enseigne des matières 
qu'un prince devrait apprendre). — Pcupates, The great palace of Gons- 
tantinople, transi, by W. Metealfe (bonne traduction d'un mauvais livre, 
dû à un homme de zèle et de science, mais qui manque de jugement). 
= 25 août. Firth, The mémoire of Edmund Ludlow, lieutenant gênerai 
of the horse, 1625-72 (mémoires importants et admirablement édités). 
=s i*^ sept. Dodge. Gœsar (bonne étude sur les campagnes de César, par 
nn officier supérieur qui a visité les principaux champs de bataille oi^ 
s'est illustré son héros). = 8 sept. Anne Biiehie et A. Evans. Lord 
Amherst (agréable biographie oi!l Ton a pu utiliser un journal de lady 
Amheret; ce journal a fourni beaucoup de couleur locale sur les choses 
de rinde). — E. Renan. Les écrivains juifis français du xrv« s. (extrait 
du tome XXXI de VHistoire littéraire de la France, dont tous les élé- 
ments ont été fournis par M. Neubauer). = 15 sept. Records of Buc- 
kinghamshire. Vol. Vil (à noter dans ce volume un mémoire de 
J. Parker sur le servage en Angleterre, sujet encore insuffisamment 
étudié). — E, P. Wallis. Reports of state trials. Vol. II, 1843-44 (con- 
tient tout le procès d'O'Gonnell). = 22 sept. Sharpe. London and the 
Kingdom. Vol. I (du rôle de Londres dans la politique générale du 
royaume, par l'archiviste de la Cité; le livre vaut surtout par les extraits 
qu'il contient des archives municipales). — Dasent. Acts of the privy 
council of England. Vol. V-Vm, 1554-1575 (recueil très important). =s 
29 sept. Sp. Simpson. 8^ Panl's cathedral and old City life (intéressant). 
— 6 oct. With Havelock from Allahabad to Lucknow, 1857 (récit formé 
essentiellement de lettres écrites par le lieutenant Groom, qui faisait 
partie de l'expédition et qui y trouva la mort). * 20 oct. Th. Wright. 
The life of Daniel Defoe (quelques faits intéressants, mais en somme 
biographie bien sèche et vide). — Shuckburgh. A history of Rome, to 
the battle of Actium (compacte histoire militaire de Rome, pour les 
classes). i-> 3 nov. J. W. firrest. The administration of the marquis of 
Lansdowne, 1888-1894 (détails fort intéressants sur le gouvernement de 
lord Lansdowne en Inde). — J. Baker. A foiigotten great englishman (il 
s'agit d'un partisan de Wycliire, Pierre Payne, qui émigra d'Oxford en 
Bohème en 1417 et qui joua pendant quarante ans un rôle important 
parmi les Taborites). ~ 0*Donoghue. Brendaniana (publie le texte irlan* 
dais de la Vie de saint Brandan, avec une traduction anglaise, la tra- 
duction du récit latin de son Voyage et de sa Vie, pour laquelle l'origi* 
nal irlandais n'existe plus). = 17 nov. Ch. N. Bobinson. The british fleet 
(son histoire, surtout au xix* s.; écrite pour le grand public). ~ B. Sher* 
man^Thamdike. The Sharman latters, 1837-1891 (ces lettfse révèlent un 
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caractère aussi original que Washington ou Lincoln). — Mrs. Stope9. 
British free-women (étude très insuffisante sur un point important de 
l'histoire constitutionnelle). 



70. — Archlvlo stoiico italiano. 1894, disp. 3. — Al. Baadi. 
Filippo Btrozzi, d'après de nouveaux documents (publie 22 lettres da 
c dernier des Florentins, i de 1512 à 1535). — M. db Palo. Deux noTa- 
teurs du xu* s. (le fait affirmé par Otton de Freising qu'Arnaud de 
Brescia fut disciple d'Abélard est très peu yraisemblable ; discute et 
déclare non recevable le témoignage du chroniqueur allemand). — 
Giov. Sforza. Les archives notariales de Carrare. — D. Marzi. Notes 
sur quelques archives de la Yaldinievole et du Yaldarno inférieur. — 
G. Papalboni. Deux professeurs de grammaire toscans, i296-i302. — 
L.-G. Pélissibr. Notes italiennes sur l'histoire de France. := Biblio- 
graphie : H. Pitting, Quaestiones de juris subtilitatibus des Irnerius et 
Summa codicis des Irnerius (deux publications fort importantes; le dia- 
logue De juris subtilitatibus fut composé à Rome en 1082; la Somme vers 
la fin du siècle à Bologne; le traité a été la source de Rogerius, qui 
avait jusqu'ici passé à tort comme le premier en date des grands com- 
pilateurs du droit romain au xii* s. Quant à Irnerius, né vers 1055, U 
mourut vers 1130). — Diplomi impérial! e reali délie cancellerie d'Ita- 
lia; 1«' fasc. — Salvo di Pietragamili, Storia délie lettere in Sicilia ia 
rapporto aile sue condizione politiche; vol. I (publication ambitieuse, 
puisque ce l*' vol. s'arrête à la fin du xii« s., et peu recommandable 
parce que l'auteur manque de critique). — La vita italiana nel trecento 
(ouvrage en collaboration qui forme un ensemble remarquable). — 
Bonardi. Délia c Vita e gesû di Ezzelino III da Romano, i scritta da 
P. Gerardo (insuffisant). — L-C, Sforza. Ezzelino da Romano e il prin- 
cipato di Trente. — Ravanelli. Gontributi alla storia del dominîo veneto 
nel Trentino (bon). — L Frati. Vespasiano da Bisticci : Vite di uomini 
iliustri del sec. xv, rivedute sui mss. (cette édition donne un texte plus 
complet et meilleur qu'aucune des précédentes). — Rinaudo, Gorso di 
storia générale del medio evo et dei tempi moderni (remarquable pré- 
cis, net, rapide et impartial). — Ed, Àrbib. Vittorie e sconfitte. 

71. — Rivlsta storioa italiana. Anno XI, fasc. 2. — P. Bosghi. 
Antonio Onofri et ses ambassades (de 1798 à 1825, Onofri fut presque 
constamment employé par la république de Saint-Marin à négocier 
avec les puissances voisines pour faire respecter Tindépendance de sa 
patrie. Il y réussit à force de souplesse et de modération. La république 
refusa toujours de jouer un rôle, et c'est ce qui la sauva). = domptes- 
rendus : Kempf. Geschichte des deutschen Reiches, 1245-1278 (œuvre 
très consciencieuse). — Trenta, La tomba di Arrigo Vn, imperatore 
(brochure composée de trois articles sur le voyage en Italie de Henri VU 
en 1312, son retour en 13i3, les pérégrinations de Dante de 1310 à 1313, 
enfin la sépulture de Tempereur). — Winhelmann. Der Romzug Ruprecht 
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Yon der Pfalz (travail d'ensemble très satisfaisant). — Helmolt, Kœnig 
Ruprechts Zug nach Italien (dissertation très toaffue sur les plus petits 
points de cette expédition). — Jorga. Thomas m, marquis de Salnce 
(peu original; un luxe fatigant de détails; intéressant néanmoins. 
Publie en appendice d'utiles fragments du Chevalier errant, œuvre de 
Thomas UI). — Surra. Vicende délia lotta tra il comune Astigiano e 
la casa d'Angiô, 1259-1314 (travail de début, assez insignifiant). — 
Colombo, lolanda, duchessa di Savoia, 1475-1478 (très médiocre ; l'au- 
teur n'est pas au courant des travaux modernes, et son travail est criblé 
de fautes). — Staffètti, Il cardinale Innocenzo Gybo (bon). — Venetia- 
nische Depeschen vom Kaiserhofe. Bd. I-U. — Campori. Gorrispon- 
denza tra L.-A. Muratori e G.-G. Leibniz. — Papadopoli, Le monete 
di Venezia descritte ed illustrate (bon). — A, Crespellani. Medaglie 
estensi ed austro-estensi édite ed illustrate. = Notes bibliographiques : 
1« histoire politique; 2^ histoire littéraire; Z^ histoire artistique. = 
Fasc. 3. G. DB Castro. Conspirations et procès en Lombardie, 1830- 
1835 (d'après les mémoires du temps). = Gomptes-rendus : Tropea. 
Storia dei Lucani (excellente étude de topographie, d'ethnographie et 
d'histoire ancienne). — Grupp. Kulturgeschichte des Mittelalters. Vol. I 
(bon). — Heinemann, Geschichte der Normannen in Unteritalien und 
Sicilien bis zum Âussterben des normannischen Kœnighauses (écrit 
avec beaucoup de soin). — P.-Fr. Carini. Mgr Niccolô Ormaneto vero- 
nese, vescovo di Padova, nunzio apostolico alla corte di Filippo II, re 
di Spagna, 1572-1577 (bonne biographie d'un prélat zélé pour la réforme 
de l'Église; il fut employé par saint Charles Borromée et par les papes 
Pie V et Grégoire Xni). — Biagi. 40 lettere di Giacomo Murât alla 
figlîa Laetizia (ce sont pour la plupart d'affectueux billets écrits par 
Murât à sa fille très aimée). — Cipialbi. La fine d'un re : Murât al Pizzo 
(publie trois documents, dont un récit écrit par un certain Antonio 
Gondolée de Briatico, mort seulement il y a quelques années ; mais ce 
récit est un tissu d'erreurs et d'absurdités, ce que démontre l'auteur de 
l'article, G. Romano). — Paraglia, I miei studi storici délie cose Abruz- 
zesi (trois agréables monographies sur l'histoire des Abruzzes aux xrv% 
XV" et xvn* s.). — Tamara, Le città e le castella dell' Istria. Vol. Il : 
Rovigno-Dignano. — Parascandolo. Procida délie origini ai tempi nos- 
tri (bon). 
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CHRONIQUE ET BIBLIOGRAPHIE. 



France. — M. Léon Palustbb, Farchéologae bien connu à qui l'on 
doit on grand ouvrage sur la R&naissanee en Pranee, est mort le 26 cet. 
dernier, âgé de cinquante-six ans. 

— M. Augustin Chaklambl est mort le 20 ocL» âgé de soixante-diz- 
sept ans. On lui doit un assez grand nombre d'ouvrages sur llûstoirB 
artiatique et morale de la France. Le plus connu est intitulé Mémoires 
du peuple français (8 vol., 1865-1873), où la critique aurait beaucoup à 
reprendre, mais qui a joui d'un réel succès. 

— V Académie des inseripUons et belles^leitres a mis au concours (prix 
du budget) le sujet suivant : étudier, d'après les inscriptions cunéi- 
formes et les monuments figurés, les divinités et les cultes de la Ghal- 
dée et de l'Assyrie. — Le prix Delalande-Guérinean , réservé cette 
année aux études orientales, sera de préférence attribué à un ouvrage 
relatif à llnde. 

— Le tome V des Historiens occidentaux des croisades, consacré, 
comme les tomes UI et lY, aux bistoriens de la première croisade, va 
être prochainement complété par la publication d'un second et dernier 
fascicule. En même temps paraîtront la table des matières et la pré&ce 
du volume entier. 

Le premier fascicule, édité par les soins du regretté comte Riant, 
avait paru dès 1886. Rappelons qu'il contient entre autres textes le 
Hierosolymita d'Ekkehard d'Aura, la Liberatio civilatum Orientis de 
Gaffaro, les Bella Antiochena de Gautier le Gbancelier, divers récits du 
martyre de Thiémon de Salzbourg intéressant Tarrière-croisade de ilOi, 
enfin une série de documents, dont plusieurs inédits, relatifs au trans- 
fert de reliques de Palestine en Occident, pendant les années 1098 
à 1125. Gette catégorie de documents, peu utilisée jusqu'ici, constitue, 
parmi les sources accessoires de la croisade, une de celles dont l'on 
peut tirer le plus grand profit. 

Le second fascicule, dont l'apparition va compléter le volume, avait 
été préparé également par le comte Riant, mais la publication en avait 
été interrompue par la mort de cet éminent érudit. fille a été reprise 
et terminée sous la direction de M. le comte de Mas Latrie. Les textes 
contenus dans cette seconde partie, sans avoir d'une façon générale 
l'intérêt des précédents, méritaient cependant d'être signalés et réunis. 
Sous la rubrique de Narrationes minores, on trouvera tout d'abord qua- 
torze récits de courte dimension, inédits ou insuffisamment étudiés, 
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sur l'ensemble on sur certains incidents de la croisade. La plupart de 
ces récits sont dus à des contemporains de l'expédition et contiennent 
bien des détails topiques ou locaux que ne nous fournissent pas les 
grandes bistoires de la guerre sainte. Les uns forment des morceaux 
détachés dans les manuscrits qui nous les ont conservés, les autres ont 
été intercalés par leurs auteurs dans des œuvres plus générales ou plus 
étendues, chroniques universelles ou récits hagiographiques. Parmi ces 
derniers, une narration composée vers 1110 à Fleury-sur-Loire, déjà 
connue au reste par des éditions de Pithou et de Duchesne, présente 
un très grand intérêt historique et littéraire. A la suite de ces Nartu- 
iUmes minores viennent divers textes relatifs aux origines de Tordre de 
Saint-Jean de Jérusalem, textes qui avaient déjà fait Tobjet de la thèse 
latine de M. Delaville Le Roulx; puis trois grandes histoires de la pre- 
mière croisade composées au xv* s., d'après des sources d'ailleurs con- 
nues, la première en Souabe par un anonyme, les deux autres en Italie 
par Benoît Âccolti, secrétaire de la république de Florence, et par un 
anonyme pavesan, qui écrit dans sa langue maternelle. Le poème de 
Giile de Paris, remanié vers la &n du xn* siècle par un certain Foulques, 
termine le fascicule. 

Avec ce cinquième volume, le recueil des sources de la première 
croisade se trouve achevé. L'Académie des inscriptions va, nous dit-on, 
entreprendre la publication des historiens de la deuxième, puis de la 
troisième croisade et peut-être alors arrêter la collection. Souhaitons 
que cette publication n'exige pas le temps énorme consacré aux histo- 
riens de la première guerre sainte. 

— La huitième livraison de la collection de fac-similés publiés par 
M. Emile Ghatelaih (Paléographie des classiques latins. Hachette) con- 
tient vingt-deux reproductions de manuscrits, la plupart des ix*-xii* s.; 
un est du vi* s., c'est un ms. en onciales de Wolfenbûttel. De ces mss., 
dix-sept se rapportent à Ovide, trois à Properce et deux à Tibulle. On 
ne saurait trop louer le discernement avec lequel ont été choisis les 
textes à reproduire au double point de vue de la paléographie même et 
de la critique des auteurs, ainsi que l'habileté avec laquelle les phinches 
ont été tirées. 

— La librairie Privât vient de mettre en vente le 1. 1 d'un nouvel 
ouvrage de l'abbé G. Douais : Àcta capitulorum provineialium ardinis 
fralrum praedicatorum (1239rl302). Après une introduction sur le rôle 
du chapitre provincial, l'auteur donne les actes des chapitres domini- 
cains de la première province de Provence. 

^ Notre collaborateur M. Auguste Molinibr, professeur à l'École 
des chartes, vient de donner le tome I de la Correspondance adminiS" 
trative d^Àlfonse de Poitiers, dont le Comité des travaux historiques lui 
a confié la publication, dette correspondance est contenue essentielle- 
ment dans deux importants registres conservés aux Archives nationales 
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et dont Boutaric a su tirer on si bon parti. Le présent volume donne le 
texte du premier registre et une partie du second. Le reste, a^ec une 
introduction et des tables, remplira le tome n. Actuellement nous 
avons la correspondance d'Alfonse de Pâques 1268 jusqu'à Pâques 1271 
(documents inédits). On ne pouvait, pour un texte aussi important, 
trouver un éditeur plus consciencieux ni plus compétent. 

— Le tome VI de V Histoire du droit et des institutions de la France, 
par M. Glassom, qui vient de paraître (librairie Cotillon), contient la 
suite de la 4* partie : la féodalité. Ce sont les chap. ix (le domaine de la 
couronne et les finances royales), x (la justice), xi (la procédure), et xn 
(le droit pénal). 

— Le tome ni du beau Chartularium Universitatis parisiensis publié 
par le P. Dbnifle et M. Emile Châtelain vient de paraître (Delaiain, 
777 p., in-4*). Il continue l'bistoire de TUniversité proprement dite, 
de 1350 à 1394. 

— Le second volume des Discours et opinions de Jules Ferry (Colin), 
publiés par M. P. Robiqubt, comprend toute la période de TAssemblée 
nationale, les ministères Dufaure et J. Simon, le 16 Mai, le second 
ministère Dufaure et s'arrête au ministère Waddington, dans lequel 
J. Ferry fut chargé du département de Tinstruction publique. Les 
notices de M. Robiquet, qui relient les discours et les lettres de 
J. Ferry, donnent à ce recueil l'intérêt d'un livre d'histoire. Les lettres 
de 1876 et de 1877, adressées à la Gironde et à VÈcho universel, sont 
des chefs-d'œuvre de polémique et des pages de politique d'une haute 
valeur. 

— Le t. IV de V Histoire générale de MM. Lavissb et Rambaud est le 
plus remarquable de ceux qui ont paru jusqu'ici. En voici la composi- 
tion : E. Gebhart : lltalie de la Renaissance, de 1484 à 1559 ; les Guerres 
d'ItaUe, de 1495 à 1515. — Gaillard : les Guerres d'Italie, de 1515 à 
1559. — De Crue : les Transformations politiques, administratives et 
sociales de la France, de 1492 à 1559. — Levasseur : Progrès écono- 
mique, agriculture, industrie, commerce de la France, de 1494 à 1515. 

— Petit de Julleville : la Littérature française, de 1492 à 1550. — 
A. Michel et H, Lavoix : l'Art en Europe, de la fin du xv« s. au dernier 
tiers du xvi*. — P. Tannery : les Sciences en Europe, de 1492 à 1559. 

— Mari^ol : l'Espagne, de 1474 à 1556. — E. Denù : l'Allemagne et la 
Réforme, de 1493 à 1556. — C. Lardy : la Suisse; la Réforme. — 
P. Buisson : la Réforme en France jusqu'en 1559. — C. Bémont : TAn* 
gleterre, de 1485 à 1509. — Langlois : l'Angleterre, de 1509 à 1558. — 
Haumant : les Royaumes Scandinaves, de 1481 à 1559. — Sayotis : la 
Hongrie, de 1492 à 1559. — C. Léger : la Pologne, de 1455 à 1572. — 
Rambaud : la Moscovie, de J462 à 1556; l'Empire ottoman, de 1481 
à 1566. — Masqueray : les Révolutions de l'Afrique du Nord jusqu'à la 
fin du XVI* s. — Rambaud : llndoustan, l'Empire des grands Mogols 
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juiqu'à la fin da xvi* s. — L Gallois : les Portugais, leurs découvertes 
et oolonisationB jusqu'à la fin du xvp s. — Maireau : FAmérique; 
découverte et premières colonisations. 

— M. Gustave Lb Bon, dont nous avons eu souvent l'occasion de 
signaler les travaux toujours originaux et suggestifs, a traité avec talent, 
dans son livre les Lois psychologiques de l'évolution des peuples (Alcan), 
la question si discutée et si obscure du r^le des races dans l'histoire. 
M. Le Bon considère la race, au sens historique du mot, non comme 
une unité physiologique, mais comme une unité psychologique. Seule- 
ment ces unités psychologiques subissent, comme tout organisme, les 
lois de la croissance et de la décroissance. La grandeur d'un peuple 
dépend de la puissance de son âme collective. La destinée d'un peuple 
dépend avant tout (et c'est là une vue vraie trop oubliée des historiens) 
de son caractère plus que des circonstances et des institutions. Les 
idées agissent aussi, mais à l'état de sentiment. De là l'influence des 
idées religieuses. Leur disparution à l'époque actuelle rend fatale une 
évolution radicale des sociétés. 

— Était-il bien nécessaire de réimprimer le Mémorial de Sainte- 
Hélène? (Gamier, tomes I et II). Mais qui nous donnera une édition cri- 
tique du Mémorial f 

— M. Gh. Li GoFFic a eu la très heureuse idée de réunir en un 
volume des Morceaux choisis des écrivains hatrais (le Havre, imp. du 
Commerce), qui permettront de faire connaître aux enfants du Havre 
(et aussi à leurs parents) toute l'histoire littéraire de leur ville et qui 
tireront d'un oubli complet bien des noms qui méritent au moins un 
souvenir. On sera surpris, en lisant ces morceaux choisis et les notices 
et notes excellentes dont M. Le Goffic les a accompagnés, de voir tout ce 
qu'un pareil recueil offre d'intérêt et d'enseignements. Nous devrions 
avoir des recueils semblables pour toutes nos villes importantes, don- 
ner à chaque ville la pleine conscience du r^le historique, littéraire, 
économique qu'elle a joué dans la grande unité nationale, entretenir 
par les écoles un patriotisme local qui est la base la plus sûre de 
l'amour de la grande patrie. 

— Grâce à la générosité d'un riche industriel de Pau, l'on a pu 
entreprendre une nouvelle édition de V Histoire de Béam, par Pierre de 
Mabga. m. l'abbé Dubabat, qui a surveillé cette réimpression, qui est 
faite avec un luxe de bon aloi, y ajoute une vie de l'auteur longuement 
documentée, la bibliographie des œuvres de Marca et des tables. 

— M. le comte E. de Briqubvillb, qui possède une des plus belles 
collections particulières d'instruments de musique, est non seulement 
un curieux, mais un artiste, un savant et un critique en ces matières. 
L'opuscule qu'il vient de publier sur les Anciens instruments de musiqw 
(libr. de l'Art) est un essai d'histoire qui mérite d'être signalé. On y 
trouvera d'intéressantes notices sur les collections d'instruments de 
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musique aux zyi*, xvn* et rvm* s., sur les pochettes des maîtres de 
danse, sur lea instruments de musique champêtre an xyn*etait xrnrs. 
Le chapitre sur la harpe de Marie- Antoinette nous montre en loi un 
critique très éveillé, et celui sur Ticonographie instrumentale au musée 
du Louvre utilise habilement une source de renseignements trop peu 
exploitée jusqu'ici et qui réserve aux érudits de précieuses découvertes. 

— M. G. Lafbnesthe, Téminent conservateur du Louvre, yient d'en- 
treprendre avec M. £. Rightenbbrqbr la publication d'une série de 
catalogues illustrés et raisonnes des principales œuvres dé la peintare 
en Europe. Les deux premiers volumes, le Louvre et Florence (M^ay et 
Motteroz), donnent une idée excellente de ce que sera cette collection. 
Si les typogravures du premier vol. laissent à désirer, celles du second 
sont aussi satisfaisantes qu'on peut l'exiger d'ouvrages établis à un prix 
aussi minime (10 fr.). Chaque volume contient cent reproductions de 
tableaux et un catalogue complet des musées avec description de chagoe 
tableau, des indications sur son histoire, sur les gravures, copies, inu- 
tations qui en ont été faites, parfois de courtes appréciations dues aux 
critiques les plus autorisés, etc. Ce genre nouveau de catalogues rendra 
de grands services à tous ceux qui étudient l'histoire de l'art. 

— Bien que les contes de Voltaire ne rentrent guère dans le cadre 
de la Revue historique, nous annonçons volontiers le choix que vient 
d'en donner M. Hogbt, à cause de la bibliographie qu'il en a donnée et 
de la préface écrite par M. Emile Faqubt (The short prose taies of Vol- 
taire. Londres, Williams and Norgate, 1894, gxx-229 p. in-12). 

— MM. Orot, Dufourco et TnéRT, élèves à l'École normale supérieure, 
ont publié chez Bloud et Barrai des Synchronismes de la littérature fratir 
çaise depuis les origines jusqu'à nos jours en 44 tableaux, qui seront 
utiles à d'autres qu'aux candidats aux examens. En regard des œuvres 
littéraires, réparties par genres jusqu'au xvi* s. puis par auteurs à par- 
tir de 1500, ils ont placé les ouvrages de philosophie (jusqu'en 1500), les 
faits principaux de l'histoire des sciences et des arts et de l'histoire poli- 
tique, et les œuvres principales de la littérature étrangère. On pourrait 
chicaner les jeunes auteurs sur beaucoup de détails de leur publication ; 
mais ils l'amélioreront peu à peu, et, telle qu'elle est, elle rendra de 
réels services. 

— Le 4* fascicule de la série des Portraits de femmes (Fischbacher) 
est consacré à une charmante notice sur if»« de Rémusat, par S6t6rac. 

— M. FoNGiN a donné en 184 pages, sous le titre : le Pays de France 
(Colin), un tableau géographique, historique, économique, littéraire et 
artistique de la France qui mérite d'être mis dans les mains de tous les 
élèves de nos écoles. 

— - Une excellente traduction des Promenades en Italie de F. Grbuo-* 
ROYius (le Ghetto, Subiaco, Ravenne, les monts Yolsques, la campagne 
romaine) vient de paraître à la librairie flachettOi précédée d'une pré* 
face de M. Gebhart. 
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Belgique. — Depuis que la Biographie nationale, publiée par l'Aca* 
demie royale de Belgique, est dirigée par M. Ferd. Vander Haeghen, 
le sayaut bibliothécaire de TUniversité de Gand, ce recueil, dû à des 
collaborations diverses, et forcément inégal par conséquent, a énormé- 
ment gagné. Le {•' fasc. du t. XÏIT vient de paraître ; il va de Mabtue 
à Marck. Signalons les articles sur le géographe Vander Maelen (par 
Alph. Waotbhs), Jacques van Maerlant (par W. de Wrebse), Charles 
iran Mander (par Henri Htmans), Jehan de Mandeville (par H. Pireuhi), 
les imprimeurs gantois du nom de Manilius (par Y. YAHDEa Haeghen), 
les Mansfelt (par le général Hbnraro), l'imprimeur CSoIard Mansion (par 
le baron Jean Bâthtjne). 

«- M. Maurice db Wulf, professeur à l'Université de Louvain, vient 
de nous donner une importante Histoire de la philosophie scolastique 
dans les Pays-Bas et la principauté de Liège jusqu'à la Révolution fran- 
çaise, (Mém. cour, de TAcad. royale de Belgique, vin-404 p.; Bruxelles, 
Hayez.) La partie la plus neuve est l'étude approfondie consacrée au 
« docteur solennel i Henri de Gand. On y trouvera aussi d'intéres- 
santes notices sur l'humanisme et le cartésianisme en Belgique et en 
Hollande. 

— M. Franz Gumoiit, professeur à l'Université de Gand, a publié 
récemment le premier fascicule d'un ouvrage qui fera sensation en 
archéologie : Textes et monwments figurés relatifs aux mystères de Mithra, 
publiés avec une introduction critique. In-4<» de 184 p. Bruxelles, 
Lamertin. 

— M. Martin Philu^pson, ancien professeur aux Universités de Bonn 
et de Bruxelles, vient de nous donner un nouveau livre qui intéresse 
spécialement Thistoire des Pays-Bas au xvi* s. : Ein Minisierium unter 
Philipp IL Kardinal Granvella am spanischen Hofe (1579-1586). Berlin, 
Gronbach. 

— Un nouveau -venu parmi les nombreux cercles historiques et 
archéologiques de Belgique, celui de Gand, a inauguré dignement ses 
Annales par un premier fascicule contenant les travaux suivants : 
H. PiaBNNE, les Sources de l'histoire de Flandre au moyen âge ; J. Vutl- 
STBKB, De goede Disendach (13 janvier 1349) ; comte db LDfBuao-SrxRUM, 
les Fourches patibulaires en Flandre, 56 p. Gand, Vuylsteke. 

— - M. Godefroid Kurth, professeur à l'Université de Liège, a fait à 
la Commission royale d'histoire une proposition relative à de nouveaux 
travaux. D'après lui, on pourrait classer dans cinq catégories les docu- 
ments qui appellent Tattention : la première comprendrait les chroniques 
restées inédites jusqu'à ce jour; dans la deuxième entreraient les nom- 
breux et importants cartulaires qui constituent une source de premier 
ordre pour l'histoire du pays et dont la grande majorité attend un édi- 
teur; une troisième serait consacrée aux documents relatifs aux anciennes 
corporations des métiers ; une quatrième renfermerait les pièces diplo- 
matiques telles que les correspondances politiques, rapporis d'ambas- 
sades, etc.; enfin, dans une cinquième, on pourrait donner les comptes 



228 GHEOmQUE BT BIBLIOGRAPHIE. 

d'administration publique. La Commission royale d'histoire sârait 
reconnaissante aux archivistes et bibliothécaires étrangers s'ils voulaient 
bien lui signaler les documents belges rentrant dans une des catégories 
précitées qui existeraient dans leurs dépôts. 

LiYRBs NOUYBAUX. -— P. AnselTM de Wonek, Notre-Dame-da-Buisson à Œa- 
denghien, depais Torigine da pèlerinage jasqa'à nos jours. 266 p. Enghies, Spi- 
Det. — Frère Maeédone (FÀix Huiin), Oarlsbonrg, aatrefois Sanssore, une 
ancienne seigneurie et pairie du duché de Bouillon. 435 p. Alost, Procure. — 
L. Mees, Geschiedenis der gemeente Hingene. 419 p., 20 pi. Gand, Vander* 
poorten. — Bury AdéU-Thom. La maison de Croy ; étude héraldique, historique 
et critique. 243 p. Bruxelles^ Soc. belge de librairie. — P. SouUier. Le plain- 
chant; histoire et théorie. 32S p. Tournai, impr. Saintr-Jean-rÉvangéliste. — 
J.'Th, de Raadt. Les seigneuries du pays de Malines : Iteghem et ses seigneurs. 
190 p. Malinesy Godenne. — Comte Goblet d*ÀlvieUa. Huit jours dans Tarchi- 
pel anglo-normand. 24 p. Bruxelles, Weissenbruch. — J, de Brauwere. Musée 
royal de Bruxelles. 142 p. Ixelles, Huysmans. — C, Casier, Coutumes de la 
yille d'Aerschot, de Neder-Assent et de Gaggevinne (avec trad. française par 
Ch. Stallaert). 232 p. Bruxelles, Goemaere. -— L, van Hoorebeke. Quatre ans 
d'éTolution; relation des principaux faits politiques et sociaux accomplis en 
Belgique de 1890 à 1894. 405 p. Gand, Siffer. — F.-L. Olivier, S, J. Conférences 
sur l'histoire de l'Église et le développement du dogme aux huit premiers 
siècles. 680 p. Liège, Dessain. — A. Thys. Un drame judiciaire (à Anyers) en 
1813. 133 p. Anvers, Kennes. 

Alsace-Lorraine. — Le 3« vol. du cartulaire de Ribeauvillé vient 
de paraître à CSolmar, chez Barth {RapTpoUteinisches Urkundenbuch) ; il 
embrasse les années 1409-1442. 

Allemagne. — Le célèbre égyptologue H. -G. Bruosch (Brugsch- 
Pacha) est mort le 19 sept, dernier à l'âge de soixante-sept ans. On lui 
doit un très grand nombre de livres, mémoires et articles sur la langue 
et rhistoire de Tancienne lËgypte ; nous citerons seulement son Hiero' 
glyphisch'demotisches Wârterbuch (7 vol., 1867-1882) et son Thssaurus 
inscriptionum aegypticarum (6 vol., 1886-1891). ~ Le même jour est 
mort le D' A.-W. Diegkhoff, professeur de théologie à l'Université de 
Rostock; parmi ses nombreux écrits concernant l'histoire religieuse, 
nous citerons seulement : Die Waldenser im Mittelalter (1855) ; Die evaiv- 
gelische AbendmahlsUhre im Reformationszeitalter (1854); Der AbUustreit 
(1885) ; Luthers Lehre in ihrer ersten Gesialt (1887). — Le 29 sept, est 
mort le D' Ernst Ngeldechsn, professeur au gymnase de Magdebourg, 
auteur d'un ouvrage récent sur Tertullien (1890). — Le 28 oct. est mort 
à Dresde le baron F. de A^^itzlbben, rédacteur en chef de la Revue 
internationale des armées et des flottes. 

— M. Théodore Mommsbn a été nommé vice-chancelier de Tordre 
prussien c pour le mérite. » 

— M. Joh. Wernbr a été nommé professeur d'histoire religieuse à 
l'Université de Marbourg; M. Herrmann Gunkbl, professeur extraor- 
dinaire d'histoire religieuse à Berlin; le I> L. Ajsel, professeur extraor- 
dinaire de langues sémitiques à l'Université d'Erlangen; Fabbé Brauii, 
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professeur extraordinaire de langues sémitiques à Wunsbonrg; le 
D' Franz Winter, directeur adjoint du musée royal de Berlin. 

— L'Académie des sciences de Munich a élu membre ordinaire pour 
la section de philosophie et de philologie le prof. Iwan Mueller, de 
Munich ; membre correspondant de la section d'histoire le D' Lamgen, 
professeur vieux-catholique à Bonn ; cette dernière nomination, faite 
depuis longtemps, a été retardée à cause des opinions religieuses du 
candidat. 

— La Société pour l'histoire de Kiel a mis au concours une étude 
sur les sources de Thistoire de cette ville ; les mémoires devront être 
envoyés avant le 15 avril 1896 au prof. Rodenberg, à Kiel. 

— M. E. DE Oefblb a publié dans la collection in-8<» in ttsum scholO' 
rum des Seriptores rorum Germanicarum une nouvelle édition des 
Annales Altahenses majores (Hanovre, Hahn, 1891), ces annales si heu- 
reusement retrouvées par lui, en 1867, dans les papiers d'Âventin et 
publiées la même année par M. de Giesebrecht, qui avait, dès 1811, 
reconstitué par conjecture ces mêmes annales d'après les citations 
d'Aventin, de Staindel et de Brunnerus. La nouvelle édition a complété 
les notes de la première et les indications des sources des annales; elle 
a, de plus, corrigé le texte, soit par une collation nouvelle du manuscrit 
d'Aventin, soit par les extraits faits par Staindel pour sa chronique. 
M. de Oefele a fait suivre les AnnaUs Altahenses d'un fragment des 
Annales Ratisponenses nu^ores de ^084 à 1086. 

— La même collection a fait paraître, publiées par les soins de M. 0. 
Holdbr-Eggbr, les Gesta Federid imperatoris in Lombardia auetare cive 
mediolanensi, texte désigné par Pertz sous le nom d^Annales Mediola- 
nenses majores et très mal publié par Muratori au t. YI des SS. rer. 
liai, et par Pertz au t. XYjn des Monumenta, Le nouvel éditeur est 
arrivé, non sans peine, à reconstituer un texte probable par la compa- 
raison des diverses compilations où le texte primitif a été employé. Il 
y a joint le texte du Lib9r tristitiae de Godagnello là où il offrait des 
variantes sensibles avec les Gesta, la partie des Annales Mediolanenses 
minores que M. de Giesebrecht a appelée ilnn. S. Eustorgii, des notes de 
Saint-Georges de Milan de 1154-1176, des Annales Mediolanenses brèves 
de 1154-1177. U a enfin reconstitué des Gesta Federid I imp. in expedi" 
tione sacra, qui ont servi de source à la chronique de sire Raoul de 
Muratori, à Sicard de Crémone, à Godagnello, à Pippino, et il les a 
publiés en mettant en regard les passages de VTmagoMundi de Jacques 
d'Aix qui s'en rapprochent beaucoup. 

— Une seconde édition du t. Y de la Deutsche Verfassungsgeschichte 
de G. Waitz vient d'être donnée (Berlin, Weidmann) par les soins de 
K. Zbumbb, qui, en respectant scrupuleusement le texte primitif, a mis 
la bibliographie au courant. Ce t. V a pour sous-titre : Die Verfassung 
des deutschen Beiehs bis xur vollen Herrschaft des Lehnwesens. i*^ part. 

— On trouvera, dans le livre intitulé Ignax von Dœllinger. Erinnê- 
Tungen^ par Luise von Kobell (Beck, 1891), des souvenirs personnels 
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d'un Tif intérêt, une peintura charmante de l'intérieur de la yïe intime 
du grand théologien et des citations qui éclairent le drame de ce qo*on 
a appelé son apostasie et qui était pour lui un acte de fidélité. 

— Nous rendrons compte dans notre prochain numéro du premier 
volume de l'important et remarquable ouvrage de M. A. Stbbn, 
Geschichte Europas seit den Vertrxgen von 1815 (Berlin, Hertz). 

Livais NOUVEAUX. ^ ÀNTiQuiTé. — 0. Mcuus. Kleitarch ond Diodor; eine 
QuellenimterBachang. Saint^Péieraboorg, Schmitzdorff. — WôUhauten. Isiaeli- 
tisehe and jâdi«che Geschichte. Berlfo, Reimer. 

HisToiBB oiMÉHALB. — Blennerkossei. Talleyrand. Berlin, P»tel. — H. tfom 
Petendorff. F. Giegorovius; Briefe an den Staatssekretœr Hennann von Thile. 
Ibid. — Th. Loreniien, Die schwedische Année im 30 Jaobr. Kriege. Leipsig, 
Vdt. — A, Weber. Der Centenar nach den Karolingischen Kapitnlarien. Ibid. 

— F. Dahn, Erinnemngen; 4" livre : Wiirzbarg-Sedan-KoBnigsberg, 1863-1870. 
Leipzig, Breitkopf. — Nuntiatarberichte ans Deutschiand; vol. II. Berlin, Bath. 

— Hûgamer, LeonUus voo Byzanz. Worzboarg, Gœbel. ^ W. Stieda. Han- 
sisch-venetianische Handelsbeziebungen im xv Jahrh. Rostoek, Stiller. — 
Nûmherger, Vita S. Bonifatii, aoctore Willibaldo. Breslau, Mûller et SdtEert. 

— Fitting, Irnerius. Quaestiones de jnris subtilitatibus. Berlin, Gottentag. — 
H. von Treitschke. Deutsche Geschichte im xix Jahrh.; vol. V. Leipzig, Hir- 
zel. — 7. Yoshida. Entwickelung des Seidenhandels und der Seidenindnstrie 
vom Alterthnm bis zum Ausgang des Mittelalters. Heidelberg, Hôrning. — J.-£. 
Berger, Die Koltarao^aben der Reformation. Berlin, Hofmann. — B. Geffcken. 
Zar Geschichte der Ehescheidung von Gratian. Leipzig, Veit. — M, Lehmann, 
Friedrich der Grosse ond der Ursprong des 7 jœhr. Krieges. Leipzig, Hirzei. 

— R. Piichel. Beitnege zur Kenntniss der deatschen Zigenner. Halle, Niemeyer. 
» F. PriebcUseh. Politische Gorrespondenz des Kurfursten Albrecht-Acbllles; 
vol. I : 1470-74. Leipzig, Hirzei. (Public, ans den preussisch. Staatsarchiven; 
vol. 59.}— KleinpauL Das Mittelalter; vol. I. Leipzig, Schmidt et Gunther. — 
Plath, Die Kônigspflanzen der Merovinger and Karolinger ; I : Dispargum. Berlin, 
Siebert. — &. SchiUz, Peter von Marrhone (Papst Cœlestin V). Berlin, Weber. 

— Petersâorlf. General Johann Adolf von Thielmann ; ein Gharakterbild ans der 
Napoleonischen Zeit. Leipzig, Hirzei. 

HisTonuc LOCALB. — Koppmann, Kammereirechnangen der Stadt Hamboig; 
vol. VII, 1555-1562. Hambourg, Grœfe. — MoUwo. Die œltesten liïbischen ZoU- 
roUen. Ltibeck, Schmidt. — Hessisches Urkundenbucb ; vol. lU, 1350-1375. 
Leipzig, Hirzei. — Th. Ludwig. Die Konstanzer Geschichtsschreibung bis zum 
xviu Jahrh. Strasbourg, Triibner. 

Aatriche-Hongrie. — M. Arpad Horvath, professeur d'héraldique 
à r Université de Budapest, vient de mourir à Tâge de soixante-qua- 
torze ans. 

— Le D' WAHRifUND a été nommé professeur de droit ecclésiastique 
à rUniversîté de Gzemowitz et le D' Frank Hanke pour le droit politique 
en Autriche ; le D' Léopold oe Sghrobder, professeur extraordinaire de 
philologie orientale à Innsbruck. 

— Le t. XXXin des Monumenia Bungariae historica contient les 
ff Notices historiques de Gynlaffi Lestar, » 1571-1606 ; le « Diarium » 
d'Ambroise Lipoczi Eeczer, ami intime d*Étienne Tœkœli, 1663-1669, 
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et le c Voyage en Rassie • de Daniel Ermann, prôtre protestant qui 
fut chargé d'aller demander à Charles XII son intervenûon en favear 
des protestante hongrois (1708-1709). 

— Le t. XVI des Monummta eomitialia regni Traruylvaniae contient 
rhistoire des diètes transylvaines de 1675 à 1679, ayec nne importante 
introduction par Alexandre Sztlaoti. 

LmMÊ NOUTXAUX. — Kcrzenlowski, H. Spanocchi. Relazione délie cose dl 
Polooia intomo alla religjloDe, 1586. CracoTîe. — H. Ztchokke. Geschichto des 
Metropolitan-GapiteU som hl. Stephan In Wien. Vienne, Konegen. — J. Jung, 
Fasten der ProTins Dacien. Innsbmck, Wagner. ^ CartellierU Regesta episco- 
pomm ConstanlIensiDm; toI. H, l'* liTr. Ibid. « Fester. Regesten der Mark- 
grafen von Baden and Hacbberg, 1050-1515; livr. 4-5. Ibid. — Banke. Die 
geachichtlichen Gmndlagen des Monarchenrechts. Vienne, BraÛmnller. — Th. 
Wolf, J<diannes Hontonis, der Apostel Ungams. Kronstadt, Zeidner. 

Pays-Bas. — A Nimègue, M. le O' Plate a commencé des fouilles 
pour examiner les restes du palais de Gharlemagne au Valhenhof; il a 
constaté des réparations très importantes du temps de Frédéric Barbe- 
rousse. 

— M. Blok, de Groningue, a occupé la chaire d'histoire néerlandaise 
à Leyde en prononçant un discours sur l'histoire comme science sociale 
(De geschiedenis als sociale weienschap. Groningue, Wolters, 1894). 

— Quelques savants, à Groningue, se sont réunis pour composer un 
livre sur la prise de Groningue par le prince Maurice d'Orange en 1594, 
le Gedenkboek der Reductie van Groningen in i594 (Groningue, Wolters, 
1894); Touvrage expose d'après les sources, non seulement les faite 
militaires, mais aussi la condition sociale et politique de la ville et de 
la province de Groningue vers la fin du xvi* s. 

— M. BussEKAKBR, de Harlem, a reçu la médaille d*or de la Société 
Teyler pour son ouvrage sur la séparation des provinces v^allonnes vers 
1580 ; la publication sur le duc d'Anjou de MM. Muller et Diegerick 
surtout a fourni les sources de cet ouvrage, qui est une réponse à une 
question proposée par la Société Teyler dans son concours ordinaire. 
L'ouvrage sera publié en 1895. L'auteur a été nommé professeur d'his- 
toire à Groningue dans la chaire de M. Blok. 

— Yient de paraître le premier fascicule d'une importante publication 
bibliographique de M. I^tit, bibliothécaire de l'Université de Leyde, 
sur les travaux des professeurs de cette Université depuis sa fondation 
(1575). Le fascicule contient une liste des travaux des professeurs de 
théologie à Leyde, 1575-1619. La liste (Bibliographische lyst, Leyde, van 
Doesburgh, 1894) est très complète et composée avec nne remarquable 
exactitude. 

— M. Btvamgk doit publier une série d'études sur l'histoire des Pays- 
Bas au xtx« s. Le premier volume, qui a paru dernièrement, s'occupe 
de la jeunesse du poète hollandais da Costa (Dejeugd van Isaâc da Costa, 
Leyde, van Doesburgh, 1894), qui a occupé une place éminente dans 
le développement intellectuel et religieux de la Hollande vers le milieu 
de notre siècle. 
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— La Société historique d'Utreobt a fait paraître le tome XV de ses 
Bydragen en Mededeelingen. Outre un rapport sur les travaux de la Société 
pendant 1893, le premier rapport détaillé que la direction a présenté aux 
membres, le volume contient quelques publications de divers savants. 
Nous appelons l'attention de nos lecteurs sur un intéressant Sommaire de 
la forme du régime des Provinces- Unies des Pays-Bas (1647), publié par 
M. WADDiNaTON, de Lyon, et sur les lettres du patriote Van Beyma à 
son ami Gapellen tôt den Pol, très intéressantes pour Tbistoire intime 
du « patriotisme » hollandais vers 1780, publiées par M. Van dbr Mbu- 
LEN. On s'intéressera aussi aux Mémoires du gouverneur du Gap Tan 
de Graaff sur les événements qui jetèrent la colonie du Gap dans les 
bras des Anglais en 1808; ces mémoires sont publiés et élucidés par 
MM. Vos Leibbrandt et Heeres. 

— La Société historique d'Utrecht s'est proposé de rassembler, à 
Pâques 1895, ses membres dans un congrès historique national à 
Utrecht, où quelques historiens hollandais prononceront des discours 
scientifiques. On se propose ainsi de suivre l'exemple donné avec tant 
d'éclat en Allemagne par les Historikertage ; le but principal est de res- 
serrer les liens entre les historiens et les sociétés historigues en Hol- 
lande. Le plan a été accueilli avec une vive sympathie. 

Suisse. — M. Rodolphe St^helin, professeur de théologie à Bàle, 
vient de commencer la publication d'une histoire de Zwingli : Huldreieh 
Zwingli^ sein Leben und Wirken nach den Quellen dargestellt (Bâle, 1895, 
erster Halbband, in-8o de vm et 256 p.). L'ouvrage entier formera deux 
volumes. Une nouvelle étude sur Zwingli était rendue nécessaire par 
la grande quantité de documents publiés en Suisse depuis vingt ans 
sur l'époque de la Réforme. Nous reviendrons sur ce travail. 

— M. Emile Dunant a publié un intéressant mémoire intitulé : Us 
Relations politiques de Genève avec Berne et les Suisses, de 1536 à i56k 
(Genève, 1894, in-8o de 222 p.). Amédée Roget avait déjà traité cette 
époque dans son Histoire de Genève^ mais M. Dunant a eu sous les yeux 
deux volumes de la collection des Recès fédéraux que Roget n'avait pas 
pu utiliser et qui lui ont permis, avec des documents inédits qu'il a 
trouvés dans les archives suisses, de compléter et de renouveler sur 
plusieurs points le récit de l'historien genevois. 

— Henri Legoultre, né à Genève le 4 février 1853, professeur d'his- 
toire ecclésiastique à la Faculté libre de Lausanne, est mort le 3 jan- 
vier 1892. MM. Georges Bridel et G>*, éditeurs à Lausanne, ont publié 
en souvenir de lui un volume de Mélanges dans lequel se trouvent plu- 
sieurs remarquables études historiques : une Grève d'étudiants au 
IVI^ siècle (André Alciat à Bourges) ; — Calvin d'après son commentaire 
sur le De Clementia de Senèque, 1532; — la Conversion de Calvin; — le 
S^our de Calvin en Italie d'après des documents inédits ; — les Proies-- 
tants de Perrare en 1536. 

— Sous ce titre : les Suisses et la neutralité de la Savoie, n03'nOk 
(Genève, 1895, in-8o de vn et 349 p.), M. Henri Fazt, directeur des 






GHIORIQUI m BIBUOGRAPHIE. 233 

archlYes de Grenèye, vient de publier, avec de nombreux documente 
inédite, l'histoire d'un intéressant épisode de la guerre de la succession 
d'Espagne; il montre la cour de Turin repoussant, en 1704, la neutralité 
du Ghablais et du Faucigny qu'elle devait réclamer en 1815. — Ëd. F. 

— La Société générale d'histoire suisse a pensé avec raison que la 
meilleure manière d'honorer la mémoire de son admirable et vénéré 
président, M. 6. von Wtbs, était de publier le cours sur l'historiogra- 
phie suisse, où il avait condensé, année par année, les résultete du 
labeur de toute sa vie. Le premier fascicule de cette Geschichte der HU- 
toriographie in der Schtoeiz (Zurich, Faesi et Béer ; l'ouvrage entier en 
aura 4 ou 5) nous conduit jusqu'à Conrad de Mure (f 1281). Ce n'est 
pas un ouvrage d'exposition ample et ayant le caractère d'une histoire 
littéraire comme celui de Wattenbach. C'est un catalogue méthodique 
des sources sous forme de notices critiques très sobres et très exactes, 
reliées entre elles par des aperçus d'ensemble sur la littérature histo- 
rique de chaque période. On y retrouve cette limpidité d'exposition, 
cette conscience, cette justesse de jugement qui caractérisent tous les 
écrite de G. de Wyss. C'est à partir de la troisième période, de 1273 à 
1400, c'est-à-dire du moment où il y a une historiographie suisse indé- 
pendante, que l'œuvre devient le plus intéressante. Nous avons été sur- 
pris de voir que G. de Wyss était resté attaché à l'opinion qui attribue 
à Bginhard les Annales Laurissenses postérieures à 788 et leur rema- 
niement. 

— Nous avons le regret d'annoncer à nos lecteurs la retraite de notre 
éminent correspondant M. P. Yauchbr, qui, depuis dix-neuf ans, a été 
pour la Revue le plus fidèle des collaborateurs. M. Ed. Favrb a bien 
voulu se charger de le remplacer. 

Italie. — Dans une brochure intitulée Siudi Siculi e la neeropoli Zan^ 
eUa^, M. G. Tropba, professeur à l'Université de Messine, indique la 
méthode que, d'après lui, doit suivre quiconque veut étudier l'histoire des 
anciens peuples italiotes, et il arrive à cette conclusion que, pour ces 
recherches, l'examen des textes doit suivre et non précéder les découvertes 
archéologiques. Après un éloge mérité de M. Orsi, directeur du Musée de 
Syracuse, il donne un exemple de sa méthode en étudiant rapidement 
les résultate des fouilles faites en 1886 non loin de Messine; on mit à 
jour un certein nombre de tombes avec des objete de bronze et des 
poteries appartenant, d'après M. Tropea, à la nécropole de l'antique 
Zancle; elles dateraient d'une période comprise entre l'époque homé- 
rique et le y siècle; l'on n'y a trouvé aucun spécimen de l'âge de pierre, 
mais en revanche elles présentent quelques objete de la période sicule 
et un très grand nombre de la période sicnlo-grecque. En terminant, 
l'auteur montre le parti que l'on pourrait tirer de ces recherches archéo- 
logiques pour préciser la topographie et l'histoire de l'antique Zancle. 

1. Extrait des Àiii délia R, Aceademia PehrUana. Messina d'Amico, 1894, 
tSp. 
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— M. Paul Fabrb, professeur à la Faculté des lettres de LUle, a été 
amené par ses études sur le Liber Censuum à faire plusieurs recherches 
du plus grand intérêt pour Thistoire des États pontificaux ; il vient de 
donner à VArchimo deUà Società Romana di stinHa patria ^ une ingé- 
nieuse dissertation sur trois contrées qui, sous le nom de massa, dépen- 
daient directement du saiut-siège au xii* et au xiii« siècle, la massa 
d'Amo, la massa de Bagno et la massa Trabaria, Il se contente d'iden- 
tifier les deux premières ; mais il insiste beaucoup plus sur la troisième, 
la massa S. Pétri, appelée aussi massa Traharia, parce que homines 
provinciae illius servitium taie B. Petro debent quod trabes illas scin^ 
dunt q'uae abietinae sunt, et usqtÀe in Tiberim, qui non procul inde 
eurritf attrahunt; quœ sic impositae Romam per se rapidi fluminis 
véhicula iransferuntur. Ces poutres servaient à l'entretien des toits 
des basiliques romaines. M. Fabre nous montre les transformations de 
cette massa, qui, dès la fin du xn« siècle, formait sous la protection 
directe du saint-siège une petite république de trois paroisses (pteot) au 
cœur des Apennins, dans les hautes vallées de la Marecchia, de la 
Foglia et du Métaure, et qui devint, vers 1260, une province de TÉtat 
pontifical avec un recteur et un territoire beaucoup plus étendu, jusqu'au 
jour où elle alla se confondre dans le vicariat temporel des Brancaleoni 
et des Montefeltre d'Urbin. 

— M. Garl Sutter, privat-docent à l'Université de Fribourg-en-Bris- 
gau, nous a donné une étude sur la vie et les ouvrages de maître Bon- 
compagno^. Le sujet était plein d'intérêt; elle est en effet fort curieuse, 
la figure de cet humaniste italien du xin« siècle, à la plume féconde et 
au tempérament fougueux, dont les ardentes polémiques rappellent 
celles d'un Scaliger. L'auteur en a su montrer toute l'originalité. Après 
nous avoir donné une bibliographie fort soignée de Boncompagno, il 
nous raconte sa vie, il nous introduit dans cette Université de Bologne, 
si renommée dans l'Europe entière et si vivante au xm> siècle, dont 
les étudiants se groupaient en foule autour de la chaire de Boncompa- 
gno; après nous avoir raconté les bruyantes polémiques que notre 
grammairien soutint vigoureusement contre les rivaux de sa gloire, 
M. Sutter analyse ces traités de rhétorique auxquels le maître avait, 
selon le goût de l'époque, donné les titres mystérieux de Palma, Oliva, 
Cedrus, Myrrha, Rota Veneris ; en appendice, il publie, d'après le Mona^ 
censis 23499 et le Parisiensis 8654, le livre de Boncompagno intitulé 
c Palma. i 

— Continuant ses recherches sur Ezzelino ni da Bomano, tyran de 
Padoue, M. le professeur Antonio Bonardi' nous donne aujourd'hui 

1. Vol. XYIL Roma, 1894, 22 p. 

2. Aus Leben und Sehriften des magisters Boncompagno, ein Beitrag sur 
italienischen Knlturgeschichte im dreisehnten Jahrliandert. Fribonrg-eii-Bris- 
gao, Mohr, 1894. 

3. Delta vita e gesti di Ezzelino terzo da Romano tcritta da Pietro Gerardo, 
(Extrait de la MisceUanea délia R. Deputazione Veneta di storia palria, t. U, 
2* série.) Venise, Visenthii, 1894, 149 p. 
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une étade sur la biographie que fit de ce peraonnagâ, au ziv* siècle, 
l'historieD Pietro Gerardo. L'authenticité de cette œuvre avait été tel» 
lement contestée par les meilleurs critiques que Muratori l'avait exclue 
de sa collection. Une série de minutieuses remarques ont conduit 
M. Bonardi à ces conclusions : 1* que cette biographie est absolument 
authentique et a pour auteur Pierre Gerardo ; 2« qu'il faut en reporter 
la composition aux premières années du jrr* siècle ; 3« que, loin de se 
contenter de traduire Rolandino, elle le complète le plus souvent; 
4* enfin qu'elle a été de la plus grande utilité à Yerci, le meilleur des 
historiens qui aient étudié la famille d'Ezzelino. C'est en comparant les 
diverses copies et les différentes éditions de l'œuvre les unes avec les 
autres, et en confrontant Gerardo et Rolandino, que le savant professeur 
a été amené à formuler ces conclusions avec autorité. 

— L'étude de M. Filippo Shmini sur les règlements politiques et admi- 
nistratifs des Constitutions égidiennes^ n'est qu'un résumé conscien- 
cieux de l'œuvre législative du cardinal Albomoz. Après avoir battu 
Malatesta en 1355, recouvré Ancône et rétabli dans les Romagnes l'au- 
torité pontificale, Albomoz fit préparer une sorte de code qui fut approuvé 
au parlement général de Fano les 29 avriUi*' mai 1357, et prit le nom 
de Canstitutiones jEgidians ou Liber Constitutionum Sanctae Matris Bcde^ 
siae. Il le compléta en 1363. Bon œuvre fut continuée par les légats, ses 
successeurs, Angelico Grimaldi de Grisac, Gabriel Gondulmier, Phi- 
lippe Calandrini di Sarzana, jusqu'en 1536, époque où les règlements 
de Paul m viennent terminer le recueil. M. Ërmini nous indique les 
principaux manuscrits et les principales éditions de ces Constitutions ; 
mais ne commet-il pas une erreur grave, ou plutôt une ftiute d'impres- 
sion, quand il dit que les Constitutions furent pour la première fois 
publiées à lesi par l'imprimeur véronais Frédéric de Conti en 1437? & 
moins que toutefois l'imprimerie n'ait été découverte à lesil Après ces 
renseignements généraux, il analyse une à une ces Constitutions, expo- 
sant tour à tour les pouvoirs du lé^at, du recteur, des juges de la curie, 
des notaires, du trésorier, nous énumérant les fonctionnaires de chaque 
branche de l'administration provinciale, terminant enfin par une étude 
rapide des relations des Communes avec le pouvoir central Tout cela 
est consciencieux; mais c'est aussi bien aride. L'étude aurait gagné 
en intérêt et serait devenue vraiment une œuvre historique si l'auteur 
avait examiné les raisons de ces divers règlements, s'il les avait expli- 
qués par des raisons politiques, si en un mot il nous avait fait entrer 
dans la pensée d'Albomoz. Il aurait été non moins intéressant de 
rechercher si la pratique répondait à la théorie et dans quelle mesure 
cette législation fut appliquée. 

— M. Cesare Impbbiale di SAirr*AiioBLO* a écrit tout un volume sur 
Caffaro et son époque, mais ce qu'il en a dit de nouveau pourrait se 

i. Gli ordhiamenii poliUei e amminiitrativi iMe c Constitationes Aegidia- 
use, » ToriDO, Bocca, 1894, 150 p. 
2. Caffàro e i mai iêmpi. Twin-Rome, Houx, 1894, 43S p. 
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réduire en une simple brochure. La plus grande partie de Touvrage est 
obstruée par de nombreuses digressions qui font perdre de vue à chaque 
instant le héros principal ; il y est question tour à tour des origines et 
de la constitution de la commune de Gènes, des premières colonies 
génoises en Orient, des différends commerciaux et religieux entre Pise 
et Gènes, de la première croisade, des expéditions contre les Maures 
d'Espagne. L'auteur atteint à tout propos les hauts sommets de la phi- 
losophie de l'histoire, et ainsi il est amené à parler de l'antisémitisme 
et de M. Drumont... à propos de l'antipape Anaclet et de la &mille 
juive des Pierleone. Malheureusement, après avoir lu ces 300 pages et 
les 36 appendices qui les accompagnent, nous continuons à avoir des 
idées très vagues sur le rôle politique de Gaffaro et surtout sur sa valeur 
littéraire ; nous ne connaissons de son style que ce que Fauteur nous 
en indique par ses citations; nous ne savons que très peu de chose sur 
ses éditions ; en un mot une étude critique et littéraire de ses œuvres 
fait complètement défaut; d'ailleurs le peu que nous apprenons de sa 
vie et de son rôle politique nous est trop souvent donné d'après des 
ouvrages de seconde main. 

— M. Antonio Messeri * n'était pas satisfait des biographies qui ont 
été faites de Matteo Palmier!, écrivain et homme politique florentin, 
et il en a fait une lui-même d'après des documents inédits, tirés soit 
des archives, soit de la bibliothèque Magliabecchiana de Florence. H 
s'est surtout servi de VHistoria Florentina et des Ricordi de Palmieri. 
Après avoir étudié les origines des Palmieri, il nous montre Matteo 
quittant sa boutique de pharmacien pour s'élever aux plus hautes digni- 
tés de la République, devenir même gonfalonier, siéger dans les con- 
seils avec les Pitti, les Médicis, les Guichardin, les Soderini, ou par- 
tir en ambassade auprès du roi de Naples, de Sienne et du pape. Tout 
entière consacrée au service de la patrie, mêlée aux graves événements 
qui agitèrent l'Italie du xv* siècle, cette vie est assurément des plus 
intéressantes, et M. Messeri avait raison de s'élever contre ceux qui 
l'avaient méconnue. Mais lui-même nous l'a-t-il bien décrite? Sa bio- 
graphie se contente en général d'énumérer les charges et les dignités 
de Palmieri; elle a la sécheresse d'un Cursus honorum; et cependant 
n'eût-il pas été curieux de savoir le rôle personnel qu'a joué Matteo 
dans l'histoire si compliquée de sa cité et de son temps? Enfin l'auteur 
a trop laissé dans l'ombre la gloire littéraire de son héros. Élevé par 
Ambrogio Traversari, Giovanni Argiropulo, Giovanni Sozomeno, et 
surtout le célèbre Ambroise le Gamaldule, lié avec Leonardo Dati, 
Franco Sacchetti et Luigi Guicciardini, Palmieri a appartenu à ce groupe 
d'humanistes qui ont illustré Florence dès la première moitié du xv« s., 
et préparé l'époque si brillante de Laurent le Magnifique. D'ailleurs lui- 
même a été un écrivain très goûté; il a laissé le Libro délia Vita Civile, 
le De Captivitate Pisarum et une Historia Florentina; envoyé en ambas- 

1. Antonio Messeri^ Matteo Palmieri dUadino di Firente dd seeolo XV, 
88 p. (Extrait de YArdUvio starico HaUano, année 1894.) 
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fiade auprès da roi de Naples, il l'étonna teiiement par son éloquence 
dans les langues latine, italienne et espagnole que, faisant allusion au 
métier de pharmacien qu'exerçait Palmieri et au double sens qu'avait 
pour un Florentin le mot mediei, le roi s'écria : « Si à Florence les phar- 
maciens sont ainsi, que doivent être les medicis (médecins) 1 > Toute 
cette partie de la vie de Palmieri a été négligée par M. Messeri, et ainsi 
sa biographie mérite peut-être elle-même le reproche qu'il adressait 
aux autres. 

— Sous le titre de un Atto di (usegnaiione di dote del îLîô^, M. Giu- 
seppe Travali publie un contrat de mariage incomplet dont il ne montre 
pas l'importance, et qui peut-être d'ailleurs n'en a pas. 

— • Lorsque Ferdinand le Catholique fut mort, le 23 janvier 1516, les 
nobles de Païenne se révoltèrent contre le vice-roi Hugues de Moncada, 
dont ils détestaient la tyrannie, le forcèrent à quitter la ville et à se 
réfugiera Messine. De sa nouvelle résidence, Moncada essaya de réduire 
les rebelles, mais il échoua, et bientôt Charles-Quint lui-même le rap- 
pela auprès de lui. Pour justifier leur acte d'insubordination, les citoyens 
de Païenne alléguaient qu'en cas de vacance du trône, les pouvoirs du 
yice-roi étaient annulés et que le gouvernement de la Sicile passait 
entre les mains du grand justicier. Ëtait-ce un prétexte ou bien était-ce 
en réalité le droit constitutionnel de la Sicile sous la domination ara- 
gonaise? C'est ce que discute M. Giorgio La Gortb dans son récit inti- 
tulé la Caedata di un vice re >; il nous raconte en même temps les dif- 
férentes phases de cet épisode de l'histoire sicilienne, mais sans lui 
donner beaucoup d'intérêt. 

— En étudiant l'histoire de l'Université de droit de Padoue au xvi* s., 
M. le professeur Biagio Brdqi a été conduit à des découvertes qu'il nous 
raconte dans une brochure pleine d'intérêt. Beaucoup d'étudiants alle- 
mands suivaient les cours de cette Université, puisque pour la seconde 
moitié du xvi* s. l'on en compte 6,060 sur ses registres. L*évêque diocé- 
sain et les inquisiteurs voyaient avec déplaisir ces ultramon tains; car, 
par leur intermédiaire, les doctrines luthériennes pouvaient altérer la foi 
catholique de la haute Italie. Aussi les soumettaient-ils à toutes sortes 
de formalités et voulaient les forcer à la pratique publique du catholi- 
cisme ; de là entre les étudiants allemands et l'autorité religieuse des 
luttes que M. Brugi nous raconte d'après les Àcta nationis germanice^. 

— Curieuse a été, à la fin du xvm* siècle, la lutte qui s'est engagée 
entre le pape Pie VI et l'empereur Joseph II, et dont l'un des épisodes 

1. Palermo, impr. BiszarilU, 1894, 11 p* 

2. Giorgio La Corte, la Caeeiaia di un véeerè. Giarre, impr. Gristaldi, 1894, 
100 p. 

3. Gli tiudmUi tedetehi ela S, InquiHaUme a Padova nelia mconda mM 
da êêcoio JCF/, 19 p. (Bxtrait des AtU del B. UUUUo vensto dé seienu, leUere 
9d arU, 1894.) 
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a été le faniaax voyage du pape à Vienne. M. Hanns Sohlittbr^ Téclâire 
d'un jour nonvean dans l'étnde qu'il consacre à a Pie VI et Joseph n 
depuis le retour du pape à Rome jusqu'à la conclnsion du Concordai. » 
L'auteur ne s'est pas contenté de demander des renseignements aax 
ouvrages dont il dresse une abondante biographie ; il est allé aux sources 
et il a tiré les plus curieux documents des Archives impériales, des 
archives du ministère des cultes à Vienne et à Rome, des archives do 
Vatican et du maître des cérémonies pontificales, et il les a publiés 
dans de très intéressants appendices. Ainsi, il a pu raconter avec les 
détails les plus précis le retour de Pie VI de Vienne à Rome à travers 
l'Autriche et la Bavière; il a su nous faire pénétrer dans les négocia- 
tions si compliquées qui furent engagées entre le saint -siège sur la 
question des ordres religieux et de la collation des bénéfices dans le 
Milanais, et en particulier sur la nomination de Visconti à rarchevécfaé 
de Milan; elles se terminèrent par le Concordat de 1784, qui transféra 
du pape à l'empereur la collation des évéchés et des grandes dignités, et 
rétablit le concours pour les bénéfices à charge d'&me. Enfin, M. Schlit- 
ter donne, sur le voyage inopiné de Joseph n à Rome, en novembre 
1783, les détails les plus précis qu'il a en partie empruntés aux lettres 
si curieuses du cardinal de Demis à M. de Vergennes^. 

— Le diocèse et la province de Pavie vont avoir leur revue particu- 
lière, imprimée chez Fusi frères, à Pavie ; elle aura pour titre : Memorie 
e doeumerUi per la sioria di Pavia e mo principato, et paraîtra par livrai- 
sons bi-mensuelles illustrées. 

Angleterre. — L'éminent orientaliste Tbhmen db Lagoupbrib est 
mort en octobre dernier; il avait étudié principalement les rapports de 
l'ancienne civilisation chinoise avec celle de l'Élam et de la Ghaldée 
et cherché à montrer combien celle-là devait à celle--ci; l'ouvrage où il 
a le plus complètement résumé le résultat de ses recherches est inti- 
tulé : The western origine of the early chinese dvilization from 2S00 B. C. 
to 200 A. D. (1894). 

— La librairie Kegan Paul annonce une réédition de Vlntroductùm 
to the study ofenglish history, par MM. Gabdihbr et Mullinobr. La par- 
tie bibliographique sera remaniée et mise au courant. 

— Les propos de table du célèbre historien et jurisconsulte anglais 
John Selden ont été recueillis, pendant les vingt dernières années de 
sa vie (1634-1654), par un certain John Milv^ard, qui en remit le ms. 
aux mains de Mathieu Haie peu de temps après la mort de Selden; 
après avoir circulé pendant trente ans sous le manteau, ils furent 

1. PHu VI uni Josef U von d» Mekkehr des Papsiêê naeh Bam bis aum 
Abschlussê des Concordats. (Extrait des Fonies rerum austrkicanim.) YieoBe, 
Tempsky^ 1894, 226 p. 

2. Les notes qai préeèdeet sar l'histoire dltilie sont daes à notre eoUsbori- 
teur M. Jean Guiraud. 
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imprimés en 1689, mais avec peu d'ordre et de soin. L'onvrage valait 
la peine d*ôtre réimprimé, parce qu'il contient sar les choses de la poli- 
tique et de la religion au moment de la révolution politico-religieuse 
du XVII* siècle des vues intéressantes; il nous montre quelle était la 
nature des conversations qu'on pouvait alors entendre dans la société 
des parlementaires et ce que pensaient les plus éclairés d'entre eux. 
On sera donc reconnaissant à M. Samuel Harvey Rbynolds de la peine 
qu'il a prise de rééditer ce recueil de dissertations rapides et sans apprêt 
et d'y avoir ajouté des notes substantielles {The table talk ofJohn Selden, 
Oxford, Glarendon press, 1892, xxv-220 p. in-8o). 

•— M. Henry- W. Wolff a réuni en volume, sous le titre Odd bits of 
histôry (Longmans, 4894, 267 p.), divers articles publiés dans le Black" 
tDood Magasine, le National Review, le Gentleman's Magasine, Ils ont 
pour titre : i« le prétendant à Bar*le-Duc (il s'agit de Charles-Edouard, 
fils de Jacques II, qui résida en Lorraine de 1713 à 1718); 2* Richard 
de la Pôle, dit c la Rose blanche i (souvenirs conservés à Metz de 
Richard, duc de Suffolk, qui fut tué à la bataille de Pavie) ; 3* les 
ancêtres primitifs de notre reine ; 4® un portrait de Windsor (sur Béa- 
trix de Gusance, princesse de Gantecroix, la malheureuse femme de 
Charles IV de Ixirraine); 5« ce qui reste d'une grande race (la race 
v^ende; coutumes de ce peuple qui subsistent encore aujourd'hui); 
6* Voltaire et le roi Stanislas ; 7« le prince Gonsort et ses années d'uni- 
versité ; 8* la bière à travers l'histoire. 

— M. York PowELL a été nommé professeur d'histoire à Oxford en 
remplacement de M. Froude. Cette nomination causera une pénible 
impression dans l'Europe savante, qui croyait assurée la nomination de 
M. S. R. Gardiner. M. Powell est un vulgarisateur de mérite, mais il 
ne saurait être comparé comme savant à M. Gardiner. 

Lrvais NonvAàux. — /. Batten, Historical and topographictl collections 
relating to the early history of parts of Somerset. Slmpkin. — J. Bradshaw. 
Sir Th. Munro aod the British settlement of the Madras Presidency. Frowde. 
— C'A, Smith. The historical geography of the holy land. Hodder et Stongh- 
ton. — W,'M. Ramsay. The church In the roman empire before A. D. 170. Ibid. 

Aiatfl-Unis. — L'archiviste et bibliothécaire du ministère d'État à 
Washington, M. Allen, a commencé l'impression de l'inventaire des 
fonds du dépôt fédéral constitué par des minutes ou des copies gouver- 
nementales, ainsi que par des legs et acquisitions. C'est ainsi que le 
gouvernement a récemment acheté la copie de la correspondance diplo- 
matique avec la France, l'Espagne et l'Angleterre pendant la guerre de 
l'Indépendance. 

Dalmatie. — La librairie H. von Sgbobnfeld, à Zara, commence la 
publication d'une revue intitulée : Ephemeris Bihacensis, Salonitana et 
Spalatensis. 

Danemark. — Le 16 nov. est mort M. Thor Sundby, professeur de 
langues romanes k l'Université de Copenhague, à l'âge de soixante- 
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quatre ans. H est conna sortont par soa excellent ouvrage sur la vie et 
les œuvres de Bmnetto Latini (1869, traduit en italien en 1884 par 
M. Renier), son édition de Albertani Brixieruis, Liber consolationù 
(1873). U a écrit sur Pascal et publié une traduction de ses c lettres; » 
on lui doit encore, en collaboration avec M. Baruêl, un admirable 
dictionnaire danois-français. 

— « Pendant assez longtemps, on a généralement pratiqué en 
Danemark, durant l'âge du bronze, Tusage de déposer les cadavres 
dans des cercueils en troncs de cbône fendus et évidés en longueur. 
On a souvent trouvé de ces cercueils dans de grands tumuli, et tou- 
jours au fond; on doit les considérer comme faisant groupe à part 
parmi les types sépulcraux de l'Age du bronze. Or, ce qui a donné une 
importance particulière à plusieurs de ces trouvailles, c'est l'excellente 
manière dont les objets déposés dans les cercueils se sont conservés 
après environ 3,000 ans. Il en est ainsi, non seulement d'objets en 
métal, mais encore d'étoffes de laine, d'effets en corne ou en os et de 
divers ustensiles en bois tels que cassettes, vases, fourreaux d'épée, 
tandis que, dans d'autres sépultures de ladite époque, ces mêmes objets 
ont été tout à fait anéantis ou ne se retrouvent qu'à Tétat de fragments 
très défectueux, et il en est de même des objets en métal, qui en géné- 
ral sont grandement détériorés. U n'y a donc rien d'étonnant à ce que 
plusieurs trouvailles, faites en Danemark, de cercueils en cbêne aient 
acquis une certaine renommée ; car c'est par elles qu'on est parvenu à 
mesurer le degré remarquable de civilisation atteint par le Danemark 
durant l'âge du bronze, i C'est en ces termes que le libraire Hôst, de 
Copenhague, annonce la publication par souscription d'un gros livre 
sur les trouvailles de cercueils en chêne de l'âge du bronze en Dane- 
mark, par l'éminent conservateur adjoint au musée des antiquités du 
Nord, M. Wilhelm Boye. Il sera complet en quatre livraisons paraissant 
au prix de 15 francs chacune et contiendra environ trente eaux-fortes, 
plans et dessins dans le texte danois, et un résumé assez développé en 
français. 

Erratum. 

M. F. Fnnck-Brentaoo a dit dans son article sur le Masque de fer {Rev. hist,, 
nov. 1894, p. 301, n. 1) que l'acte de décès du prisonnier avait été donné en 
fac-similé par M. M. Topin dans son livre sur le Masque de fer avant que cet 
acte fût détrait dans les incendies de la Commune. M. P. Bertrand nous fait 
remarquer que le fac-similé n'a paru que dans la 5* édition française, de 1878, 
mais que M. Topin l'avait donné dans la traduction anglaise de son livre par 
M. Vizetelly, parue à Londres en 1870. 

Page 112, ligne 6, au lieu de : Tours, lUet : Moulins. 

Page 142, ligne 20, — Angot, — Dayot. 
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Les anciens n'ont jamais mis en doute l'utilité, même pratique 
et immédiate, de l'histoire. Les uns, plus attentifs au détail, la 
considéraient comme une galerie de grands hommes et un réper- 
toire de hauts faits, d'exemples capables de susciter des imita- 
teurs. Ils en tiraient volontiers des recueils pédagogiques, des 
« morales en action, > ou, au besoin, des manuels à l'usage des 
généraux et des diplomates. D'autres — ils n'ont jamais été 
nombreux, même parmi les historiens — visaient plus haut. Ils 
estimaient que les expériences faites peuvent servir de leçons, 
non seulement pour les individus, mais pour les sociétés, et de 
leçons applicables à l'avenir. Ils supposaient, comme postulat de 
sens commun, que les mêmes causes étaient susceptibles de pro- 
duire indéfiniment les mêmes effets, et ne regardaient pas de trop 
près à la prodigieuse variété de conditions ou causes accessoires 
qui, dans des expériences nouvelles, pourraient, en modifiant les 
données, aller jusqu'à intervertir les résultats. Thucydide espère 
que son livre sera une € acquisition à perpétuité, » un capital 
intellectuel éternellement utilisable pour € quiconque voudra 
« voir clair dans les faits passés, et dans ceux qui, de par la 
« nature humaine, se reproduiront tels ou à peu près à l'avenir, » 

Les modernes — ou, pour mieux dire, nos contemporains — 
ne sont plus aussi confiants. Ils ont fait ou voulu faire de l'his- 
toire une science positive, dégagée de toute préoccupation esthé- 
tique ou morale, et il a paru aux délicats que la science devait 
être à elle-même son but. A les entendre, l'histoire vraie serait 
pour les individus une médiocre école de morale, et les hommes 
d'État qui lui demanderaient des moyens de prévoir risqueraient 
de se tromper lourdement, car l'histoire ne se recommence pas. 
Que l'on ressuscite le passé, — et jamais on n'a consacré à cette 

Rbv. Hibtor. LVU. 2« fasg. 16 
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tâche un labeur plus obstiné, — mais uniquement pour le con- 
templer, sans autre utilité, s*il en faut absolument une pour 
satisfaire les logiciens, que le plaisir de savoir. 

Il 7 a bien du paradoxe et du rafiSnement dans cette sérénité 
olympienne. L'histoire n'est pas un spectacle destiné à procurer 
aux esprits d'élite un genre de plaisir analogue, mais supérieur, 
à celui que le roman et le théâtre mettent à la portée du grand 
public. Le but de toute science est de découvrir des lois générales, 
et celles-ci nous intéressent surtout, quoi qu'on en dise, par leurs 
applications présentes ou futures. Seulement, il faut se défier des 
conclusions hâtives, et ne tirer des expériences faites que des pré- 
somptions sur le résultat probable des expériences à faire. Il 
arrive, en effet, que les individus ou les sociétés se trouvent en 
présence de problèmes déjà connus, mais rarement posés dans des 
conditions identiques ; et, en ce sens, il est également vrai de dire 
que l'histoire se recommence et ne se recommence pas. 

En tout cas, on ne^contestera pas, je pense, qu'une des préoc- 
cupations actuelles de la société française, justement inquiète de 
voir s'abaisser de jour en jour le chiffre des naissances, n'ait hanté 
l'esprit du fondateur de l'empire romain, et qu'il puisse j avoir 
quelque intérêt à examiner de quelle façon un législateur d'autre- 
fois a prétendu discerner les causes, enrayer les effets d'un sem- 
blable reflux de la vitalité nationale. 

L 

Au lendemain de la bataille d'Actium, César Octavien, devenu 
maître incontesté de l'empire, se hâta de faire disparaître les 
traces de la guerre civile et de consolider, en les groupant d'après 
un plan habilement remanié, les débris de l'ancien régime répu- 
blicain. 

Il pouvait agir à sa guise et n'était lié que par sa propre pru- 
dence. A l'homme qui, du 13 au 15 août 29 avant J.^., m^ait 
trois fois la procession triomphale au Capitole, comme vainqueur 
de l'Europe^ de l'Asie et de l'Afrique, personne ne se fût avisé de 
demander d'où lui venaient ses pouvoirs actuels et s'il n'avait 
pas dépassé déjà certaines échéances légales, depuis lesquelles il 
n'était plus qu'un simple particulier. On ne le lui demanda pas 
davantage lorsqu'il établit, sur des lots de terre achetés par lui 
en Italie et dans les provinces, les 120,000 vétérans qui oonsti- 
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depuis le recensement précédent. Mais cet avant-dernier dénom- 
brement datait de quarante-deux années, et depuis, César avait 
accordé le droit de cité en bloc à toute la Gaule Transpadane. 
Quand même Au^ste n'eût pas eu en main les moyens d'estimer 
l'effroyable consommation de vies humaines sacrifiées sur les 
champs de bataille, nul n'ignorait — Scipion Emilien l'avait 
déjà dit dans une apostrophe célèbre^ — que depuis longtemps 
la cité romaine réparait ses pertes en accueillant dans son sein 
des étrangers de toute race. Si l'Oronte ne se déversait pas encore 
dans le Tibre, les sources les plus diverses grossissaient de leur 
tribut le flot montant de la population dite romaine. De ces 
sources, la plus abondante, et aussi la plus corrompue, était 
l'affranchissement, qui, par un étrange oubli du législateur, 
laissait à la discrétion du premier venu le droit de transformer 
des esclaves en citoyens. Auguste se promit d'endiguer ce cou- 
rant, mais il se réserva d'y aviser plus tard,*et, en fait, il atten- 
dit plus de trente ans encore avant de légiférer sur la matière. 

Dans la masse confuse des citoyens , Auguste s'occupait de 
délimiter une cité plus étroite, de sang moins mêlé, où seraient 
groupées à portée de sa main les deux grandes forces sociales, la 
richesse et l'intelligence. Ce serait là à ses yeux le vrai peuple 
romain, celui dont il se servirait pour gouverner le reste du 
monde, une pépinière de magistrats, d'officiers, de fonction- 
naires de toute sorte. Sans violenter la tradition, en utilisant 
comme toujours les coutumes léguées par le régime antérieur, il 
était en train de créer une aristocratie à deux échelons : en haut, 
une noblesse héréditaire ou ordre sénatorial, à qui seraient réser- 
vées les magistratures électives, ainsi que les hautes fonctions 
administratives et les grades supérieurs dans l'armée ; au-dessous, 
l'ordre équestre ou bourgeoisie riche, dans laquelle se recrute- 
rait le gros des fonctionnaires et des officiers. Entre la noblesse 
ou pairie héréditaire et la bourgeoisie décorée du « cheval public, » 
la ligne de démarcation laissait ouverts des points de contact par 
où se produirait comme une circulation organique, en ce sens que 
la jeunesse sénatoriale formait l'élite des chevaliers et que les 
bourgeois chevaliers pouvaient être admis, par décision spéciale 
du prince, dans les rangs de l'ordre sénatorial. Ces deux ordres 

1. « Taceaot, » inqait, c quibos IUlia noTerca est. i Orto deinde monnure : 
c NoB efflcieUs, « ait, c ot solutos verear quos alUgatos addnxi t (Val. Max., 
VI, 2, 3). Cf. Plotarque, Apaphih. Se^ian.f 22. 
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Le Sénat ne manqua pas de donner la réplique au grand 
acteur. Il lui conféra, dans la séance du 16 janvier, sur la pro- 
position de Munatius Plancus, le titre diAugiiste^ un mot nou- 
veau, dérivé de la langue augurale, qui le désignait à la vén^- 
tion publique. Puis il conjura celui qui ne voulait plus être que 
le < prince, > le premier citoyen de la République, de partago* 
au moins avec le Sénat le souci des affaires. Auguste consentit, 
non sans avoir fait montre de quelque résistance, à garder pour 
dix ans encore le commandement de Tarmée et la puissance tri- 
bunitienne, c'est-à-dire le droit permanent de convoquer les 
assemblées, de provoquer, diriger et, au besoin, annuler leurs 
délibérations. C'est ainsi que, au milieu de congratulations réci- 
proques, Auguste échangea le droit du plus fort contre une auto- 
rité légitime, déguisée sous des vocables républicains, et aborda 
résolument sa tâche de réformateur au moment où il prétendait 
l'avoir accomplie. 

Nous ne le suivrons pas dans les directions multiples où se 
dépensa sa prodigieuse activité. Il nous suffira d'étudier d'un peu 
près la question la plus grave et la plus délicate qui pût éveiller 
alors la sollicitude d'un « curateur des mœurs » armé du pou- 
voir législatif et décidé à s'en servir. Disons tout de suite, pour 
écarter des débats ici superflus, que si Auguste refusa, comme il 
le dit dans un document célèbre {Monument d'Ancyre), le litre 
et les pouvoirs illimités d'un « curateur des lois et des mœurs, > 
il en a accepté le rôle et se vante d'y avoir suffi avec sa seule 
puissance tribunitienne^ Cette distinction subtile n'a eu aucune 
importance pratique, et Suétone comme Dion Cassius sont hvai 
excusables de n'en avoir pas tenu compte, de même qu'ils oublient 
le plus souvent de noter la part de collaboration dévolue aux 
comices ou au Sénat dans l'œuvre législative du prince. 

Le recensement des citoyens romains, opéré en l'an 28 avant 
notre ère, dut être le point de départ des réflexions d'Auguste. 
Ce n'est pas que le résultat en fût alarmant à première vue. De 
quelque façon qu'il faille interpréter les chiffres — avec ou sans 
les femmes et les enfants^ — le nombre des citoyens s*était accru 

1. Monum. Ancyr., III, il et soi?. Assertion contredite par Suétone {Angt 
27) et Dion Cassius (LIV, 10). 

2. Cf., sur la question, les textes cités et discutés par J. Beloch, Die Bevàl- 
kerung der grieehisch'rifmisdien Welt. Leipzig, 1886, p. 372-377. En défalqoaat 
du chiffre de 4,063,000 citoyens les femmes et les enfants, M. B. le lédoit i 
environ 1,500,000. 
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depuis le recensement précédent. Mais cet avant-dernier dénom- 
brement datait de quarante-deux années, et depuis, César avait 
accordé le droit de cité en bloc à toute la Gaule Transpadane. 
Quand même Auguste n'eût pas eu en main les moyens d'estimer 
l'effroyable consommation de vies humaines sacrifiées sur les 
champs de bataille, nul n'ignorait — Scipion Emilien l'avait 
déjà dit dans une apostrophe célèbre^ — que depuis longtemps 
la cité romaine réparait ses pertes en accueillant dans son sein 
des étrangers de toute race. Si l'Oronte ne se déversait pas encore 
dans le Tibre, les sources les plus diverses grossissaient de leur 
tribut le flot montant de la population dite romaine. De ces 
sources, la plus abondante, et aussi la plus corrompue, était 
l'affranchissement, qui, par un étrange oubli du législateur, 
laissait à la discrétion du premier venu le droit de transformer 
des esclaves en citoyens. Auguste se promit d'endiguer ce cou- 
rant, mais il se réserva d'y aviser plus tard,*et, en fait, il atten- 
dit plus de trente ans encore avant de légiférer sur la matière. 

Dans la masse confuse des citoyens , Auguste s'occupait de 
délimiter une cité plus étroite, de sang moins mêlé, où seraient 
groupées à portée de sa main les deux grandes forces sociales, la 
richesse et l'intelligence. Ce serait là à ses yeux le vrai peuple 
romain, celui dont il se servirait pour gouverner le reste du 
monde, une pépinière de magistrats, d'oflSciers, de fonction- 
naires de toute sorte. Sans violenter la tradition , en utilisant 
comme toujours les coutumes léguées par le régime antérieur, il 
était en train de créer une aristocratie à deux échelons : en haut, 
une noblesse héréditaire ou ordre sénatorial, à qui seraient réser- 
vées les magistratures électives, ainsi que les hautes fonctions 
administratives et les grades supérieurs dans l'armée ; au-dessous, 
l'ordre équestre ou bourgeoisie riche, dans laquelle se recrute- 
rait le gros des fonctionnaires et des officiers. Entre la noblesse 
ou pairie héréditaire et la bourgeoisie décorée du « cheval public, » 
la ligne de démarcation laissait ouverts des points de contact par 
où se produirait comme une circulation organique, en ce sens que 
la jeunesse sénatoriale formait l'élite des chevaliers et que les 
bourgeois chevaliers pouvaient être admis, par décision spéciale 
du prince, dans les rangs de l'ordre sénatorial. Ces deux ordres 

1. « Taceant, i inqDit, c quibas Italla noverca est. i Orto deinde mannure : 
c Non eiBcieUs, » ait, c nt solaU» Terear qnos aUigaU» adduxi t (Val. Max., 
VI, % 3). Cf. Plàtarqne, Apophih. Sc^^Um., 22. 
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réunis dominaient, du haut de leurs privilèges maintenant défi- 
nis, la tourbe anonyme ou « plèbe', » au sein de laquelle on dis- 
tinguait encore deux classes de niveau sensiblement différent, les 
citoyens de naissance libre ou « ingénus » et les affranchis. La 
condition préalable et indispensable pour entrer ou rester dans les 
ordres privilégiés était la possession d'une fortune d'au moins un 
million de sesterces pour les sénateurs, 400,000 sesterces pour 
les chevaliers. 

Auguste comptait sur cette hiérarchie sociale pour donner au 
grand corps de l'empire une ossature solide , pour associer au 
gouvernement et intéresser au maintien du nouveau régime le 
vrai peuple romain, concentré presque tout entier dans les daix 
ordres. Mais, ce qu'il avait créé, il fallait le conserver, et c'est en 
songeant à l'avenir que le législateur dut se sentir pour la pre- 
mière fois pris au dépourvu. Les statistiques qu'il avait sous les 
yeux lui montraient clairement l'espèce de fatalité qui pèse sur 
les classes aristocratiques. Qu'était devenu l'antique patriciatf 
Les familles patriciennes étaient si rares que, pour ne pas laisser 
vacants certains sacerdoces archaïques, il avait fallu en cijder 
d'artificielles. Auguste lui-même, suivant en cela l'exemple de 
Jules César, venait de faire, en l'an 29 avant notre ère, une 
nouvelle fournée de patriciens. La « noblesse » aussi, bien 
qu'ouverte indifféremment aux patriciens et aux plébéiens et 
alimentée jusque-là par l'apport continu des magistratures 
curules, la noblesse de race romaine allait s'amoindrissant 
chaque jour. Plus encore que les guerres, les proscriptions 
avaient éclairci ses rangs. Auguste savait qui avait ordonné les 
plus meurtrières, et aussi qui avait comblé les vides pratiqués par 
ces coupes sombres avec des aventuriers de toute provenance. 
Mais ce n'était pas uniquement par des plaies ainsi faites que 
s'était épuisée et tarie la sève des vieilles souches. Il y avait, à 
ce dépérissement progressif, d'autres causes qu'Auguste, en quête 
de moyens de préservation, était intéressé à découvrir. 

Il se peut que ces sortes de problèmes soient plus complexes 
encore que ne l'imaginait l'impérial réformateur. La science con- 
temporaine paraît disposée à y faire entrer un amas de données 
hypothétiques, de lois naturelles, soupçonnées plutôt que con- 
nues, d'actions et de réactions économiques, aussi fatales et aussi 

l. « Plebs et minor ordo maximusqne » (Martial, IV, 2, 3). 
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mal élucidées. Elle tend ainsi à reléguer au second plan ce que le 
sens pratique maintient quand même au premier, la volonté 
humaine, le récepteur intelligent qui, subissant la poussée de 
causes multiples, les combine en vertu de son activité propre et 
les transforme en une résultante unique, cause immédiate de Tef* 
fet qui alarme le législateur. Auguste n'eut sans doute ni les pré- 
tentions ni les scrupules de nos sociologues modernes. Le mal 
qu'il songeait à guérir n'était pas de tout point nouveau, et l'his- 
toire, surtout l'histoire de Rome, lui indiquait même certains 
remèdes empiriques essayés avant lui. 

Les cités grecques s'étaient plus généralement préoccupées de 
parer aux inconvénients résultant de l'excàs de population qu'au 
danger contraire. Elles tenaient plus à la qualité qu'à la quan- 
tité, et multipliaient surtout les précautions propres à empêcher 
l'afflux des éléments étrangers. Celles même qui, comme Sparte et 
les villes Cretoises régies par les « lois de Minos, » avaient rendu 
ou voulu rendre le mariage obligatoire, n'avaient fait qu'appli- 
quer à ce cas particulier l'esprit de leur constitution, toujours 
prête à substituer à l'initiative individuelle la sagesse infaillible 
de l'état. Les constructeurs de cités idéales, ennemis nés de toute 
liberté, ne manquaient pas d'imposer au gouvernement le soin 
de limiter l'accroissement de la population, de façon à régler le 
nombre des citoyens sur celui des propriétés disponibles ou sur la 
valeur de la propriété mise en commun. On sait comment le divin 
Platon entend surveiller, à ce point de vue, le troupeau qui 
peuple sa République, et on ose à peine rappeler que tel vice 
innommable, à qui est resté, par un juste châtiment, Tépithète 
de « philosophique, » a pu être considéré par d'odieux rêveurs 
comme une dérivation utile de l'instinct ^ 

Les théoriciens craignaient la pléthore , et la Grèce mourut 
d'anémie. Voici le tableau que trace Polybe de l'état de la Grèce 
vers le milieu du n* siècle avant notre ère : < De notre temps, 
« dit-il, la Grèce entière souffire d'un arrêt de procréation et d'une 
€ disette d'honunes telle que les villes se sont dépeuplées et qu'il 

1. AristoU pense que le législatenr crétois, craignaDt la pénurie des subsis- 
tances, iroXXà icc9iXoff69i)X8v 6 vo(jLo6fn)c, xa\ icpbc xi^ 8idCeu^cv t£5v ywacxwv, (va 
l&^ icoXuTcxvt&ot, T^v icpàc Toùc dippevac icotijffac d|i,iX(Qcv (Aristot, Polit., II, 10, 4). 
Mais il est, de tons les philosophes grecs, à qui la légende a (ait expier lenrs 
beaax raisonnements (cf. les SoeraUeot Hnaedos de JnTénal, SaL II, 10), le 
moins suspect de complaisance pour ce genre de sagesse. Cf. L. Dugas, Tiimi- 
Ué anttfiM, etc. Paris, 1894, p. 129-132. 
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« y a stérilité , sans que nous ayons été éprouvés ni par des 
« guerres continuelles ni par des circonstances désastreuses. Si 
« donc quelqu'un conseillait d'envoyer consulter les dieux à ce 
« sujet et demander ce qu'il faudrait dire ou faire pour devenir 
« plus nombreux et gérer mieux nos cités, ne le tiendrait-on pas 
« pour fou, alors que la cause est évidente et le remède à notre 
« disposition? C'est que les hommes d'aujourd'hui, aimant le faste, 
« l'argent et la paresse par-dessus le marché, ne veulent plus ni 
« se marier ni, quand ils sont mariés, élever une famille. C'est 

< tout au plus s'ils consentent à en avoir un ou deux, afin de les 
« laisser riches et de les nourrir dans le luxe. Aussi le mal, 
« d'abord caché, a-t-il fait des progrès rapides. En effet, avec 
« un ou deux enfants, si la guerre ou une maladie survenant en 
« enlève un, il est clair que les maisons resteront vides et que 
« bientôt, comme des ruches délaissées, les cités végéteront dans 
« l'impuissance. Là-dessus, nul besoin de s'enquérir auprès des 

< dieux du moyen d'échapper à un pareil fléau : le premier venu 

< dira que c'est à nous de nous tirer d'affaire nous-mêmes, en 
« changeant nos goûts, si c'est possible, sinon, en faisant des lois 
« qui obligent à élever une progéniture^ » Polybe a peut-être 
une réputation surfaite, mais il a généralement inspiré aux 
autres la confiance qu'il avait en sa propre infaillibilité, et 
sans doute Auguste, s'il lut cette page, n'éprouva pas non plus 
le besoin de recourir aux oracles. Un contemporain de Polybe, 
Philippe y de Macédoine, avait déjà essayé du remède indiqué 
ici. Pour réparer les 'pertes qui avaient aggravé ses défaites, il 
eut, entre autres expédients, l'idée de « contraindre tout le monde 
« à procréer et élever des enfants*. » On peut croire que Polybe 
songeait à cette expérience toute récente et jugeait le moyen effi- 
cace , car l'héritier de Philippe ne manquait ni d'hommes ni 
d'argent quand il engagea la lutte finale. 

Mais c'est surtout à l'histoire romaine qu'Auguste, toujours 
soucieux de greffer ses innovations sur des précédents, dut 
demander des conseils et des exemples. Les Romains ne paraissent 
pas avoir jamais éprouvé, comme les Grecs, la crainte de voir 
leur territoire surpeuplé. Us étaient gens à en élargir les limites, 
au delà même du besoin. En revanche, ils ont eu de bonne heure 



1. Polyb., XXXVII, 4, 6. 
% Ut. XXXIX, 24. 
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la préoccupation contraire. Denys d'Halicarnasse prétend que, 
chez eux, « l'antique législation obligeait les Romains à se marier 
« une fois en âge et à élever tous les enfants qui leur naissaient^. » 
Denys n'est pas de ceux que l'on croit sur parole; mais, dés la 
fin du y* siècle avant notre ère, on voit poindre l'idée que l'État 
pourrait et devrait intervenir dans cette très délicate question, 
au profit de l'intérêt général. Les censeurs de l'an 403 av. J.-C. 
établirent une « taxe conjugale {aes uxorium) * sur les céliba- 
taires*. Mais une décision des censeurs n'avait force de loi qpie 
pour un lustre, et on ne nous dit pas que celle-ci ait été mainte- 
nue par la suite. Il faut franchir près de deux siècles pour ren- 
contrer un nouvel indice de ce souci des magistrats. En 217, au 
moment où Rome, menacée par Hannibal, luttait pour l'existence, 
on admit dans les légions « les afiranchis qui avaient des 
« enfants'. » C'était un honneur plutôt qu'un avantage, du moins 
pour le moment ; mais la qualité de père de famille fut depuis 
lors un titre à la bienveillance des censeurs. Ceux-ci ouvrirent 
aux a£franchis et prolétaires pourvus d'enfants l'accès des « tri- 
< bus rustiques, » autrement dit, ajoutèrent à la valeur de leur 
droit de suffrage^. 

Les guerres puniques, les efforts qu'avait coûtés la conquête de 
l'Orient, et plus encore la démoralisation rapide engendrée par 
l'envahissement de la civilisation hellénique, dont les Romains 
s'assimilèrent surtout les vices, firent bientôt sentir leurs effets. 
Le vieux Q. Métellus le Macédonique, après avoir fait le recen- 
sement de la population en 131 avant notre ère, poussa un cri 
d'alarme. Il exhorta ses concitoyens à se marier par patriotisme. 
Nous possédons encore un fragment de son discours, conservé 
par Âulu-6elle. « Quirites » , avait dit Métellus, « si nous pouvions 
« rester sans épouse, nous nous épargnerions tous cet ennui : 
« mais, puisque la nature s'est arrangée de façon que l'on ne peut 
« ni vivre agréablement avec elles, ni vivre du tout sans elles, il 

1. DioD. Hal., IX, 22. 

2. Fest. Spiiom,^ s. ▼. Uxorium; Val. Max., Il, 9, 1 ; Plat., CamiU.^ 2. Il 
est aussi question d'ane taxe {aei eqiietirê) imposée par Senrias Tallios anx 
Teores ridies (Lir. I, 43), mais on ne dit pas qne ce fût pour les pousser à se 
remarier. 

3. Ut. XXII, 11. 

4. Cf. Lit. XLV, 15. Seraient-ce là les praemiapairuM dont il était question, 
an dire d'Anln-GelIe (V, 19), dans une homéUe do censeur Sciplon ÉmiUen (142 
av. J.-C.) Àd populum de morilms f 
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€ vaut mieux songer à perpétuer notre race qu'à nous donner 
« quelques moments de plaisir ^ » C'était là un bien singulier plai- 
doyer en faveur du mariage, et Ton conçoit que les rhéteurs du 
temps d'Âultt-Gelle aient trouvé Métellus assez maladroit. Us 
oubliaient que Métellus ne comptait pas précisément sur son élo- 
quence : ce qu'il proposait, au dire de Tite-Live*, c'était de con- 
traindre tous les citoyens au mariage. Auguste n'eut garde d'ou- 
blier ce précédent. Il lut au Sénat le discours de Métellus, cooune 
un document d*un intérêt tout actuel, et le fit afScher dans les 
rues^. Jules César, lui, avait foit mieux que des discours. Lors de 
son premier consulat (59 av. J.-C.), il avait réservé les meilleurs 
lots à distribuer en vertu de sa loi agraire, les terres de Campa- 
nie, aux pères de familles ayant au moins trois enfants, et Ton 
constata à cette occasion qu'il n'y avait pas en tout plus de 
20,000 citoyens remplissant la condition exigée^. Une fois maître 
de l'empire, il « institua des récompenses pour les familles nom- 

< breuses^. > Dion Cassius ne nous dit pas quelles récompenses, 
mais on peut être assuré de les retrouver dans la législation 
d'Auguste. La question préoccupait alors tous les esprits. Qcé- 
ron, sollicitant pour Marcellus la pitié de César, a soin de dire 
que Rome compte sur son sauveur pour « réprimer les dér^le- 

< ments et propager la race^. » Ce n'était pas dans sa bouche une 
simple flatterie ; il écrivait vers le même temps dans son Traité 
des Lois : « Que les censeurs prohibent le célibat^. » On s'atten- 
dait à des mesures énergiques, et c'est surtout pour justifier son 
ingérence dans la vie privée que César s'était fait conférer, pour 
trois ans d'abord, puis à vie, la « préfecture des mœurs. » Mais, 
cette tâche qu'il réservait à sa vieillesse, il n'eut pas le temps de 
l'accomplir, et c'était maintenant à son successeur de la reprendre 
au point où il l'avait laissée. 

Auguste ne poussa pas la recherche des causes immédiates au 

1. (xell., I, 6. A.-Gelle attribue par erreur ce disconre à Q. Case Métellos 
Numidiau (censear en 102 ar. J.-C.}. 

2. Ut., EpU, lAX : c Ut omnet cogerentor docere nxores llberonmi creando- 
c mm causa. » 

3. SoetOD.^ Àug.f S9. 

4. Dio Cass., XXXVIII, 7; Soeton., Caei., 20; Appian., B. Cfo., 11^ 10. C'est 
l'idée première du jus trium Ubenrum (roy. ci-après). 

5. Dio Cass., XUII, 25. 

6. Ole, Pro MareeU.f 8. 
?• GiCy De leçg., III, 3, 7. 
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delà de Texplication qui avait paru sufSsante aux censeurs 
romains et au grave Polybe. La dépopulation avait pour cause 
principale, sinon unique, un éloignement de jour en jour plus 
marqué pour le mariage, la crainte des charges de famille, des 
devoirs austères auxquels l'égoïsme du jour préférait une vie plus 
large et plus libre. 

Le mal était là : mais où chercher le remède ? Qu'il fût inutile 
de faire appel au sentiment religieux, au souci jadis si puissant 
de la perpétuité des cultes domestiques, cela était évident : en tout 
cas, Auguste faisait ou se proposait de faire de ce côté tout le 
possible en ressuscitant, à titre d'exemple et d'encouragement 
pour la religion privée, le culte des Lares de carrefour. La philo- 
sophie, qui pouvait avoir une certaine prise sur une aristocratie 
élevée dans les écoles grecques, était une force antagoniste. Avant 
d'être l'idéal de la perfection chrétienne, le célibat était la condi- 
tion requise pour atteindre les sommets de la vertu philosophique. 
Il ne fallait pas songer à tirer des écoles d'autre enseignement 
que la résignation au mariage, envisagé comme une corvée 
nécessaire. Le censeur Métellus lui-même, on l'a vu, avouait tout 
le premier, lui dont l'histoire vante le bonheur domestique', qu'il 
considérait le mariage comme un sacrifice consenti par l'individu 
au profit de la race. C'est au patriotisme qu'il faisait appel. Mais 
le patriotisme, assez malmené par les philosophes cosmopolites, 
n'était guère plus vivant que le sentiment religieux. Ce qui en 
restait encore était comme -délayé dans l'immense étendue de 
l'empire romain, où le citoyen romain, peu différent en cela de 
ses professeurs stoïciens ou épicuriens, était partout chez lui. Et 
d'ailleurs, l'intérêt patriotique qui s'attachait à la conservation 
de l'aristocratie romaine n'était pas d'une évidence incontes- 
table. Avec la naturalisation et le courant ascendant qui appor- 
tait à chaque couche sociale l'élite de la couche inférieure, Rome 
ne manquerait jamais ni de citoyens, ni de chevaliers, ni de séna- 
teurs. On pouvait même dire sans paradoxe, depuis que les 
légions s'ouvraient aux provinciaux, que Rome n'avait plus 
besoin de citoyens pour la défendre contre les Barbares. Il n'y 
avait plus en jeu que la question de race, d'orgueil romain ou 
italien, et celle-là restait indifférente à plus d'un parvenu. 

A défaut de forces morales, qui échappaient à sa direction, 

1. Plin., H. Nai., VU, { 59. 
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Le Sénat ne manqua pas de donner la réplique au grand 
acteur. Il lui conféra, dans la séance du 16 janvier, sur la pro- 
position de Munatius Plancus, le titre à'Augiiste, un mot nou- 
veau, dérivé de la langue augurale, qui le désignait à la véuéra- 
tion publique. Puis il conjura celui qui ne voulait plus être que 
le « prince, » le premier citoyen de la République, de partager 
au moins avec le Sénat le souci des affaires. Auguste consentit, 
non sans avoir fait montre de quelque résistance, à garder pour 
dix ans encore le conmiandement de Tarmée et la puissance tri- 
bunitienne, c'est-à-dire le droit permanent de convoquer les 
assemblées, de provoquer, diriger et, au besoin, annuler leurs 
délibérations. C'est ainsi que, au milieu de congratulations réci- 
proques, Auguste échangea le droit du plus fort contre une auto- 
rité légitime, déguisée sous des vocables républicains, et aborda 
résolument sa tâche de réformateur au moment où il prétendait 
l'avoir accomplie. 

Nous ne le suivrons pas dans les directions multiples où se 
dépensa sa prodigieuse activité. Il nous suffira d'étudier d'un peu 
près la question la plus grave et la plus délicate qui pût éveiller 
alors la sollicitude d'un « curateur des mœurs » armé du pou- 
voir législatif et décidé à s'en servir. Disons tout de suite, pour 
écarter des débats ici superflus, que si Auguste refusa, comme il 
le dit dans un document célèbre {Monumenù d'Ancyre)^ le'titre 
et les pouvoirs illimités d'un € curateur des lois et des mœurs, » 
il en a accepté le rôle et se vante d'y avoir suffi avec sa seule 
puissance tribunitienne^ Cette distinction subtile n'a eu aucune 
importance pratique, et Suétone comme Dion Cassius sont bien 
excusables de n'en avoir pas tenu compte, de même qu'ils oublient 
le plus souvent de noter la part de collaboration dévolue aux 
comices ou au Sénat dans l'œuvre législative du prince. 

Le recensement des citoyens romains, opéré en l'an 28 avant 
notre ère, dut être le point de départ des réflexions d'Auguste. 
Ce n'est pas que le résultat en fût alarmant à première vue. De 
quelque £siçon qu'il Caille interpréter les chiffres — avec ou sans 
les femmes et les enfants' — le nombre des citoyens s'était accru 

1. Monum. Àncyr.^ III, 11 et suiv. Assertion contredite par Suétone {A^., 
27) et Dion Cassius (LIV, 10). 

2. Cf., sur la question, les textes cités et discales par J. Beloch, Die Bevôl' 
kerung der griechisch'-r&mischen Welt, Leipzig, 18S6, p. 372-377. En défalquant 
du chiffre de 4,063,000 citoyens les femmes et les enfants^ M. B. le réduit à 
environ 1,500,000. 
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timide. Auguste prit grand soin de mettre en avant le nom, les 
arguments, les objurgations de Métellus le Macédonique, ce qui 
était une façon de se couvrir en cas d'insuccès ou peut-être d'em- 
prunter à la vertu d'autrui le droit de prêcher la morale. Il insis- 
tait surtout, comme Métellus, sur la nécessité de donner des 
défenseurs à la patrie, et il concluait comme lui à l'obligation 
pour les fils de famille de se marier de bonne heure. Cette obliga- 
tion, il la signifia par édit, à la façon des magistrats d'autrefois ; 
mais, malgré la crainte qu'il inspirait encore, il s'aperçut qu'il 
avait trop présumé de la docilité des Romains et qu'il allait être 
obligé de sévir s'il voulait être obéi. Il laissa tomber ce projet, 
mal coDçu, fondé sur l'idée grecque de l'omnipotence de l'État, 
et dont le principal défaut était d'aller droit au but, par le côté 
inabordable. Nous ignorerioDS même cette première tentative, 
comme la date probable qu'il convient de lui assigner', sans un 
passage de Properce, qui, suivant des recherches récentes', ne 
peut avoir été écrit après l'an 26. Le jeune viveur l'a échappée 
belle. « Tu t'es à coup sûr réjouie, Cynthia, » dit-il à sa maî- 
tresse, « de voir retirer la loi jadis édictée et qui nous a fait 
« pleurer longtemps l'un et l'autre, par crainte qu'elle ne nous 
« séparât. Alors que Jupiter lui-même est impuissant à séparer 
€ deux amants malgré eux, le grand César, dit-on, en viendrait 
« à bout. Mais c'est par les armes que César est grand : des 
« nations vaincues ne comptent pour rien en amour... Moi, pro- 
« curer des fils à la patrie et à ses triomphes? Jamais de notre 
« sang soldat ne naîtra^. » Il est clair qu'à ce moment l'épou- 
vantail du mariage forcé avait cessé d'inquiéter la jeunesse dorée 
de Rome. 

Mais Auguste n'était pas homme à abandonner ainsi la partie. 
Il avait compris qu'il fallait changer de méthode, que jamais la 
raison d'État ne pénétrerait ainsi, sous forme impérative, au plus 
intime de la vie privée. Le seul moyen d'aboutir était de conver- 
tir l'intérêt public en une certaine somme d'attractions et de 

1. A moins qa'oo n'iDToqae ici le texte de Tacite, qai ne prétend indiquer 
que le point de départ des réformes d'Aagaste : Sexto demum eansuUUu (28 a. 
Chr.), Cetêsar Augustus,., deditque jura,.. indUi eustodet et lege Papia Pop* 
paea praetnUs indueti, etc. (Tacit., Ann., III, 28). Cf. Dio Gass., LUI, 13, à la 
date de 28 av. J.-C. (ci-après, p. 255, 1). 

2. Cf. Fr. Plessis, Étwies critiqueâ^ sur Properee. Paris, 1884, p. 222; R. Bo* 
nafoos, De Sex. ProperUi amaridiw. Paris, 1894, p. 27. 

3. Propert., II, 7. 
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Le Sénat ne manqua pas de donner la réplique au grand 
acteur. H lui conféra, dans la séance du 16 janvier, sur la pro- 
position de Munatius Plancus, le titre d'Auguste^ un mot nou- 
veau, dérivé de la langue augurale, qui le désignait à la vénéra- 
tion publique. Puis il conjura celui qui ne voulait plus être que 
le < prince, » le premier citoyen de la République, de partager 
au moins avec le Sénat le souci des affaires. Auguste consentit, 
non sans avoir CEÛt montre de quelque résistance, à garder pour 
dix ans encore le commandement de Tannée et la puissance tri- 
bunitienne, c'est-à-dire le droit permanent de convoquer les 
assemblées, de provoquer, dirigar et, au besoin, annuler leurs 
délibàrations. Cest ainsi que, au milieu de congratulations réci- 
proques, Auguste échangea le droit du plus fort contre une auto- 
rité légitime, déguisée sous des vocables républicains, et aborda 
résolument sa tâche de réformateur au moment où il prètaidait 
l'avoir accomplie. 

Nous ne le suivrons pas dans les directions multiples ou se 
dépensa sa prodigieuse activité. H nous sufBra d'^dier d'un peu 
près la question la plus grave et la plus délicate qui pût évàller 
alors la sollicitude d'un « curateur des mœurs > armé du pou- 
voir législatif et décidé à s'en servir. Disons tout de suite, pour 
écarter des débats ici superflus, que si Auguste refusa, comme il 
le dit dans un document célèbre (Monument d*Ancyre)^ le titre 
et les pouvoirs illimités d'un « curateur des lois et des morars, » 
il en a accepté le rôle et se vante d'j avoir suffi avec sa s^e 
puissance tribunitienne*. Cette distinction subtile n'a en aucune 
importance pratique, et Suétone conmie Dion Cassius sont bi^ 
excusaUes de n'en av<nr pas tenu compte, de même qu'ils oublient 
le plus souvent de noter la part de collaboration dévolue aux 
comices ou au Sénat dans l'œuvre législative du prince. 

Le recensement des citoyens romains, opéré en l'an 28 avant 
notre ère, dut être le point de dq»art des réflexions d'Auguste. 
Ce n'est pas que le résultat en fut alarmant à première vue. De 
quelque façon qu'il fiiille inteqirét» les chiffres — avec on sans 
les femmes et les enfsints' — le nombre des citoyens s'était accru 



1. JfMMUR. ilacyr., EU, tt d sut. AssertioB coatredile pv Saèloûe (Awg., 
n) et Dioa Cassius [U\\ 10). 

2. Cf., w U qvestk», les leites cAés et dfisnlès pv J. Belock, Dm BeM- 
kermmf àtr fnee*ùdb-r«Mtsdb«» WM. Lûpog. IStt, p. 172-177. Badé&lquat 
ém cUfie et 4,063,000 dtoycss les trmmm cl les eaCiats, M . B. le rédnl à 

1,500,000. 
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depuis le recensement précédent. Mais cet avant-dernier dénom- 
brement datait de quarante-deux années, et depuis, César avait 
accordé le droit de cité en bloc à toute la Gaule Transpadane. 
Quand même Auguste n*eût pas eu en main les moyens d'estimer 
Tefifroyable consommation de vies humaines sacrifiées sur les 
champs de bataille, nul n'ignorait — Scipion Émilien l'avait 
déjà dit dans une apostrophe célèbre^ — que depuis longtemps 
la cité romaine réparait ses pertes en accueillant dans son sein 
des étrangers de toute race. Si l'Oronte ne se déversait pas encore 
dans le Tibre, les sources les plus diverses grossissaient de leur 
tribut le fiot montant de la population dite romaine. De ces 
sources, la plus abondante, et aussi la plus corrompue, était 
l'afiranchissement, qui, par un étrange oubli du législateur, 
laissait à la discrétion du premier venu le droit de transformer 
des esclaves en citoyens. Auguste se promit d'endiguer ce cou- 
rant, mais il se réserva d'y aviser plus tard,*et, en fait, il atten- 
dit plus de trente ans encore avant de légiférer sur la matière. 

Dans la masse confuse des citoyens , Auguste s'occupait de 
délimiter une cité plus étroite, de sang moins mêlé, où seraient 
groupées à portée de sa main les deux grandes forces sociales, la 
richesse et l'intelligence. Ce serait là à ses yeux le vrai peuple 
romain, celui dont il se servirait pour gouverner le reste du 
monde, une pépinière de magistrats, d'oflSciers, de fonction- 
naires de toute sorte. Sans violenter la tradition, en utilisant 
comme toujours les coutumes léguées par le régime antérieur, il 
était en train de créer une aristocratie à deux échelons : en haut, 
une noblesse héréditaire ou ordre sénatorial, à qui seraient réser- 
vées les magistratures électives, ainsi que les hautes fonctions 
administratives et les grades supérieurs dans l'armée ; au-dessous, 
l'ordre équestre ou bourgeoisie riche, dans laquelle se recrute- 
rait le gros des fonctionnaires et des officiers. Entre la noblesse 
ou pairie héréditaire et la bourgeoisie décorée du « cheval public, » 
la ligne de démarcation laissait ouverts des points de contact par 
où se produirait comme une circulation organique, en ce sens que 
la jeunesse sénatoriale formait l'élite des chevaliers et que les 
bourgeois chevaliers pouvaient être admis, par décision spéciale 
du prince, dans les rangs de Tordre sénatorial. Ces deux ordres 

1. « Taceant, » inqait, c quibas Italia noyerca est. » Orto deinde mormare : 
« Noa efBcietis, • ait, c ot solatos rerear qaos alUgatos addoxi » (Val. Max., 
VI, 2, 3). Cf. Pldtarqae, ApaplUh. Sc^pion.^ 22. 
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n'avaient pas rendu le mariage plus séduisant pour les jeunes 
gens, qui le considéraient maintenant conmie une afiaire, une 
affaire rendue aléatoire par le relâchement même du lien conju- 
gal. Jadis, la femme était « dans la main » de son mari, qui deve- 
nait propriétaire de la dot. Avec les nouvelles mœurs, la £emme 
restait généralement sous la puissance paternelle : le père la prê- 
tait plutôt qu'il ne la donnait au mari, gardant par-devers lui le 
droit de reprendre, au premier prétexte, sa fille et la dot dont il 
l'avait pourvue. Aussi, les coureurs de dots pesaient le pour et le 
contre, et plus d'un préférait s'abstenir. 

La spéculation au mariage avait été avantageusement rem- 
placée par la chasse aux testaments, celle-ci plus compliquée, 
mais plus sûre et plus productive. La liberté de tester étant alors 
entière chez les Romains, même pères de famille, les gens riches 
avaient toujours autour d'eux une cour d'héritiers présomptifis et 
de légataires en expectative. La politesse d'outre-tombe voulait 
qu'on laissât en mourant quelque bon souvenir à ses amis, et les 
pères les plus soucieux de leurs devoirs répandaient volontiers 
autour d'eux des libéralités qui pouvaient revenir, par voie de 
réciprocité et avec chance de bénéfice, à leurs enfants. Mais c'est 
autour des vieux célibataires et des orbi^ des citoyens sans 
enfants, que les stratégistes déployaient toutes les ressources de 
leur art. Cet art, le Tirésias d'Horace* l'enseigne à merveille à 
Ulysse, revenu glorieux, mais la bourse vide, des rivages de 
Troie. I^e premier conseil que donne l'infaillible devin à son 
client, c'est de bien placer ses avances, de préférer un drôle riche 
et sans enfants au citoyen le plus honorable, si celui-ci « a chez 
« lui un fils ou une épouse féconde. » Le sujet choisi, commen- 
çait un siège en règle. Poursuivre un avantage incertain, tou- 
jours fuyant, qu'un caprice pouvait tout à coup dérober à la main 
tendue pour le prendre ; ménager des amorces , circonvenir la 
proie, devancer, surpasser, écarter les rivaux; c'était là un 
exercice qui réunissait les attraits de la guerre, de la pêche, de 
la chasse et du jeu , et que cultivaient avec passion toute une 
bande d'amateurs. Celui qui tenait, au bout de sa plume de tes- 
tateur, l'enjeu de la partie, était souvent plus roué encore que 
ses courtisans. Il s'amusait à les Caire passer par de perpétuelles 
alternatives de crainte et d'espérance, prenant des airs de mon- 

1. Horat., SaL II, 5. Cf. c Arrantiom et Hateriam et ceteros, qui captindo- 
c rnm testamentorum artem professi sunt » (Senec., Benef,, VI, 3S). 
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bond pour surexciter les coQYoitises et foire pleuvoir chez lui les 
cadeaux, spéculant à son tour sur la cupidité des prétendants, 
jouant avec eux au testament mutuel et ayant parfois la joie 
exquise de leur survivre, enfin tirant un large bénéfice des espé- 
rances qu'il entretenait et qu'il lui était toujours possible de 
tromper au moment décisif. « Us guettent ma fortune, » dit un 
personnage de Plante, « mais, en attendant, ils me gavent à 
« Tenvi et font assaut de présents ^ » 

Ainsi, dans les classes riches tout au moins, le mariage était 
tombé à l'état d'association précaire, instable au point de décou- 
rager jusqu'aux spéculateurs, tolérable seulement, dans une 
société si indulgente aux fantaisies de l'adultère, à condition de 
rester stérile. De l'autre côté, comme antithèse, le célibat, com- 
mode aux jeunes et assurant aux vieux impénitents plus d'égards 
que les enfonts n'en avaient pour leurs pères. 

Auguste jugea que, le mariage libre et tant de liberté dans le 
mariage, c'était trop. Revenir aux anciennes formalités, ressers 
rer le lien conjugal, rendre le divorce plus difficile, c'était chose 
impossible et même intempestive, étant donné que la législation 
nouvelle devait non pas contraindre, mais inviter les citoyens au 
mariage. Il ne fallait pas alourdir le joug que déjà tant de gens 
se refusaient à porter. En revanche, Auguste estima qu'il y avait 
tout profit à assainir le foyer domestique, à le défendre par une 
barrière légale contre les souillures de l'adultère, qui, en sup- 
primant les garanties offertes à la paternité, supprimait la raison 
d'être du mariage. Jusque-là, l'adultère était un crime dont le 
mari était le seul juge. Celui-ci avait eu de tout temps, il gardait 
encore le droit de tuer sa femme surprise en flagrant délit. Mais 
les maris trompés étaient devenus bien indulgents. D'aucuns 
même tiraient parti de leur déshonneur, qui les autorisait à gar- 
der la dot en répudiant la femme, et plus d'un fut soupçonné 
d'avoir inventé ce prétexte ou de n'avoiriété clairvoyant que par 
calcul. Du reste, le mariage sans manus avait pour ainsi dire 
réduit à néant l'autorité maritale, et l'épouse coupable trouvait 
des juges moins sévères encore dans sa fomille paternelle, à 
laquelle elle n'avait pas cessé d'appartenir. C'est en vue d'assu- 
rer une répression plus sévère qu'Auguste substitua à cette juri- 
diction domestique celle des tribunaux, jugeant au criminel. La 

1. Plant., MU. gloriat,, t. 705. 

RXV. HiSTOR. LVn. 2« FA8G. 17 
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loi JtUia de adiUteriis coercendis ou de pudicUia enleyait au 
mah le droit de tuer sa femme surprise eu flagrant délit, mais 
elle lui faisait une obligation de la répudier et de la poursuivre, 
sous peine de passer lui-même pour un entremetteur. Le p^ 
pouvait, à volonté, dans le cas prévu, tuer ou poursuivre. Les 
peines édictées étaient graves ; il y allait pour la coupable et son 
complice de l'exil et de la conâscatiou partielle des biens. De 
plus, la femme condamnée pour adultère était relouée dans la 
catégorie des infâmes et incapable à jamais de contracter nn 
légitime mariage. La loi nouvelle continuait à ignorer l'adultère 
du mari. Contre l'époux infidèle, l'épouse outragée avait le 
recours au divorce, et Auguste crut faire tout le possible en lui 
garantissant la certitude de retrouver sa dot intacte : il établit, 
dans ce but, le principe de « l'inaliénabilitédu fonds dotal » sans 
le consentement de la femme. Le mari n'était plus qu'un comp- 
table, et la loi, en cas de divorce surtout, se montrait pour lui 
très tracassière. 

La loi sur l'adultère, où l'on ne voit apparaître, en somme, 
aucune idée neuve , n'est qu'un hors-d'œuvre , complément on 
préEace : elle ne se soude pas par un lien juridique aux réformes 
vraiment originales qu'il nous reste à étudier. 

Bon nombre des « célibataires » qu'il s'agissait de convertir 
au mariage légitime n'étaient célibataires qu'aux yeux de la loi. 
Tel qui ne se souciait pas de contracter mariage, avec la pers- 
pective de n'être plus le maître chez lui, se choisissait volontiers 
parmi ses esclaves une ménagère complaisante, qu'il affranchis- 
sait pour l'élever au-dessus de la condition servile sans la hausser 
jusqu'au niveau de la sienne. Il faisait ainsi souche de bâtards ou 
enfants « naturels, » qu'il était libre d'adopter, s'il les jugeait 
dignes de porter son nom, et qui autrement, suivant l'axiome de 
droit, « suivaient la condition de leur mère. » Cette union irré- 
gulière lui donnait ce qu'il eût peut-être vainement demandé aux 
« justes noces : » une femme soumise, sur laquelle il gardait tous 
les droits du « patron, » et des enfants de son choix. La loi on 
la coutume passée en loi, qui défendait à un ingénu d'épouser 
une affranchie, le mettait même à l'abri, par surcroit, des impor- 
tunités de sa servante, qui savait ne pouvoir parvenir au rang 
d'épouse. Il est à croire que ce régime entrait pour quelque chose 
dans le bonheur parfait dont l'opinion courante s'obstinait à gra* 
tifier les célibataires. 
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Si Auguste ne s'était préoccupé que de la quantité de la popu- 
lation, et non pas de la qualité, il aurait pu laisser les choses en 
l'état, car plus d'une raison porte à penser que ces sortes d'unions 
libres ne devaient pas être plus stériles que les autres. Mais, ce 
qu'Auguste voulait avant tout, c'était conserver les hautes classes, 
perpétuer la descendance légitime du vrai peuple romain. Si l'on 
ne pouvait réagir de vive force contre les habitudes prises, il fal- 
lait donc se résigner à lever l'interdiction du mariage légitime 
entre ingénus et affranchies. Le législateur dut hésiter longtemps. 
Lui qui se promettait d'entraver d'une manière quelconque la 
transformation des esclaves en citoyens par l'affranchissement, 
allait-il favoriser lui-même l'infusion du sang servile dans les 
veines épuisées de la race italienne ? Il s'y décida pourtant, mais 
en faisant une exception pour l'ordre sénatorial. Les membres de 
r « ordre majeur » devaient rester des Romains authentiques ; de 
plus , comme tout négoce lucratif leur était interdit et que les 
riches mariages étaient pour eux à peu près l'unique moyen de 
ne pas déchoir en s'appauvrissant, il était bon de leur ôter la 
tentation de se mésallier. En conséquence, Auguste maintint pour 
eux l'ancienne coutume : il leur fut interdit, à eux et à leurs 
descendants de l'un et l'autre sexe jusqu'à la troisième génération, 
de contracter mariage avec des personnes de la classe des affran- 
chis. Tous les autres citoyens eurent à cet égard pleine liberté, 
pourvu que l'affranchie élevée au rang d'épouse n'eût pas exercé 
publiquement un métier déshonorante 

Rien de plus clair que les raisons qui ont dicté la règle et 
l'exception. Dion Cassius croit savoir que, si Auguste jugea 
nécessaire de concéder le connubium entre ingénus et affran- 
diies, c'est que, « parmi les ingénus, le sexe masculin était plus 
« nombreux que le féminin*. > Dans une population décimée par 
des guerres prolongées, le fait serait tout à fait étrange, et Dion 
lui-même n'y songe plus quand il fait parler l'empereur : « J'ai 
€ permis », dit Auguste, « à ceux qui se trouvent en dehors de 
« l'ordre sénatorial d'épouser des affranchies, afin que si quel- 
le qu'un, par amour ou par habitude, était entraîné à ce faire, il 
« pût le faire légalement^. » 

1. Le texte dans Dig.f XXIII, 2, 44 pr. Cf. Ulpian., Froffm., XIII, 1. 
% Dio Cas&, UV, 16 (à Vtm IS av. J.-C). Zonar., X, 34. 
3. Dio Gau., LYI, 7 (à Tan 9 apr. J.-G.). 
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Il est probable, on le sent à son langage, qu* Auguste ne se 
faisait pas grande illusion sur l'empressement qu'allaient mettre 
les citoyens à profiter de la permission accordée. Sans doute, il 
s'ingénia à transporter dans le mariage légitime entre patron et 
affranchie les avantages de l'union libre. L'affranchie épouse 
n'eut pas à l'égard de son mari et patron tous les droits de l'in- 
génue : la loi lui refusait notamment le droit de demanda le 
divorce, aussi longtemps qu'il plairait à son mari de la garder*. 
Mais l'autre système flattait encore mieux l'égoïsme masculin, 
d'accord en cela avec le bon ton. Tout le monde pensait ce 
qu'Ulpien écrivit plus tard dans son commentaire sur le sujet : 
« Il est plus honorable pour un patron d'avoir son affranchie 
« pour concubine que comme mère de famille', » et Auguste lui- 
même était sans doute de cet avis. Aussi, faisant un pas de plus 
dans la voie de la résignation, prit-il le parti de légaliser l'union 
libre elle-même sous le nom de concubinat^. Il en fit une sorte de 
mariage inférieur, ouvert à toutes les femmes disqualifiées qu'il 
déclarait lui-même incapables de l'autre. Ceux qui s'en conten- 
taient ne cessaient pas d'être considérés^ en droit strict, comme 
célibataires ; mais leurs enfants avaient « un père certain, » et 
eux-mêmes pouvaient invoquer, contre leurs concubines infi- 
dèles, l'application des lois sur l'adultère. U va sans dire que le 
concubinat était une association strictement monogame, incom- 
patible avec toute autre union légale coexistante. Auguste enten- 
dait bien réserver ce refuge un peu humiliant aux femmes de 
basse condition. En vertu de sa loi sur l'adultère, quiconque 7 
eût entraîné une « ingénue » se fût exposé à être poursuivi pour 
attentat aux mœurs (stuprum). Mais il avait entr'ouvert de 
cette façon une porte que les jurisconsultes ouvrirent plus tard 
toute grande. 

Evidemment, les affranchies ne fourniraient qu'un appoint au 
mariage légitime en dehors de leur classe, et il était bon qu'il en 
fut ainsi. C'est sur les femmes de naissance libre qu'Auguste 
comptait pour régénérer la race. Il n'y avait point de résistance 

1. Ulpian. in Dig., XXIII, 2, 45; XXI V, 2, It. 

2. Ulpian. in Dig., XXV, 7, 1. 

3. Concubinatus par leges nomen assumpsU (Marcian. in Dig.y XXV, 7, 3). 
Il est probable, sinon certain, que, suivant l'usage des jurisconsultes, leges 
désigne ici les lois Julia et Papia Foppasa. La concubine, qui était autrefois 
une pelleXf devient une amka, uxor gratuita, eonvieiriXf todaliUaria, 
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à prévoir de leur côté, le goût du célibat volontaire étant chose 
inconnue dans le sexe féminin avant le christianisme ^ il suflBsait 
de les délivrer des entraves que pouvaient apporter k leur voca- 
tion pour le mariage légitime les calculs intéressés de leurs pères 
ou tuteurs. « C'est l'argent qui fait l'homme, > s'écriait Pindare 
célébrant un riche client ; les jurisconsultes romains disaient avec 
plus de raison : c'est la dot qui fait la femme, l'épouse légitime. 
Depuis que le mariage) se passait de toute formalité publique, ]a 
constitution de dot en était devenue la marque caractéristique, le 
signe visible du consentement des époux et de leurs parents ou 
tuteurs. Or, on avait vu des pères, et surtout des tuteurs, se 
refuser par avarice à « donner, dire ou promettre la dot » et 
empêcher ainsi des filles nubiles de se marier. Auguste osa sacri- 
fier à l'intérêt public une bonne part de l'autorité paternelle. Un 
certain article 35 de sa loi obligeait les pères de famille à doter 
convenablement leurs enfants et ouvrait à ceux-ci, en cas de 
refus, un recours à l'intervention du préteur'. L'article s'appli- 
quait à plus forte raison aux tuteurs. Auguste entrait là dans 
une voie dangereuse. Il semble oublier un instant que la crainte 
des charges de famille était la principale raison qui éloignait les 
citoyens du mariage, et que forcer la main aux pères n'a jamais 
été un moyen de rendre leur condition souhaitable. 

n eut besoin de plus de hardiesse encore pour s'attaquer aux 
dispositions testamentaires tendant à faire obstacle au mariage, 
d'une façon quelconque. Les Romains éprouvaient pour les der- 
nières volontés des défunts, un respect presque superstitieux, qui 
n'allait pas sans une certaine crainte des Mânes et de leurs ven- 
geances possibles. Mais Auguste, nous le verrons tout à l'heure, 
avait fondé tout l'espoir de sa réforme sur la révision totale du 
droit applicable aux successions testamentaires, et il était vaincu 
d'avance s'il s'embarrassait de tels scrupules. La casuistique fami- 
lière aux légistes lui fournit d'ailleurs un moyen de concilier son 
respect pour la liberté de tester avec les besoins de son système ; 
ses lois n'annulaient pas un testament où figuraient des clauses 
contraires à leur texte ou leur esprit, mais elles empêchaient 
l'exécution desdites clauses, et de celles-là seulement. Ainsi, par 



t. li 8*agit, bien enienda, de la pratique, et non pu dea légendes d'Athèna, 
d'Aitémia on dea Amazonea. 
2. JHg., JXai, 2, 19. 
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exemple, un testateur stipulant comme condition d'un legs que 
le ou la légataire ne se marierait pas, ou n*épouserait pas tdle 
personne, ou, au contraire, ne se marierait qu'avec une personne 
désignée, ou au gré d'un tiers également désigné ; le législatear 
voulait que le legs fût valable, tout en dispensant le légataire de 
la condition imposée contre le vœu de la loi^ 

Après avoir ainsi rendu le mariage légitime largement abor- 
dable et assuré la liberté des choix par la suppression d'une foule 
d'obstacles, le législateur se crut en droit d'être sévère pour les 
célibataires. 

Le célibataire étant considéré comme un égoïste, désireux de 
se procurer une vie sans tracas, il parut que le moyen le plus sûr 
de déranger ses calculs était de l'empêcher de s'enrichir par le 
procédé à la mode. La disposition fondamentale de la législation 
d'Auguste est l'interdiction faite aux célibataires en âge nubile 
de recevoir aucune succession ou legs par testament. L'âge nubile 
allait de vingt-cinq à soixante ans pour les hommes, de vingt à 
cinquante ans pour les femmes'. Étaient assimilées aux célibataires 
les veuves après un an de veuvage et les femmes divorcées 
depuis plus de six mois. Cette exigence parut avec raison incon- 
venante et brutale ; elle le fut encore quand le délai eut été porté 
à deux ans pour les veuves et dix-huit mois pour les femmes 
divorcées'. Auguste était vraiment trop loin du temps où l'on 
admirait les matrones qui étaient restées fidèles au souvenir de 
leur premier et unique époux, trop près de celui ou certaines 
grandes dames, au dire de Sénèque, « comptaient les années, mm 
« plus par les consuls, mais par leurs maris ^. » 

La loi ne visait pas les successions ab intestat ; elle laissait 
donc aux célibataires les droits qu'ils tenaient de la parenté. Ces 
droits, elle les respectait même dans les successions testamen- 
taires, en exceptant de l'incapacité légale les parents jusqu'au 
sixième degré et certains alli^*^. Ce qu'elle voulait interdire & 
tout prix aux célibataires, c'était l'exploitation des héritages 



1. Papinien inyite les jnrisconsiiltes à interpréter tODJoars la loi dans le sens 
le plos Itfge : eam legis senierUiam vidgri, ne quod omnino nupUit toipMU- 
mentum inferatur (in Dig,, XXXV, 1, 72, { 4). 

2. Ulpian., XVI, 1. Cf. Gains, H, itl, 144; Sozom., H. £., I, 9. 

3. Ulpian., XIV, t. Il n'est pas qnesUon de délai ponr les hommes. 

4. Senec., Benef., lU, 16, 2. Cf. Juyen. VI, 224-230. 

5. Fragm. Vatican., {| 214-218. 
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étrangers à leur famille. Les successions et legs destinés par te»* 
tament aux célibataires, à rencontre des dispositions de la loi, 
étaient déclarés « caducs » et, comme tels, dévolus au Trésor. 
Auguste eût mieux fait sans doute de s'en tenir tout d*abord à 
Tancien droit d'accroissement, auquel il jugea à propos de reve- 
nir par la suite. De par la loi modifiée, les parts de succession 
retirées aux célibataires profitaient aux enfants et parents du 
testateur, jusqu'au troisième degré, à la condition que ceux-ci 
fussent pères de famille et portés au testament comme cohéritiers 
ou colégataires ^ Ainsi, la punition infligée aux uns servait à 
récompenser les autres. C'est à défaut seulement de copartageants 
remplissant les conditions voulues que les parts caduques reve- 
naient au Trésor. Néanmoins, si secondaire que fût ici l'intérêt 
fiscal, il valut un fâcheux renom aux « lois caducaires. » Les 
Romains n'aimaient pas que l'État se mêlât de leurs affaires pri- 
vées, à plus forte raison qu'il y intervînt comme intéressé, comme 
« père commun » de tous'. 

Le même fléau moral qui produisait le célibat, Auguste le 
retrouvait dissimulé comme un ver rongeur dans les mariages 
stériles, qui allaient devenir peut-être plus fréquents encore si la 
loi ne traquait que les célibataires. Il décida que les incapacités 
attachées au célibat seraient applicables, dans les mêmes limites 
d'âge, mais avec atténuation de moitié, auxor^' ou gens mariés 
sans enfants^. Ceux-ci n'auraient donc plus droit désormais qu'à 
la moitié des successions ou legs qui leur seraient attribués par 
testament en dehors de leur parenté. 

Le législateur n'était pas au bout de sa tâche. La suite le lui 
fit bien voir, et U est possible que, dès l'époque où nous nous pla- 
çons, entre 28 et 18 avant J.-C., il ait déjà songé à récompenser 
les pères de famille autrement qu'en les affranchissant des inca- 
pacités nouvellement créées. Mais l'histoire de ces lois nous 
importe plus encore que leur contenu ; aussi vaut-il mieux ne pas 

1. Gains, II, 206; Ulpian., XVIII, 1; Cod, JusUn., VI, 51. Comme Ulpiea 
ûgnale ailleon (XIV, 1) dq adoucissement apporté à la loi Julia par la loi 
Papia, on est fondé à croire qu'ici aassi la loi Julia était pins sérère. 

2. c Ut... lege Papia Poppaea... velnt parens omniam popnlas vacantia tene- 
c rel i (Tac, Ann., III, 28). 

3. Gains, II, 286. Une lacune du texte d'Ulpien nous empêche de savoir ce 
qt^ètait le aolUarUu pater, distingué du eoêUbi et de Yorbui (tit. XIII). On 
p«nt siq>po6er que c'était un veuf ayant un enfiuit, mais frappé de quelque inca- 
pacité pour ne s'être pas remarié. 
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devancer, sous prétexte de donner une idée plus nette de Tea- 
semble, le moment où il remit son œuvre sur le métier, avec au 
moins vingt-cinq ans d'expérience de plus. 

Les textes des auteurs nous renseignent fort mal sur certains 
détails de la procédure législative suivie par Auguste et laissent 
subsister un doute sur un point important, sur la question de 
savoir si Auguste réussit à faire voter par les comices la première 
rédaction de ses lois ou si elles restèrent longtemps encore à l'état 
de sénatusconsulte ayant force de loi^ Mais il est certain qu'elles 

1. On ne peut qn 'indiquer ici les données d'un problème intéressant le droit 
public, qui mériterait une étude à part. La loi Julia de marit. ord,, appelée 
lex quondam edàeta par Properce, lex marita par Horace, était-elle bien alors 
une loi Totée — et deux fois votée — par les comices? L'épitbète edieta, dans 
Properce, et la qualification de décréta Pairum^ employée ayant Tantre par 
Horace, semblent indiquer qu'il s'agit, pour l'an 28, d'un édit censorial, pour 
l'an 18, d*nn sénatusconsulte. Le texte de Tacite (ci-dessus, p. 253, 1), qui, pris à 
la lettre, placerait la loi Papia Poppœa en l'an 28 ayant notre ère, ne peat infir- 
mer cette opinion, et il n'y a aucun argument à tirer, pour ou contre, de Dioo 
Cassius, qui, habitué au régime des constitutions impériales, parle toujours 
comme si l'empereur légiférait tout seul, sauf lorsqu'il s'agit de la loi Papia 
Poppxa, celle-ci portant la signature de ses auteurs (LVI, 10). La principale 
difficulté vient de Suétone. Le biographe d'Auguste raconte que le prince, ayant 
porté (sanxit), entre autres c lois, i celle De marit. ordin.^ la remania dans le 
sens de la sévérité, mais ne put la faire passer que grâce à de larges conces- 
sions : Hanc cum aliqtuinto severius quam cèleras emendassel, prae tumuUii 
reciisantium perferre non potuil, nisi adempta demum lenitave parte poena- 
rum et vacaUone triennii data auctisque praemiis (Suet., Aug,^ 24). Suétone 
ajoute que les chevaliers n'en persistèrent pas moins à réclamer l'abrogation de 
la loi et qu'Auguste leur proposa alors l'exemple de Germanicus. Aucune indi- 
cation chronologique. Sommes-nous en l'an 18 avant J.-C. ou, si l'exhibition 
des enfants de Germanicus suit de près le vote de la loi, en l'an 9 de notre ère? 
on l'ignore. La dernière date est plus probable; mais, en ce cas, Suétone n'est 
plus d'accord avec Dion Cassius. Celui-ci fait dire à Auguste, dans une harangue 
qui précède le vote de la loi Papia Poppxa (9 apr. J.-C.) : c Encore ne vous 
c ai-je pas pressés d'obéir; mais la première fois je vous ai donné trois années 
c entières pour vous préparer, et la seconde fois deux ans i (LVI, 7). Donc, la 
vacaUo triennii de Suétone ne s'applique pas à la loi Papia Poppxa, mais à 
la loi Julia antérieure, qui alors aurait été votée par les comices (perferre 
legem). Il y a plus. Nombre d'èrudits, depuis Heinecdus jusqu'à H. Lemonnier, 
croient voir dans le texte précité de Dion Cassius que le répit de cinq ans 
accordé en deux fois par Auguste expire précisément à l'heure où il parle, et 
que, par conséquent, la loi Julia a été votée en l'an 4 de notre ère, une date à 
laquelle on ne trouve rien de semblable dans le livre LV de Dion Cassius. Tool 
bien pesé, il faut s*en tenir aux trois dates certifiées (28-18 av. J.-C.-9 apr. 
J.-C), et rien n'empêche alors d'admettre que la législation nouvelle, essayés 
d'abord sous forme d'édit, puis de sénatusconsulte-loi, et, comme telle, appli- 
quée ou suspendue au gré du prince, subit pour la première fois, en Tan 9 aprâs 
J.-C, sous sa forme définitive, l'épreuve du suffrage populaire. 
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foreat discutées et contresignées par le Sénat eu Tan 18 avant 
notre ère. Dion Cassius a recueilli certains propos aigres-doux 
échangés alors au sein de la curie entre le prince et tels séna- 
teurs qui donnaient à leurs protestations les apparences d'un zèle 
édifiant. La scène ne manque pas d'un certain piquant et finit 
par tourner au comique. Les sénateurs font observer au prince 
que ce qui détourne les citoyens du mariage, c'est la vie désor- 
donnée des femmes et des jeunes gens; ils l'engagent, lui qui, 
s'étant marié souvent, doit être expert en la matière, à « redres- 
« ser » ces fâcheuses habitudes. Auguste répond que la loi ne peut 
pas tout faire et que c'est aux maris à morigéner leurs femmes, 
ainsi qu'il le fait lui-même. Sur ce mot imprudent, l'assemblée 
veut absolument savoir de quelle façon Auguste s'y prend avec 
Livie. II résiste, elle insiste; si bien qu'Auguste, de peur d'être 
plus ridicule encore en laissant voir son dépit, se résigne à don- 
ner un modèle de prêche conjugal sur la toilette et la dépense'. 
On devine que les obséquieux questionneurs riaient sous cape et 
qu'ils avaient de bonnes histoires à se raconter entre eux sur les 
vertus du réformateur des mœurs. 

La date de la promulgation de la loi Julia de maritandis 
ordinibus est certifiée, en dehors du témoignage de Dion Cas- 
siuSy par la place qu'elle tient dans les souvenirs de l'année sui- 
vante, l'année du renouveau séculaire. Aujourd'hui que le com- 
put des siècles est pure afiiaire d'arithmétique, il se trouve encore 
des gens pour s'imaginer que les sociétés sont vieilles en « fin de 
« siècle » et rajeunies avec le début d'un nouveau centenaire. 
A Rome, où les siècles passaient pour être des périodes variables de 
la vie des peuples, marquées par des époques critiques qu'il Cal- 
lait savoir reconnaître et sanctifier par le recours aux dieux, les 
cérémonies des Jeux Séculaires devaient produire sur les esprits 
une impression autrement profonde. En mai 17 avant J.-C, 
lorsque commencèrent les interminables prières, purifications, 
oblations, processions officielles, c'était bien la Rome meurtrie et 
souillée du siècle finissant qui croyait se régénérer, au seuil d'une 
ère de paix et de vertu. Dans la cantate qui lui fut commandée 
pour la circonstance, Horace n'eut garde d'oublier les garanties 
de bonheur que recelait le nouveau code du mariage. Les chœurs 
de jeunes garçons et de jeunes filles chantaient : « Toi qui sais 

1. Dio Cass., UV, 16. 
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« ouvrir aux firaits mûrs Tacoès du jour, Ilithye, montre-toi 
« douce et tutélaire aux mères, soit que tu veuilles être iuvoqaee 
« comme Lucine ou comme Génitale; ô déesse, prolonge notre 
« postérité et seconde les décrets des Pères sur les femmes desti- 
€ nées au joug d'hymen et sur la loi maritale, par qui doit foison- 
« ner une progéniture nouvelle ^ » Ce qu'Horace ne dit pas et oe 
que nous apprennent des inscriptions récemment découvertes, 
c'est que les célibataires en âge nubile, à commencer par le poète 
lui-même, eurent besoin d'une autorisation spéciale, accordée 
par sénatusconsulte du 23 mai, pour assister aux jeux, qui, sans 
cela, leur eussent été interdits par application de la nouvelle loi^ 
Trois ans plus tard, le même Horace, faisant allusion à la loi sur 
l'adultère, célébrait la félicité du peuple romain, maintenant orné 
de toutes les vertus domestiques. « Nulle impudicité ne souille le 
« chaste foyer; la coutume et la loi ont dompté l'ignominieux 
« fléau ; les accouchées entendent vanter la ressemblance de leur 
« progéniture; la faute est suivie de près par le châtiment'. > 

L'enthousiasme du poète célibataire paraît quelque peu artifi- 
ciel. L'histoire nous apprend, en tout cas, qu'il ne fut pas conta- 
gieux. La résistance de l'opinion fïit très vive dans les « ordres » 
spécialement visés par le législateur, surtout dans l'ordre plus 
indépendant des chevaliers. Tel qui s'accommodait fort bien du 
despotisme politique s'irritait contre la prétention de régenter la 
vie privée des citoyens. Auguste, désireux de ménager la transi- 
tion, laissa aux récalcitrants le temps de se mettre en règle avec 
la loi, provisoirement suspendue ; à un premier délai de trois ans, 
il ajouta une prolongation de deux ans ^. Mais suspendre l'effet des 
lois est une façon de donner raison à ceux qui les croient inap- 
plicables; ces sursis ne firent probablement qu'encourager les 
clameurs. La lutte des lois contre les mœurs n'est jamais loyale. 
On eut bien vite trouvé des moyens de tourner les obstacles et de 
combiner les douceurs de la vie libre avec l'aptitude à recueillir 
les successions. Un procédé très employé était le suivant : comme, 
depuis l'abandon du mariage religieux, l'engagement conjugal 

1. Horat., Carm. saeeulare, 13-20. 

2. Voy. rinscription décoaTerie à Rome en 1890, contenant le procès-rerbal 
des Jeox séealairee de l*an 17 aTant J.-C, avec an complément relatif aox Jeu 
de 204 après J.-C., texte et commentaire de Th. Mommsen, dans YSpkemerii 
Epi^raphiea, vni [1892], p. 225-309. 

3. Horat., Orf. IV, 5. 

4. Soeton., Av^., 34; Dio Gass., LVI, 7. Voy. ci-dessus, p. 264, 1. 
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résidait dans les fiançailles (sponsalia)^ la jurisprudence dut 
admettre que les fiançailles équivalaient au mariage proprement 
dit. Les célibataires troublés dans leur quiétude prenaient pour 
fiancées de petites filles encore loin de Tâge nubile, puis rom- 
paient le pacte quand Téchéance était venue et reconmiençaient 
ailleurs. Il fallut que le législateur s'occupât de barrer ces voies 
détournées. « S'aperce vaut», dit Suétone, « qu'on éludait l'effet de 
« la loi au moyen de fiancées d'âge encore tendre et de mariages 
« firéquenunent changés, il abrégea le délai accordé aux fiancés 
« et mit un firein aux divorces ' . » Il décida que, pour être valables, 
les fiançailles devaient être suivies de mariage dans un délai de 
deux ans. Autrement dit, l'âge nubile étant de douze ans pour le 
sexe féminin, on ne pouvait plus fiancer les petites filles ayant 
moins de dix ans révolus*. 

Le frein aux divorces dont parle Suétone doit être, outre l'obli- 
gation pour le mari de restituer la dot intégralement et immédia- 
tement en cas de divorce provoqué par lui, l'obligation, gênante 
aussi, de déclarer sa volonté de répudier devant sept témoins' 
citoyens romains et pubères. Auguste n'osa pas aller jusqu'à im- 
poser, comme les législations modernes, l'arbitrage des tribunaux ; 
il ne fallait pas que le mariage eût l'air d'une prison dont l'État 
tiendrait les cle£s. 

Au bout de plus de vingt ans d'essais et d'attente toujours 
déçue, Auguste sentit la nécessité de refondre, de compléter, 
d'élargir sa législation, de développer le chapitre des récom- 
penses destinées à encourager la fécondité dans le mariage, d'en 
imaginer qui pussent intéresser non seulement les 4 ordres, » 
mais les petites gens et aussi les femmes^ sur la bonne volonté 
desquelles il avait vraiment trop compté. Tout ce que son expé- 
rience put lui suggérer trouva place dans une loi complémen- 
taire, la loi Papia Poppiea, datée avec certitude par la signature 
de deux consuls de l'an 9 après J.-G., Q. Poppasus Secundus et 
M. Papius Mutilus. 

Dion Cassius nous renseigne sur ce dernier et décisif assaut 
livré par le vieil empereur à Tégoïsme indocile de la jeunesse 
aristocratique. Le conflit entre la volonté du prince et l'obstina- 
tion des jeunes « chevaliers » était arrivé à l'état aigu. Les 

t. Saetoo., ibid. 

2. Dio Oass., LIT, 16. 

9. ZM^., XXIV, 2, 9. 
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intéressés saisissaient les occasions de manifester publiquement 
leur mauvaise humeur. Lors des jeux donnés pour célébrer le 
retour de Tibère, qui revint de Germanie au printemps de Tan 9, 
les chevaliers menèrent grand tapage au théâtre, en présence de 
l'empereur, réclamant de lui l'abolition de la loi sur le mariage. 
Auguste eut un élan pathétique, qui dut produire son e£fet sur la 
foule. « Il fit venir lésais de Germanicus, et, les montrant à Tas- 
« sistance, les uns dans ses bras, les autres sur les genoux de 
< leur père, il exhorta les mécontents k ne pas craindre d'imiter 
« l'exemple du jeune père de famille^ > Â quelque temps de là, 
passant la revue des chevaliers sur le Forum, au lieu de les ran- 
ger par escadrons, comme à l'ordinaire, il fit passer d'un côté les 
célibataires, de l'autre les chevaliers mariés, ceux-ci subdivisés 
en deux groupes, avec et sans enfants. La démonstration parlait 
d'elle-même. Auguste y ajouta un discours qui, sous la plume de 
Dion Cassius, devient un véritable sermon, farci de tous les ai^u- 
ments imaginables'. Comme conclusion pratique, il fit voter par 
les comices la loi Papia Poppsea. Las de toujours mettre son nom 
en avant, il avait fait endosser cette fois la paternité du projet de 
loi par les deux consuls du moment, deux célibataires qui fai- 
saient ainsi amende honorable pour tous leurs pareils. Cette cir- 
constance put prêter à rire ; mais, dit gravement Dion Cassius, 
« elle démontrait k elle seule la nécessité de la loi ^. » 

in. 

Il est k peine utile d'avertir une fois de plus qu'en essayant 
de distinguer d'une façon aussi précise entre la loi Julia, plus ou 
moins remaniée, et la loi Papia PoppsBa, nous nous contentons 
d'une certitude approximative. Les jurisconsultes citent indiffé- 
remment, à l'appui d'une même thèse juridique, la loi Julia ou la 
loi Papia, ou la loi Julia Papia. Pour eux, les deux lois n'en 
font qu'une^, et leur indifférence à l'égard des questions d'origine 

1. Soeton., Àug.f 34. 

2. Dio Cass., LVI, 1-10. 

3. Dio Cafts., LVI, 10. 

4. De temps à autre cependant, on les trouve associées et citées à la suite 
l'une de l'autre, une fois même différenciées par Ulpien (XIV, 1). Cela suffit à 
prouver que la dernière n'arait pas absorbé la précédente, mais non à permettre 
de faire la part de chacune. Contre notre système de répartition, il serait aisé 
d'élever des objections de détail, qui s'appliqueraient aussi bien à tout antre. 
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a rendu le triage des textes à jamais impossible autrement que 
par voie de présomption. 

L'esprit de la loi complémentaire peut se résumer en deux mots. 
Le législateur consentait à atténuer la rigueur de la loi Julia, et 
il offrait de nouvelles primes {praemia) aux mariages féconds. 

L'énergie coercitive de la loi Julia fut singulièrement affaiblie, 
dans son ensemble, par une disposition qui était une sorte de coup 
d'état juridique, la violation d'un principe de droit jusque-là 
intangible.^En vertu de ce principe ou « règle catonienne, » toute 
clause testamentaire qui n'était pas valable à la mort du testa- 
teur ne pouvait le devenir par la suites Par conséquent, un céli- 
bataire incapable de succéder ou de recevoir des legs au moment 
critique ne pouvait se relever en aucune façon de cette incapacité. 
Auguste jugea que, s'il était bon de châtier les célibataires, il 
serait mieux encore de les décider à se marier par la menace du 
châtiment immédiat. Il reporta le moment critique de la mort du 
testateur à l'ouverture effective de la succession et fit courir 
entre celle-ci et celle-là le plus long délai que connût la coutume, 
un délai de cent jours. Le célibataire avantagé par testament 
pouvait donc recouvrer l'aptitude à hériter ou recevoir des legs, 
dans la proportion de moitié, en se mariant dans le susdit délai 
de cent jours '. C'était là une concession bien grave et qui risquait 
d'emporter tout l'effet utile de la. loi. L'idée que, jusqu'à soixante 
ans, ils pourraient toujours se réhabiliter à temps par le mariage 
était de nature à rassurer les célibataires. Quant aux orbi^ qui 
bénéficiaient de la même doctrine, il leur était plus difficile de se 
transformer au moment voulu en pères de famille selon la nature ; 
mais l'adoption — pour ne rien dire de la supposition d'enfant 
— était un moyen tout indiqué d'arriver au but. 

C'est aussi très probablement à la loi Papia Poppaea que sont 
dues les concessions signalées plus haut, relativement aux droits 
éventuels du Trésor sur les parts caduques dans les successions 
et au répit accordé, entre deux mariages successifs, soit aux 
veuves, soit aux femmes divorcées. 

A soixante-douze ans, Auguste avait laissé en route quelques 
illusions ; il avait constaté que, pour prendre les mouches, comme 
dit le proverbe, le vinaigre ne vaut pas le miel. Mais le miel 

1. Dig., XXXrV, 7, 1-5. 

% UipUn., XVII, t; XXII, 3: Cad. Juti., VI, 51. 
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n'était pas facile à trouver dans les champs épineux de la juris- 
prudence. Et encore, trouver des appâts n'était que la moitié de 
la tâche : la justice veut qu'une récompense soit graduée suivant 
le mérite. En partant du niveau moyen, du droit commun reprè-- 
sente par la condition des gens mariés ayant au moins un en&nt. 
la condition supérieure devait évidemment comporter des privi- 
lèges ^; or, il est des privilèges qui sont indivisibles de leur nature. 
Du reste, en supposant les privilèges ou sommes de privilèges 
susceptibles d'être fractionnés, allait-on introduire une arithmé- 
tique d'éleveur dans toutes les parties du droit civil et réduire la 
jurisprudence au calcul des proportions ? 

Auguste ne voulut ni abandonner le principe des primes pro- 
portionnelles ni abuser de l'arithmétique. Il établit au-dessus du 
droit commun une condition comportant tous les privilèges, céQe 
du père de trois enfants légitimes {jus trium liberorum) ; de 
telle sorte que les capacités susceptibles d'être graduées ne com- 
portèrent que trois degrés, correspondant à la paternité de un, 
deux, trois enfants et plus. Enfin, l'idée neuve qu'il mit alors 
en pratique, ce fut d'attacher à la maternité des privilèges ana- 
logues et, en un certain sens, plus grands, parce qu'ils confé- 
raient à la mère de famille des aptitudes dont la femme avait 
toujours été réputée incapable. 

En fait de privilèges susceptibles d'une graduation strictement 
proportionnelle, pouvant même être poussée au delà des « trois 
« enfants, » nous ne connaissons guère que les faveurs empruntées 
au droit public, telles que les dispenses d'âge et les préférences 
entre candidats à la même fonction ou entre collègues. Pour les 
dispenses d'âge, la règle en vigueur au temps d'Ulpien était « de 
« faire remise d'une année par chaque enfant*. » On ignore si 
elle fut formulée avec cette précision dans la loi. En tout cas, 
c'est dans la loi Julia que les privilèges de droit public avaient 
été spécifiés. Aulu-Gelle cite comme appartenant au chapitre vu 
de cette loi le règlement de préséance entre les consuls'. La loi 
Papia PoppaBa ne parait pas s'être occupée derechef de ces 



t. Avec un enfant : Scriberis hères, legatum omne capis, neenon et dulee 
eaducum; ayec trois : Commoda praeterea junçentur multa eadueUf Si nume^ 
rum si très implevero (Javen., <Sat IX, 87-89}. 

2. Ulpian. in Dig,, IV, 4, 2. 

3. Gell., II, 15. 
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sortes de questions. C'est uniquement dans le droit privé qu'elle 
chercha de nouveaux encouragements à la famille. 

Ici, le champ des recherches s'était singulièrement élargi. 
Auguste avait enfin réalisé par la loi ^lia Sentia (4 ap. J.-C.) 
son intention de restreindre la liberté de la manumission et de 
faire un triage parmi les affranchis^ Ceux-là seuls entraient dans 
la cité qui étaient affranchis par-devant un magistrat, à Tâge de 
trente ans au moins et par un maître capable de discernement. 
Les autres restaient à moitié esclaves sous le nom de « Latins, » 
— plus tard « Latins Juniens ; » — - ils étaient libres de leur per- 
sonne, mais non de leurs biens, qui, à leur mort, revenaient de 
droit à leurs patrons. Le législateur avait jugé à propos d'encou- 
rager discrètement la multiplication de ces prolétaires d'un nou- 
veau genre. Dès qu'ils avaient un fils d'un an, ils étaient admis à 
faire « la preuve du motif » devant le préteur et entraient dans la 
classe des affranchis ordinaires'. Une barrière spéciale écartait à 
jamais de la cité l'écume de la population servile. Même affran- 
chis dans toutes les formes, les esclaves tarés, ceux, par exemple, 
qui avaient, comme dit Horace, « senti le fouet des triumvirs, » 
étaient rejetés dans la condition d' « étrangers déditices ; » ils ne 
pouvaient ni devenir citoyens ni habiter à moins de cent milles 
de Roroe^ 

Quant aux affranchis proprement dits, Auguste hésitait à leur 
laisser tous les droits que la coutume leur avait peu à peu con- 
cédés. Il s'était toujours préoccupé de leur garantir la liberté du 
mariage, même contre le patron, qui souvent, pour être sûr d'hé- 
riter d'eux, ne les affranchissait qu'en leur faisant jurer de rester 
célibataires. La loi Julia annulait tout serment de cette nature, 
et la loi iËlia Sentia, pour plus de sûreté, déclarait déchu de ses 
droits de patron quiconque l'exigerait. Mais, s'il y avait avantage à 
accroître la liberté personnelle de l'affranchi, il y avait inconvé- 
nient à le laisser disposer librement de sa fortune. Dans une 

t. Sur tout ce qui coacerne les affranchis, yoy. H. Lemonnier, Étude hUto* 
riqnê sur la condilion privée des affranchis, Paris, 1887. 

2. Sur la procédure de la causae probatio — terme bizarre et obscur — toj. 
Gains, I, 29; Lemonuier, op. eiL, p. 216-219. La loi Alia Sentia entendait 
réserfer ce privilège aux affranchis qui n'avaient pn recevoir le droit de dté 
comme ayant été libérés avant l'Age de trente ans. Mais, sous Vespasien, le SO, 
Pe§aMianum (voy. ci-après) étendit le bénéfice de la eautae probatio à tous les 
LaUns (Gains, I, 31). 

3. Gains, I, 13. 26-27. 
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société où les métiers lucratifs ne convenaient qu'aux petites gens, 
les affranchis riches et les patrons besoigneux n'étaient pas rares. 
Le droit essentiel du patron, le seul qui compte sous l'Empire, 
c'est le droit à la succession de l'affranchi, et, en attendant, à 
certaines corvées gratuites (operaé)^ spécifiées par convention 
particulière lors de l'affranchissement. Or, la coutume avait 
toléré que le patron fût évincé de la succession de l'affranchi, 
dès que celui-ci avait des héritiers « siens, » même adoptiCs, et 
aussi — ce qui se comprend moins — quand l'affranchi sans 
enfants disposait de ses biens par testament. En pareil cas, il est 
vrai, si le testateur oubliait son patron, celui-ci avait recours au 
préteur, qui lui allouait au moins la moitié de la succession. 

Auguste, préoccupé de son idée fixe, pensa qu'il pouvait tirer 
doublement parti de cette situation pour encourager au mariage 
fécond les affranchis d'une part, de l'autre les patrons ou, pour 
parler plus exactement, les patronnes. Le moyen était simple : 
enlever aux affranchis des droits qu'ils recouvreraient une fois 
pères de famille ; ajouter non pas au summum jus du patron, 
qui était assez complet, mais aux droits plus restreints de la 
patronne, dès qu'elle serait mère de plusieurs enfants. 

Parmi les affranchis, il fit un nouveau triage. Le menu fretin, 
autrement dit, les gens possédant moins de 100,000 sesterces, 
resta sous le régime de l'ancien droit. Pour les autres, la loi 
Papia Poppasa décida que l'affranchi sans enfants ne pourrait 
tester, le patron recueillant la succession entière. Si Taffranchi 
laisse un ou deux enfants, le patron est leur cohéritier à part 
égale ou « part virile; » c'est seulement lorsque le défunt laisse 
trois enfants ou plus que, par application du jv^ trium libero^ 
rum, il acquiert le plein droit de tester, sans rien devoir au 
patron, qui perd tout droit sur la succession ab intestat ^ 

L'affranchi se libérait plus aisément encore de l'autre marque 
de sa servitude passée, des corvées ou operae^ qu'il avait cepen- 
dant consenties par convention privée. Tout affranchi qui avait 
sous sa puissance deux enfants ou plus et qui n'exerçait pas de 
métier infamant — par exemple, celui d'histrion ou de gladia- 
teur — était exempt de toutes prestations, promises même par ser- 
ment, à l'égard de son patron, de sa patronne et de leurs enfants. 
A défaut de deux enfants actuellement vivants, un fils de cinq 

1. Gaias, m, 42; InsUt Jwtihi., UI, 7, 2. 
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ans suffisait pour assurer au père Texouération précitée^. L'affran- 
chi père de famille s'approchait ainsi de la condition de l'ingénu : 
ses devoirs à l'égard du patron ne dépassaient pas ceux de la 
« clientèle » ordinaire. 

La loi Papia Poppsea modifiait plus profondément encore l'an- 
cien droit en faveur des afifranchies. Pour elles, l'infériorité du 
sexe s'ajoutant à celle de la condition, l'affiranchissement n'était 
qpi'une forme adoucie de l'esdavage. Le jour où il cessait d'être 
leur maître, le patron devenait leur tuteur et leur héritier néces- 
saire. Elles ne pouvaient disposer sans son autorisation de leurs 
biens, qui, lors de leur décès, lui appartenaient tout entiers. 
Auguste osa briser ce joug forgé par les vieilles coutumes : il fit 
sortir de tutelle l'afifranchie mère de quatre en&nts et lui accorda 
le droit de tester sans autorisation, pourvu qu'elle laissât au 
patron une « part virile, » égale à celle de chacun de ses enfants 
survivants. Cependant, si la valeur de la succession dépassait 
100,000 sesterces, le patron avait droit à la moitié de l'héritage*. 
En outre, la loi se bornait à garantir les dispositions testamen- 
taires : si l'afifranchie décédait intestate, quel que fût le nombre 
de ses enfants, la succession revenait entière au patron. Ainsi le 
voulait le principe de jurisprudence en vertu duquel « une femme 
« ne peut jamais avoir d'héritiers siens'. » Enfin, dans le cas où 
une afiranchie n'aurait plus de ps^tron, mais seulement un tuteur 
ordinaire, trois enfants suffisaient pour l'exempter de cette tutelle'. 

En somme, les afiranchies arrivaient par la maternité persé- 
vérante à un degré d'indépendance que n'avaient jamais connu 
même les matrones de l'ancien régime. On pense bien que le légis- 
lateur se sentit obligé de faire davantage encore pour les femmes 
de naissance libre ou « ingénues, » que le droit antérieur soumet- 
tait, elles aussi, à une tutelle perpétuelle. 

Pour les ingénues, le minimum d'enfants assurant le maximum 
de capacité juridique resta fixé> comme pour les pères de famille, 
à trois enfants. Auguste commença par dispenser les mères de 
trois enfants légitimes de l'incapacité édictée jadis par la loi 
Voconia (169 av. J.-C.) ^. Cette loi, dont il s'était inspiré pour 

1. Panl., in Dig., XXXVIII, 1, 37. 

2. Gains, III, 44 (texte quelque pea mutilé et restitué, éd. Huscbke). 

3. Gains, III, 51. Lejui trium Uàenrwm des ingénues a ponr équiralent le 
Jus quatuor liberorum des alErancliies. 

4. Gains, I, i94. 

5. Dio Oass., LVI, 10. 

Rby. Histor. LVn. 2« pabg. i8 
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classer ks affranchis an point de Tue des droits de saccession, 
dtfendait à tout citoyen inscrit sur les rostres dn cens comme 
possédant plus de 100,000 sesterces d'instituer une fenmie, fut-ce 
sa fille unique, pour héritière de sa fortune'. Ensuite, il effaça 
pour les mères de trois enfants le stigmate jusque-là indélébile 
imprimé, disait-on, par la nature elle-même ; il les affranchit de 
toute tutelle et les haussa, pour ainsi dire, au niveau de la dignité 
masculine*. De ces prémisses, il tira des conséquences applicables 
au patronat. Le patronat, aux mains des femmes, n'était qu*un 
droit éventuel sur la succession des afiBranchis, et ce droit ne 
s'exerçait guère dès qu'il entrait en concurrence avec le droit 
supérieur des patrons du sexe masculin. Auguste assimila à 
ceux-ci les mères de trois en&nts et déclara assimilables, par 
vocation du préteur, les mères de deux enfants'. 

La loi Papia Poppasa représente le plus grand effort qui ait 
été fait d'un seul coup pour relever la condition de la femme. 
Elle ouvrit comme deux voies parallèles et contigues, par où 
ingénues et afiranchies, flères de leur maternité, s'acheminaient 
vers l'égalité civile des sexes. 

De plus, en soumettant à un nouvel examen la question des libé- 
ralités testamentaires, qu'il avait déjà si largement exploitées, 
Auguste y découvrit un moyen accessoire de consolider et de 
féconder le mariage. Depuis que le mariage était devenu une 
association libre, susceptible d'être dénouée au moindre h^irt par 
le divorce, la coutume prohibait absolument les donations entre 
époux. On voulait couper court de cette façon à toute espèce de 
marchandages domestiques, où la femme aurait ordinairement joué 
le rftle de dupe. La prohibition s'était même étendue aux dona- 
tions « à cause de mort » et aux legs, c'est-à-dire à des actes où 
pourtant la femme aurait eu dianoe d'être le plus souvent la par- 
tie prenante. Qu'il fût aisé et même rdativement facile de tour- 
ner la difficulté, personne n'en doute; autrement, César n'eût 
pas reproché à Caton d'avoir cédé sa (emme jeune à Hort^sius 



1. Ole., Verr», I, 43; Angustiii., Cto. 2M, III, t\. 

2. Galas, I, 145. 

S. Galas, 111, 46^; Ulpiao., XXIX» 6-7. Cette disposlUon était appUeable aux 
alliraiiehies qui seraleot en même temps patronnes d*aatres affiranchis, à condi- 
tion pour elles d'avoir an enfant de pins. Cependant les patronnes atErancfaies 
ne peafent acquérir le plein drail qu'assare aax ingénaes le jus trimm Ubero- 
nMi(/Mtf.). 
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et de l'avoir reprise riche. Auguste substitua à ce régime un 
règlement fixant la capacité respective des époux en matière de 
succession, au décès de Tun d*eux. Cette capacité était entière 
pour les époux ayant de leur union un enfant vivant; de même 
pour les époux qui n'avaient pas encore atteint ou qui avaient 
dépassé l'âge où la loi leur faisait une obligation d'avoir des 
en£ants. Autrement , le mariage ne donnait droit qu'à un 
« décime » sur la succession du conjoint. 

En vue de faciliter les secondes noces, les conjoints ayant des 
enfants d'une première union étaient déclarés aptes à recevoir, 
« outre le décime qui leur revient à titre de mariage, autant de 
« décimes qu'ils ont d'enfants, » plus un ou deux décimes, s'il 
survient des enfants du nouveau mariage ^ 

Enfin, sans sortir du droit privé, sans entrer dans la voie des 
subventions plus ou moins déguisées, le législateur estima que la 
dispense de certains offices gratuits, analogues, sinon tout à fait 
comparables, aux corvées des affranchis, pouvait être un com- 
plément utile du^'u^ trium liber orum. La corvée qu'on redou- 
tait le plus alors était la tutelle des mineurs et des femmes, ou la 
curatelle des incapables, qui imposait une responsabilité sans com- 
pensations. Désormais, les pères de trois enfants légitimes seraient 
dispensés soit de la tutelle, soit de la curatelle ^ Élever des enfants 
à soi fut un moyen d'échapper & l'obligation d'^ever les enfants 
des autres. 

Tel est, simplifié, dégagé de toute casuistique', réduit aux pro* 

1. Utpian., XV, 1-3; XVI, 1. 

2. Dig., XXVU, 1, 2; 36, 1; 45, 2; L, 5, 1. Atéius Capito, chargé peot-étre 
de &lre entendre ce qu'Auguste n'arait pas Toala dire, ajoutait à cette dispense 
de droit celle de fournir des Vestales {tcriptum r^iquit... exeuiandam /iHam 
^ut çttl libérât tret haberd. Geii., II, 12). 

3. On écarte ici, de parti pris, tout ce qui n'est pas indispensable à une élude 
historique. Les casuistes se sont occupés surtout de fixer les conditions requises 
pour jouir du Jut liberorum. La loi ne parlait sans doute que d'enfants légitimes 
et Tifants (ineolumes). FaUait-il tenir compte des enfants décédés, nés avant 
terme, mal conformés, ou même de Vabornu vel afxutus venter (Paul., Sent., 
IV, 9)? Les Jumeaux comptaient-ils pour deux, les trijameaux pour trois enfants 
(non enim ter peperi$se, sed temel partum fudisse videtur, Paul., ibid.)7 Plu- 
sieurs en&nts morts ne pouTaienl-iis pas tenir lien d'un Tirant, ou ne fallait^il 
pas assimiler au rivant un fils tué à la guerre? Comprendrait-on parmi les 
Uberi les fils adoptifs, ou émancipés, on les petits-enfants représentant leur 
père? Si le fils adoptif ne c profitait pas i à son père adoptif, devait-il conti- 
nuer à profiter au père naturel? Ces questions, et bien d'autres encore, grossis- 
saienl les eemmeataires des jurisooosultes, auxquels noua pouvons 1m laisser 
sans inconvénient. 
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portions qui sufBseût à rhistoire, sinon à la jurispradenoe, le 
résumé des fameuses lois — les « lois » par excellence — qui 
devaient intéresser les ordres privilégiés d*abord, puis toutes les 
classes de la société romaine, à leur propre conservation. Le 
législateur y avait £ait entrer tout ce qu'il avait pu imaginer en 
fiiit de peines et de récompenses, recourant aux peines de préfé- 
rence lorsqu'il était encore jeune et impatient, aux récompenses 
surtout lorsque l'expérience l'eut assagi. Il nous reste à voir ce 
que devint son œuvre après lui. 

IV. 

Auguste fit tous ses efibrts pour mettre l'opinion publique de 
son côté et pour lui persuader que, comme il le dit dans le Monu- 
ment d'Ancyre, les lois nouvelles avaient pour unique but de 
remettre en honneur les « exemples des ancêtres. » Il ne dédai- 
gnait pas les moyens qui réussissent auprès des foules. Ce n'est 
pas seulement l'exemple de Germanicus qu'il proposa publique- 
ment aux Romains. Un jour de l'an 5 avant notre ère, on vit 
monter au Capitole, comme un triomphateur, un brave plébéien 
de Fsesules, répondant au nom heureux de C. Crispinus Hilarus, 
suivi de ses huit enfants , vingt^huit petits-enfants et presque 
autant d'arrière-petits^nfants. Le fait fut mis dans le journal 
officiel de l'époque S et il est permis de croire qu'Auguste avait 
fait venir exprès le héros de cette exhibition édifiante. Les 
frondeurs, il est vrai, auraient pu faire remarquer que les céli- 
bataires, s'ils ne montaient pas au Capitole, se voyaient sou- 
vent au Palatin. Ni Virgile ni Horace n'avaient été mis en 
demeure d'opter entre le célibat et la faveur du prince, et, 
au premier rang des orbi, Mécène n'avait point paru se soucier 
beaucoup de continuer la lignée des rois dont on le disait issu. 
Mais ces défunts amis du prince appartenaient à l'ancien régime, 
à la génération que ne pouvaient plus corriger les nouvelles lois. 
C'est du côté de l'avenir qu*il fallait regarder. 

Du vivant même d'Auguste, on vit poindre l'objection fonda- 
mentale, celle que la loi devait ignorer sous peine de se condam- 
ner elle-même. La loi supposait en principe que, comme le céli- 
bat, la stérilité était voulue. C'est la volonté qu'elle entendait 

i. Plin., F. Nat.f VII, { 60 : c in actU temporam di?i Aogosti inT^oitor. » 
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solliciter ou dompter : elle négligeait de parti pris les exceptions 
posées par la nature. Et pourtant, ces exceptions, Auguste les 
connaissait mieux que personne. Lui qui désirait si vivement 
avoir des enfants de Livie, il se voyait avec tristesse réduit à 
n'être que le père de Julie, fruit de son mariage avec Scribonia. 
Féconde dans la maison de son premier époux, Tib. Claudius 
Nero, Livie n'avait pu donner au fondateur de l'empire le reje- 
ton qu'il attendait. Auguste crut bon d'indiquer que la loi pou- 
vait transiger avec les cas de force majeure. A la mort de Drusus 
(0 ap. J.-G.), pour consoler Livie, suivant Dion Cassius, il lui 
conféra le;u^ trium liberorum, la relevant ainsi de toute inca- 
pacité prévue par ses lois^ Cet exemple ne pouvait manquer d'être 
suivi, car le droit de dispenser des lois est de ceux qu'exercent le 
plus volontiers les gouvernements despotiques. Le j'iâs libero^ 
rum devint bien vite un privilège que l'on sollicitait dans les 
bureaux de la chancellerie impériale, sous prétexte qu'on l'avait 
vainement demandé à la nature. 

Cependant^ même avec tous les tempéraments possibles, la loi 
irritait les plaies qu'eUe voulait guérir. Six ans après la mort 
d'Auguste, U 7 eut une explosion de doléances de la part des inté- 
ressés, et le Sénat dut s'occuper de « modérer » l'application des 
règles nouvelles. On avait déjà constaté, suivant Tacite, que « ni 
« les mariages ni les naissances n'avaient augmenté pour Cela, 
« l'avantage de n'avoir point d'enfants l'emportant sur tout ; 
« en revanche, ce qui augmentait, c'était la foule des citoyens 
« mis en péril. Il n'était pas de maison que ne bouleversât la 
« façon dont les délateurs interprétaient la loi, et les lois étaient 
« devenues un fléau, comme auparavant les vices*. » C'est qu'en 
effet le législateur avait compté sur les dénonciations pour empê- 
cher les fraudes. On devine quelle perturbation avait dû jeter 
dans la société, dans les arrangements de famille, une nuée de 
scrutateurs ofScieux s'abattant sur les successions, révisant les 
testaments, menaçant héritiers et légataires, tantôt au nom 
d'autres héritiers ou légataires avantagés par les lois nouvelles, 
tantôt au nom du fisc, toujours à leur profit personnel. C'était 
une meute déchaînée à la poursuite des citoyens. « Nombre de 

1. Dio Cass., LV, 2. Les Vestales, à qui rÉtat imposait le célibat, furent pour- 
Toes d'office da Jus Mtm liberùrum (Pint., Ifum,, tO; Dio Cass., LVI, 10). 

2. Tadt., Ifm., m, 25. Tacite n'en est pas moiiis d'avis que ces lois impois- 
santes sont c de bonnes lois » (CferMon., 16). 
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« g&Qs étaient ruinés, ajoute l'historien, et la terreur était par- 
« tout. > Tibère eut recours à un expédient provisoire. Sur sa 
proposition, le Sénat nomma une commission de quinze membres 
désignés par le sort, dont cinq consulaires et cinq anciens pré- 
teurs, et cette commission octroya les dispenses jugées nécessaires. 

Quatorze ans plus tard (34 ap. J.*C.), le Sénat dut s'occuper 
encore de la question, mais^ cette fois, pour fermer aux céliba- 
taires endurcis une porte laissée ouverte par la loi. Celle-ci, on 
l'a vu, n'attachait d'incapacités civiles au célibat ou à Vorbitas 
que durant une période limitée de l'existence. H résultait de là 
que, cette période une fois passée, il n'y avait plus d'incapables. 
Mais, d'autre part, il était inadmissible que l'âge conférât à lui 
seul les avantages réservés au mariage et à la paternité. Un 
sénatusconsulte additionnel {SC. Persicianum) y interprétant 
et complétant la législation sur ce point, décida que les céliba- 
taires de l'un et de l'autre sexe qui n'auraient pas « obéi aux 
« lois » avant la limite d'âge, en subiraient à perpétuité les consé- 
quences^ D'après cette jurisprudence, un célibataire qui se fut 
marié passé soixante ans n'en serait pas moins resté célibataire, 
ce qui revient à dire que le mariage légal lui était interdit à cause 
de son âge même. Aussi Sénèque disait-il plaisamment, & propos 
des amours de Jupita:, que « la loi Papia imposait la boucle aux 
« sexagénaires*. » 

On se doute bien que l'étrange Caligula 'appliquait les lois 
d'étrange façon. Toujours à court d'argent, il imagina, si Ton 
en croit Suétone, de lever une taxe sur les mariages, sous pré- 
texte que la prostitution était aussi taxée par lui. Lorsqu'il lui 
naquit une fille, il se plaignit de ses charges de famille et ouvrit 
une souscription pour élever et doter la petite Julia Drusilla'. Cet 
aliéné, qui n'avait pas souvent la folie gaie, dut faire rire au 
moins les célibataires. 

Claude, qui passait pour n'être guère plus sain d'esprit, ne 
trouva incommodes les lois d'Auguste sur le mariage, ou plutôt 
le SC. Persicien, que le jour où il devint, à soixante ans, amou- 
reux de sa nièce Agrippine. Jusque-là, il y avait ajouté quelques 
dispositions utiles^. Ainsi, par un sénatusconsulte de l'an 46, les 

t. Ulpian., XVI, 3. 

2. SeBOc. ap. Lactant., InsL DMn., I, IS. 

3. Sueloa., Calig., 40, 42. 

4. liCs soldats étant célibataires par mdtty oonMe lea Vestalaa, Glawde iew 
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pères de deux enCants acquirent la faculté de disposer par testa- 
ment, au profit d'un de leurs fils, de leurs droits de patronat» qui 
jusque-là formaient Théritage nécessaire et indivis de leurs des- 
cendants mâles'. Un autre sénatusconsulte {SC. Macedoma- 
num), de Tan 47, rendit un service plus réel aux pères de 
famille en décidant qu'à l'avenir « quiconque aurait prêté de 
« l'argent à un fils de famille sous puissance paternelle ne serait 
« point reçu à poursuivre et réclamer, même après la mort du 
€ père ; afin que ceux qui donnaient le funeste exemple de l'usure 
« fussent avertis qu'une créance sur un fils de famille ne devien- 
« drait jamais valable par la mort escomptée du père'. » Toute- 
fois, le moment vint où Claude trouva trop exigeante la juris- 
prudence formulée par Tibère relativement aux citoyens hors 
d'âge, qui pouvaient bien demeurer légalement mariés, mais non 
plus contracter mariage. Un sénatusconsulte signé de son nom 
(SC. Claudianum) et fait tout exprès pour son cas déclara que 
« quand un homme ayant dépassé soixante ans épousait une 
« femme âgée de moins de cinquante ans, le mariage était aussi 
« valable que s'il l'avait contracté avant soixante ans^. » Avec 
sa pédanterie ordinaire, Claude ne manqua pas d'alléguer des 
raisons scientifiques. « Il abrogea, dit Suétone, le chapitre ajouté 
« à la loi Papia Poppsea par Tibère et qui supposait les sexag^ 
€ naires incapables d'engendrer^. » Cet argument aurait pu ser- 
vir tout au moins à refiréner la logique des jurisconsultes , qui 
s'empressèrent d'autoriser, par voie de réciprocité, les mariages 
entre femmes âgées de plus de cinquante ans et honomes de moins 
de soixante. 

Un pareil oubli des réalités, sacrifiées aux abstractions juri- 
diques, appelait une réaction. Sous Néron, le SC. Calvisien 
n'interdit pas précisément ces unions disproportionnées entre 
femmes hors d'âge et époux plus jeunes, mais il leur refusa le 
seul firuit qu'on en attendait. Un pareil mariage fut déclaré « iné- 
« gai et ne conférant aucunement la capacité de recevoir des suo- 

concède de même Yejus tfium liberorum (Dio Casa., LX, 24). Les fonrnûseara 
de Pannone robtiennent aussi, A titre de priTilège permanent de lear corporation 
(Soeton., Claud., 19). 

1. Dig., XXXVin, 4, 1 ; InstU., ni, 8. 

2. Dig., XIV, 6, 1. 

3. Uipian., XVI, 4. 

4. Sneton., Olaud., 23, 
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« cessions et legs. » De plus, à la mort de Tépouse, sa dot était 
« cadaqae » et revenait au Trésor ^ En revanche, on dit que 
Néron tempéra le zèle des délateurs en réduisant au quart la 
prime à eux allouée par la loi Papia '. 

L'attention une fois ramenée sur ce sujet, on découvrit d'autres 
abus qu'on avait feint jusque-là de ne point remarquer. Auguste 
avait bien attaché les faveurs de la loi à la naissance d'ei^nts 
légitimes, mais il n'avait sans doute pas ajouté « et naturels. > 
n n'avait pas exdu les enfants adoptife, soit qu'il n'y eût pas 
songé, soit qu'il ne l'eût pas voulu, dans la pensée que l'adoption 
pouvait être un moyen de soulager les familles nombreuses et 
n'allait pas contre le but de la loi. Mais, si l'enfant adopté confi- 
rait des privilèges au père adoptif sans cesser de figurer dans le 
nombre des enfants du père selon la nature, il y avait là un 
double effet tiré d'une même cause : d'autre part, ne plus tenir 
compte en pareil cas de la paternité réelle était une solution con- 
traire à l'esprit de la loi. En outre, rien ne garantissait que 
l'adoption imposât au père adoptif des charges effectives : l'éman- 
cipation mise au bout de l'adoption pouvait constituer à travers 
les familles comme un corridor artificiel, par où défilaient des 
comparses. C'étaient surtout les membres de l'ordre sénatorial, 
qui, au moment où ils étaient candidats aux honneurs, avaient 
recours à cet expédient. « A l'approche des comices, » dit Tacite, 
« ou lorsqu'on s'apprêtait à tirer au sort les provinces, nombre 
« de gens sans enfants se procuraient des fils par des adoptions 
« fictives; puis, aussitôt qu'ils avaient pris part au tirage au 
« sort des prétures et provinces avec les pères de famille, ils 
« émancipaient ceux qu'ils avaient adoptés. » Les véritables 
pères de famille se plaignirent à la fin de cette concurrence 
déloyale, et le Sénat, faisant droit à leurs doléances, rendit, en 
62 ap. J.-C., un sénatusconsulte en vertu duquel « les adoptions 
«fictives ne furent plus d'aucune utilité, ni au point de vue des 
« honneurs, ni au point de vue des successions '. » 

Seulement, ces mêmes législateurs, au même moment, par une 
inconséquence suspecte , perfectionnaient le système des fidéi- 
commis, qui fournissaient un moyen commode de tourner les lois 

1. Ulpian.^ XVI, 4. 

2. Saeton., Nero^ 10. 

3. Tacit., Ann,^ XV, 19. 
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relatives aux successions et de &ire parvenir héritages et legs 
aux personnes légalement incapables de les recevoir. Sans doute 
Auguste, qui, le premier, avait assuré aux fidéicommis la pro- 
tection du magistrat, avait interdit les fidéicommis « tacites », et 
en général toute manœuvre tendant à éluder l'effet de ses lois ; 
mais il était impossible qu'un expédient imaginé pour tempérer 
la rigueur des principes de l'ancien droit ne fut pas employé avec 
le même succès contre le droit nouveau. Il fallut, pour tirer la 
loi de cette impuissance ridicule, un homme positif comme Yes- 
pasien , décidé à réprimer des fraudes préjudiciables au Trésor 
public. Le sénatusconsulte Pégasien, rendu sous son règne, 
déclara les lois d'Auguste applicables aussi bien aux successions 
et legs fldéiconmiissaires qu'aux autres '. 

Désormais, les lois d'Auguste étaient entrées dans les habi- 
tudes. On faisait mieux que d'en appliquer la lettre, on s'en assi- 
milait l'esprit. Domitien, au début de son règne, refusait les libé- 
ralités des pères de famille qui, suivant un usage trop facile à 
comprendre, testaient en sa faveur'. Nerva et Trajan, ouvrant 
une voie nouvelle, fondaient, aux frais de l'État, des < institu- 
ée tions alimentaires » pour aider les citoyens pauvres de l'Italie 
à élever leurs enfants. Comme le dit Pline le Jeune, dans son 
Panégyrique de Trajan, la générosité de l'empereur faisait pour 
les pauvres ce que les lois, avec leurs « énormes récompenses et 
« leurs peines proportionnées, » faisaient pour les riches^. Hadrien, 
toujours en quête de réformes, consolida de son mieux la loi Papia 
Poppaaa. Sous son règne, le SC. TertuUien ajouta au « droit de 
« trois enfants » pour les ingénues, au « droit de quatre enfants » 
pour les affranchies, une capacité nouvelle : l'aptitude à hériter 
de leurs fils à titre « légitime, » lorsque ceux-ci décédaient intes- 
tats et sans héritiers mâles plus proches, tels qu'un père, fils ou 
frère consanguin ^. Hadrien eut même Tidée généreuse, et contraire 
à l'intérêt fiscal, d'étendre au droit criminel le système de la loi 
Papia Poppaea. Dion Cassius rapporte qu'il se montrait particu- 
lièrement indulgent pour les pères de famille et que , s'il était 
obligé d'en condamner quelqu'un, il allégeait sa peine suivant le 



t. Gains, H, 286. 

2. SneUm., DonUt,, 9. 

3. PUn., PaHêfffr,, 26. 

4. DIg., XXXVni, 17. 
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nombre de ses enfants ^ Paul cite de lui un rescritpar lequel il 
soustrait à la confiscation la totalité des biens du condamné Âlbi- 
nus, en considération du nombre de ses enfants ; car, ajoute l'em- 
pereur, « j'aime mieux, pour la grandeur de l'empire, accroisse- 
« ment d'hommes qu'abondance d'argent^. » 

En somme, les empereurs du i^' et du if siècle de notre ère 
entrèrent loyalement dans les vues du fondateur de l'empire. Us se 
conduisirent en sages pasteurs des peuples, soucieux d'augmenter 
leur troupeau , et les meilleurs d'entre eux apportèrent à leur tâche 
un zèle philanthropique qu'il serait injuste de confondre avec 
leur intérêt personnel. Peut-être est-il à propos de s'arrêter un 
instant à l'époque des Antonins, l'âge d'or de l'empire, et de 
rechercher si les lois d'Auguste, régulièrement appliquées, 
avaient produit alors quelque effet appréciable. 

La question ainsi posée n'est pas susceptible d'une solution 
précise. On sait, d'une manière générale, que la population de 
l'empire s'est accrue pendant les deux premiers siècles de notre 
ère ; mais il n'est que juste d'attribuer cet heureux résultat à la 
« paix romaine. » Il semble bien, par contre, que les hautes 
classes, celles pour lesquelles Auguste avait fait ses lois, ne se 
sont maintenues que grâce à un afflux constant d'éléments venus 
du dehors. Le témoignage unanime des auteurs nous montre la 
captation des testaments plus florissante et les célibataires ou 
orbi plus courtisés que jamais. « Bien des gens, dit Plutarque, 
« étaient entourés d'amis et de considération, que la naissance 
« d'un seul enfant a privés soudain de leurs amis et de leur 
« influence^. » Juvénal revient avec acharnement sur ce thème. 
On voudrait pouvoir récuser en bloc toutes ces doléances, comme 
entachées de rhétorique et d'exagération ; mais il ne faut pas 
oublier qu'elles sont d'accord avec un fait avéré, la disparition 

1. Dio Gass., LXIX, 23. 

2. Paul, in Dig., XLVIII, 20, 7, § 3. C'est peut-être da temps d'Hadrien qne 
date un sénatusconsulte accordant le jus Quiritium A tonte femme latine ayant 
mis au monde trois enfeuits, même non légitimes (Ulpian., III, 1). En maûèra 
de droit, Hadrien improvisait Tolontiers, sans grand souci des principes. 

3. Plut., De amor» proL, 4. Cf. les nombreux textes visés par L. FriedlSn- 
der, SUtengesch. Roms, V, p. 274-277. Allusions directes A la loi JuUa dans 
Juvénal {Sat. YI, 38; IX, 86-90). Il manquait A la législation d'Àagistfi le moyen 
radical d'enlever anx célibataires et orbi tontes ces doacenn : la snpprassion 
pour enx de la faculté de tester. Ce moyen, ni Angnstt ni ses «ncceaMors ne 
voulurent y recourir ; c'eût été A leurs yeux une sorte de saerilège. 



LES LOIS BBMOGaiPHlQOBS 0* AUGUSTE. 383 

progressive des grandes fomilles romaines , partout remplacées 
par des hommes nouveaux. On est en droit d'en conclure que le 
but principal visé par Auguste, la conservation d'une aristocratie 
réputée de sang romain, n'a pas été atteint. Peut-être Auguste 
lui-même, en imposant à Tordre sénatorial un cens élevé et en 
lui interdisant les occupations lucratives, sans instituer de droit 
d'aînesse ni créer de majorats inaliénables, avait-il posé le pro- 
blème dans des conditions où il était insoluble. 

Mais, si les lois ont été impuissantes sur leur terrain d'élection, 
il ne faudrait pas se hâter d'affirmer qu'elles n'ont été d'aucune 
utilité ailleurs. Les empereurs, mieux placés que nous pour en 
juger, étaient sans doute d'un autre avis, car ils en étendaient 
peu à peu l'application à tous les sujets de l'empire. Marcien cite 
une constitution de S. Sévère et de Caracalla qui enjoint aux 
gouverneurs des provinces de tenir la main à l'exécution de l'ar- 
ticle 35 de la loi Julia, c'est-ànlire d'obliger les pères de famille 
à marier et doter leurs filles ^ Les jurisconsultes commentent à 
Tenvi les lois Julia et Papia Poppaea, les adaptant aux divers 
cas particuliers, les complétant au besoin , toujours plus préoccu- 
pés d'élargir leur action que de la restreindre. « Il faut en effet, 
« dit l'un d'eux, aider par l'interprétation une loi utile à la Répu- 
« blique, puisqu'elle a été faite pour encourager à la procréation 
« des enfants*. » Au nf siècle, lorsque le système des prestations 
et offices gratuits {munera cimlia) commence à peser si lourde- 
ment sur la bourgeoisie, l'État offre comme prime des immunités 
aux familles comptant trois enfants à Rome, quatre en Italie, 
cinq dans les provinces'. Auguste n'avait prévu que l'exemption 
de certaines fonctions gratuites imposées par le droit privé, comme 
la tutelle et la curatelle. Cest encore des corvées personnelles 
que le fisc exempte le plus volontiers les pères de famille ; leur 
patrimoine continue à supporter les charges qui lui incombent. 
Pour être exonéré « de toute liturgie », il faut un nombre excep- 

1. Dig., XXni, 2, 19. 

2. TerenUas Clemens, in Dig,, XXXV, 1, 64. 

3. Paal. in Fragm. Vatie., 247. C'est le cas notamment pour VexcuiaUo 
tuielae aa curae instituée par Auguste. Une constitution de 203 décide qu'on 
sera dispensé Bomae quidèm trhtm Uberorum ineohmium numerot in iiaiia 
vero quatuor, in pravineiis autem quinque {Cod. JutUn., V, 66, 1). Cette exi- 
gence nouTelie ne s'applique qu'aux dispenses {exeuiatione»), et non aux capa- 
cités positiTes de droit ciTil attachées an Jus trium liberorum. 
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tionnel d'enfants et une décision spéciale, comme celle par laquelle 
Pertinax exempte de toute charge ou fonction onéreuse un père 
de seize enfants ^ De temps à autre même, sous la pression des 
nécessités fiscales, on revient sur les concessions accordées : on 
ne veut plus tenir compte que des enfants vivants, ou ayant laissé 
postérité, ou étant morts à la guerre ; ou on décide que l'immu- 
nité du père ne couvre pas les fils. En revanche, on se montre 
moins difficile sur la qualité légale des enfants. Auguste exigeait 
des enfants issus de justes noces et sous puissance paternelle : la 
jurisprudence des siècles postérieurs n'exclut du nombre utile que 
les fils adoptifs. Le zèle des juristes était assez sincère pour avoir 
besoin d*être modéré. S. Sévère les empêche d'avancer d'un an 
par enCant, pour les jeunes pères de famille, l'échéance de la 
majorité complète, libre de toute curatelle, qui ne commençait 
qu'à vingt-cinq ans*. 

Cependant, en dépit ou à cause de l'activité déployée par les 
légistes en ce qui concerne les lois Julia et Papia Poppsea, on 
voit peu à peu se dessiner un mouvement de réaction, qui s'ac- 
cuse nettement à partir du règne de S. Sévère. On peut dire que 
ces lois, rendues au nom de la raison d'État, avaient toujours eu 
à lutter contre le sentiment et le besoin de la liberté individuelle. 
Or, ce sentiment s'exaltait sous l'influence de causes multiples, 
parmi lesquelles il faut compter pour beaucoup la religion diré- 
tienne et la philosophie alexandrine. Ces deux rivales, en lutte 
partout ailleurs, travaillaient avec une ardeur égale à rompre 
les attaches qui liaient les âmes à la société, à la patrie terrestre, 
pour les attirer dans une cité idéale où elles entraient en commu- 
nication directe avec la divinité. L'une et l'autre indiquaient 
comme la voie la plus courte pour arriver à la félicité mystique 
l'ascétisme, le renoncement aux passions et affections naturelles, 
la pureté de l'âme et du corps, dont la continence était la forme 
la plus parfaite et l'affirmation la plus éclatante. Sans doute, 
quelques voix isolées avaient pu jadis railler, au nom du bon 
sens, les précautions ou les bévues du législateur. « Ainsi donc, » 
s'écriait à l'audience l'avocat Trachalus, dès le temps de Néron, 
« vous trouvez juste, ô lois gardiennes méticuleuses delà pudeur, 
« que les épouses reçoivent des décimes, alors qu'on donne des 

1. Dig., L, 6, 5, { 2. 
1. Dig., rv, 4, 2. 
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« qoarts aux courtisanes^ ? » Mais cette boutade n'a pas l'ftpreté 
de la phrase de Tertullien, qui est comme le premier coup de 
clairon venu du côté de Fennemi. Ce fougueux adversaire de la 
nature, prenant ses désirs pour des réalités, voit déjà par terre 
les odieuses lois qui invitent l'honmie à Tœuvre de chair, comme 
s'il fiallait être marié et avoir des enfants pour hériter en entier 
des biens légués par le testament du Christ. Est-ce que, écrit-il 
dans son Apologétique^ « hier encore, Sévère, le plus sérieux 
« des princes, n'a pas mis à la porte, malgré le prestige de leur 
« grand âge, ces absurdes lois Papia , qui vous obligent à élever 
« des enfants avant même que les lois juliennes ne vous con- 
« traignent au mariage'? » La pensée de Tertullien est loin d'être 
claire, et peut^-être a-t-il embrouillé à dessein sa phrase, qui a 
tant embarrassé les commentateurs. Il est certain que S. Sévère 
n'a pas abrogé les lois en question^. Seulement, il est possible que, 
au début de son règne, ce parvenu, ennemi déclaré de l'aristo- 
cratie romaine, ait manifesté quelque dédain à l'égard de lois 
faites surtout pour conserver l'aristocratie, et que Tertullien ait 
saisi au vol quelque mesure spéciale, prise ou projetée la veille, 
comme il dit, pour escompter l'avenir et annoncer la ruine du 
système tout entier. 

Tertullien n'était qu'un précurseur. Une fois que le pouvoir 
fut tombé aux mains d'empereurs chrétiens, son espoir fut réa- 
lisé, n semblait intolérable aux chrétiens que le célibat, glorifié 
par l'exemple même de J.-C., fdt officiellement stigmatisé ; into- 
lérable aussi que la loi encourageât les secondes noces, considé- 
rées par bon nombre de fidèles comme un péché. Un édit de 
Constantin, rendu au commencement de l'an 320, leur donna 
satisfaction. U supprimait en bloc toutes les incapacités infligées 
aux célibataires et orbi, qui pourraient vivre désormais « à l'abri 
« de la terreur des lois^. » Suivant son biographe Eusèbe, l'empe- 
reur honorait dans le célibat la chasteté et excusait chez les orbi 
l'insuffisance de la nature, tout en réprouvant hautement la sté- 

1. Qointilian., VUI, 5^ 19. 

2. Tertall., Apoloç., A. 

3. li y ajoute même — ontre les circnlaires précitées (d-dessns, p. 2S3, 1) — 
U dispense da sacerdoce de ia profince d'Asie poar les pères de cinq enfants 
{Dig., L, 5, 8). C'est an signe des temps qne la dispense des honores deTienne 
une tàyenr, comme celle des mènera, 

4. Cod. Theod., Vin, 16, 1; Ood, Jtut., Vin, 58, t. 
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rilité Yonlue^. D'autres historiens, prodigues d*épithètes inja- 
rieuses à l'adresse des lois d'Auguste, assurent même que Cods- 
tantin rétablit la hiérarchie des conditions suivant l'idéal chrétien, 
accordant des privilèges particuliers, conmie celui de tester avant 
l'âge, à ceux qui « vivaient dans la continence et la virginité*. > 
Décidément, le rhéteur gaulois qui, treize ans plus tôt, à l'occa- 
sion des noces de Constantin, insérait dans sa harangue un éloge 
enthoasiaste des lois Julia et Papia, n'avait pas prévu cette volte- 
&ce. « Ces lois, » disait-il, « qui ont flétri d'une amende les c^iba- 
« taires et honoré de récompenses les parents, sont, on peut le 
« dire en toute vérité, les fondements de l'État : elles ont toujours 
« fourni aux armées romaines une pépinière de jeunesse et comme 
« la fleur du corps humain^. » L'irruption des idées chrétiennes 
avait singulièrement ébranlé, et du premier choc, ces « fonde- 
« ments » de l'édifice social. 

L'édit de Constantin avait tranché, pour ainsi dire, le nerf de 
la législation élaborée par Auguste ; mais, s'il abolissait les péna- 
lités, il laissait subsister les privilèges supérieurs au droit com- 
mun, attachés au jus liberorum, La somme de ces privil^^ 
était encore assez importante pour que, en 334, Constance, sui- 
vant un exemple donné jadis par Claude, l'octroyât, par manière 
de subvention, aux armateurs qui assuraient l'approvisionne- 
ment de Constantinople^. On a vu plus haut à quel point la con- 
dition de la femme s'en trouvait relevée. Une constitution de 
Gratien, du 17 juin 380, n'oublie pas la différence établie par le 
se. Tertullien entre les mères de trois enfants et la femme qui 
€ est dépourvue des privilèges de la loi Papia, comme n'ayant 
« pas fait l'apport d'un triple part à la fécondité publique ^, ^Ia 
chancellerie impériale était d'autant moins pressée d'efiacer toutes 
ces distinctions qu'elle gardait le droit de concéder à son gré le 
jiAS liberorum et en tirait bon profit. Les fils de Théodose encou- 
ragent les quémandeurs. « Nous ordonnons, » disent-ils dans 
une ordonnance de 396, « que, en fait de demandes concernant 
« le droit d'enfants, le recours à nous soit licite en tout temps... 
€ et que, pour implorer notre aide, la seule désespérance d'en- 

1. Baseb., ViU Const., IV, 26. 

2. Soiom., I, 9; Niceph. Callist., VII. 46. 

3. Incert. Panêg. Maxim, et ConsU, 2. 

4. Cod. Theod,, XIII, 5, 7. Gt ci-deasas, p. 27S, 4. 

5. Cod. Theod,, IX, 42, 9. 
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« &Dts soit aux infortunés une raison safSsante^ » Enfin, qua- 
torze ans plus tard (410), ils abolissent le système des décimes 
imaginé par la loi Papia, accordant aux époux, avec ou sans 
enfants, capacité entière vis-à-vis Tun de l'autre'. 

Cependant, même mutilée dans ses œuvres vives, la législation 
d'Auguste était encore debout. Seulement, il n'en restait plus, ou 
peu s'en faut, que les restrictions apportées au mariage au nom 
de la moralité publique ou de la sélection propre à maintenir le 
prestige de l'aristocratie. Il était toujours interdit aux sénateurs 
d'^user des affranchies, à tous les citoyens d'épouser des fenmies 
de mauvaise vie, aux sexagénaires et aux femmes ayant dépassé 
cinquante ans de prétendre au mariage régulier ou « égal ; » 
enfin, certaines dispositions de la loi Papia relatives aux cas de 
caducité dans les successions s'appliquaient encore au profit du 
fisc, comme le SC. Tertullien au profit des mères de famille. 

Justinien résolut de démolir pièce à pièce les ruines de cette 
construction juridique, qu'il avait des raisons toutes personnelles 
de trouver incommode et déplaisante. Ces raisons, il les cachait 
de son mieux sous des airs de philanthropie, faisant sonner bien 
haut ses services et assaisonnant ses édits de déclamations contre 
les « cruautés » de la loi Papia. En 528, il accorde le bénéfice 
du SC. Tertullien à toute femme, ingénue ou afiranchie, «ans 
exiger désormais ni trois enfants pour l'une, ni quatre pour 
l'autre'. Puis il permet les mariages « prohibés par la loi Julia ou 
Papia » entre hommes et femmes ayant dépassé l'âge nubile^. Il 
n'avait pas attendu jusque-là pour renverser l'obstacle qui l'em- 
pêchait de faire de Théodora son épouse légitime. A son instiga- 
tion, son oncle et père adoptif Justin avait signé une constitution 

1. Côd, Tkeod., VIII, 17, 1. Une oonstitoUon de 390, directement opposée à 
Tesprit de l'ancienne législation, offre comme prime anx yeuTes c qui jureront 
c de ne pas se remarier » la tutelle de lears enfants (Cod. Just, V, 35, 2). 

2. Cod, Theod,, VIII, 17, 2-3. Le système d'Auguste était maintenant retourné 
contre les apostats et hérétiques, mais singulièrement perfectionné. Arec la 
dalrroyance et la brutalité propres ani haines religieuses, les empereurs ortho- 
doxes avaient employé Farme efficace^ la suppression de la faculté de tester, 
qui eût donné A la législation d'Auguste une tout autre énergie. L'apostat ne 
peut pas plus donner qu'il ne peut recevoir par testament. Il est hors du droit 
civil : omnem in qwimcumque personam iestamenti condendi irUerdieimui 
ftotestatem, ut sint abêquejure romano {Cod. Theod., XVI, 7, 2. CoBsUtutions 
de Gratien et de ses successeurs, de 381 A 426. IM,, X\l, 7, 1-7). 

3. Cod. Just., VIII, 59, 2. 

4. Cod. Just., V, 4, 27. 
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qui réhabilitait les fenunes de théâtre ou, pour parler plus 
tement, leur permettait d'implorer de « l'audience divine > un 
brevet de repenties, grâce auquel elles pouvaient être épousées 
par tout citoyen romain, même « pourvu d'une dignités > Une 
fois empereur, Justinien, acharné à laver ces sortes de taches, 
dispense les émules de Théodora de toute démarche humiliante ; 
il les déclare dignes des plus hautes alliances, sans rescrit impé- 
rial ni attestation quelconque, et, de peur que le clei^é ne se 
montre moins accommodant, il a soin de répéter l'expression de 
sa volonté dans une circulaire adressée aux « très pieux évêqaes 
« de la terre entière'. » On eût dit, comme le remarque Heineo- 
cius, que l'intérêt de l'État était en jeu et qu'il y avait urgence 
à marier les sénateurs avec des écuyères. Évidenmient, Justi- 
nien souhaitait, et pour cause, que son exemple fut suivi. 

Mais, Théodora étant de naissance libre, les constitutions pré- 
citées ne réhabilitaient que les ingénues. Fallait-il aller plus loin 
et supprimer l'incompatibilité entre sénateurs et affranchies? 
Justinien eût été heureux de fournir à ceux qui briguaient sa 
faveur le moyen de s'avilir encore plus qu'il ne l'avait fait lui- 
même, mais cette partie de la loi Julia était restée jusque-là 
intangible ; elle avait même été interprétée par les successeurs 
d'Auguste dans le sens d'une sévérité de plus en plus marquée. 
Auguste avait prohibé les mariages en question, mais il ne les 
avait pas déclarés nuls ; il avait dû les ranger parmi les mariages 
« selon le droit des gens, » qui n'étaient pas dépourvus de tout 
effet civil. Marc-Aurèle, trouvant que ces ménagements affaiblis- 
saient l'autorité de la loi, avait provoqué un sénatusconsulte 
annulant tout à fait les mariages prohibés^. Constantin lui-même, 
après avoir supprimé les dispositions les plus caractéristiques de 
la législation d'Auguste, avait étendu et renforcé celle-ci. En 336, 
il interdisait aux sénateurs de l'empire, aux duumvirs des muni- 
cipes, aux citoyens pourvus de sacerdoces, de contracter mariage 
non seulement avec les personnes désignées par la loi Papia, 
mais avec les filles de ces sortes de femmes, notant d'infamie les 
contrevenants, déclarant leur postérité illégitime et exclue de 
leur succession au profit du fisc^. Si le texte de la loi était sévère, 

I.Cod. /tts^., V, 4, 23. 

2. Cod. JwL, V, 4, 29. 33. 

3. ûig., XXin, 2, 16. 

4. Côd. Just, V, 27, 1. 



LES LOIS BillOGRÀPHfQUBS D^AITGUSTK. 2M 

Tapplication le fat plus encore. Les tribunaux, parait-il, assimi- 
laient volontiers aux personnes disqualifiées les ingénues qui 
n'avaient d*autre tache originelle que leur pauvreté. Ils cher- 
chaient à établir une sorte de cens sénatorial parmi les filles à 
marier. Cet abus fut réprimé par une constitution de Yalenti- 
nien III et Marcien, datée de 454, qui confirma expressément, 
dans son texte et dans son esprit, celle de Constantin^ 

Justinien se heurtait donc à une tradition encore vivante et 
soutenue par l'opinion publique. Aussi se contenta-t-il d'abord 
d*une demi-mesure, qui était, disons-le, une mesure d'équité. H 
décida que les sénateurs, une fois sénateurs, ne pourraient plus 
ni se marier ni marier leurs enfants autrement que dans les condi- 
tions prévues par les lois, mais que les mariages contractés par 
eux ou dans leurs femilles avant leur promotion demeureraient 
valables. Il imposa silence, comme il le dit, « à la très cruelle 
« sanction de la loi Papia, » qui, depuis Marc-Âurèle tout au 
moins, mettait certains parvenus en demeure d'opter entre la 
dignité sénatoriale et leurs alliances antérieurement contractées '. 
Ce n'était là qu'un premier assaut donné à la forteresse légale, 
au nom du < jugement de Dieu. » En 539, Justinien revient à la 
charge. Il veut que les enfants issus des unions prohibées soient 
sinon des enfsints légitimes, au moins des enfants naturels^ et ne 
soient pas rejetés en dehors de la famille. A cet efiet, il abroge 
les dispositions contraires de la loi de Constantin, qu'il prétend 
tombée en désuétude'. Trois ans plus tard (542), il juge le moment 
venu de balayer pêle-mêle toutes ces vieilles barricades élevées 
autour de la classe aristocratique. « Quant à la loi de Constan- 
« tin, de pieuse mémoire, adressée à Grégoire, et à l'interpréta- 
« tion qui en a été faite par Marcien, de pieuse mémoire, loi et 
« interprétation en vertu desquelles les unions avec les femmes 
« qualifiées de viles par la loi de Constantin sont interdites à 
« certains dignitaires, nous consentons à ce qu'elles n'aient plus 
« d'efiet d'aucune sorte; nous donnons, au contraire, permission 
« à qui voudra, fiit-ce aux personnes décorées des plus hautes 
« dignités, de s'unir avec ces sortes de fenmies, moyennant un 
« contrat dotal. Pour les autres citoyens, en dehors des grands 
« dignitaires, ils ont permission d'épouser de telles femmes, soit 

1. NweU. Mareian,, IV, 1 ; Cod. Just, Y, 5, 7. 

2. Cod, Juit, V, 4, 28. 

3. NovêU. JusU, LXXXIX, 15. 

Rbv. Histor. LVn. 2« fabg. 19 
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« avec acte ^rit, soit par simple affection naaritale, pourvu 
€ qu'elles soient libres et de celles avec qui il n'y a pas d'autre 
« empêchement au mariage ^ » 

Cette fois, les derniers débris de l'œuvre d'Auguste étaient jetés 
à terre. Comme Justinien avait eu soin, dans l'intervalle, de 
remanier complètement les dispositions relatives aux droits des 
patrons sur la succession des affranchis (531)' et d'abolir les 
articles concernant les successions caduques (534) ^, il ne restait 
plus rien de cet ensemble imposant et cohérent de constructions 
juridiques qui, durant plus de cinq siècles, avaient dominé tout 
le champ du droit. Elles avaient passé longtemps, selon le vœu 
de l'architecte, pour un temple, le temple de la Vertu ; les démo- 
lisseurs n'y voyaient plus qu'une prison, et c'était au nom de la 
vertu, de la piété, de la charité, de la fraternité qu'ils en disper- 
saient les assises. Justinien, qui, comme législateur, s'efforçait 
— ce sont ses propres expressions — de « surpasser Auguste^, » 
pouvait être content de lui-même. 

V. 

Exposer la genèse et le but de la législation d'Auguste est une 
tâche qui est ici ébauchée plutôt qu'accomplie; tirer de là des 
conclusions appUcables au temps présent en est une autre que 
nous n'essaierons pas d'aborder. A comparer les deux sociétés, 
la romaine et la nôtre, l'une hiérarchisée et préoccupée de main- 
tenir un système compliqué de classes dirigeantes au-dessus de 
la masse hétérogène qui en était le support et l'aliment, l'autre 
égalitaire, nivelée et simplifiée à l'excès, au point de ne plus 
laisser apparaître que la distinction entre riches et pauvres ; à 
comparer, dis-je, des temps et des esprits si divers, on trouverait 
probablement que pas un des remèdes imaginés par Auguste 
n'aurait chance d'être efficace aujourd'hui. 

Il est cependant un enseignement que Ton peut tirer à pre- 
mière vue de ces essais antérieurs. Nous ignorons et nul n'a 

1. NowU. Juit, cxvn, 6. 

2. Cod. Just, VI, 4, 4; InM.y III, 7, 3. 

3. Cod. Just, VI, 51. 

4. c NoB, eamdem principem soperare conteadentes, etc. 9 (InsiU., Il, 23, t^)* 
Oeci est dit seulement A propos des fidéicommls, mais exprime bien l'oploioa 
qu'avait JnsUnien de ses réformes en général. 
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peat-être jamais su dans quelle mesure les « lois » ont agi sur 
les Tolontés : prétendre, contre le sentiment des légistes d'autre- 
fois, qu'elles n'ont eu aucune action utile est donc une affirma- 
tion sans preuyes. On s'est trop hâté aussi de les traiter de des- 
potiques, attentatoires à la dignité et à la liberté humaines. Si 
l'État, dans ces sortes de questions, ne préfère reconnaître son 
impuissance et s'abstenir, il n'a le choix qu'entre deux modes 
d'intenrention : contraindre ou solliciter. Contraindre l'indiTidu, 
jusque dans sa vie privée, au nom de l'État, paraissait chose 
naturelle à un Grec, et même chose désirable, si ce Grec était un 
philosophe. Les Romains pensaient tout autrement. Â leurs yeux, 
le droit privé était antérieur et supérieur à l'État ; ils ne croyaient 
pas que la propriété et la famille eussent été constituées par un 
législateur et pussent être bouleversées ou supprimées par un 
autre. Ils ne toléraient qu'à grand'peine, et devant une nécessité 
démontrée, toute restriction apportée à l'exercice de leurs droits 
de propriétaires, de maîtres, d'époux, de pères, et l'État mit des 
siècles à poser une à une, de divers côtés, les bornes qu'il jugeait 
indispensables. Ils trouvèrent donc intolérable, on l'a vu, la 
brusque ingérence du législateur dans le jeu des institutions pri- 
vées. Et pourtant, Auguste ne s'y était décidé que pour rompre 
avec tout système de contrainte extérieure, pour substituer à la 
liberté absolue, dont les effets lui paraissaient désastreux, une 
sorte de déterminisme qui en garderait les apparences. L'ingé- 
rence de l'État ne devait avoir lieu qu'une fois pour toutes et 
laisser ensuite fonctionner de lui-même le mécanisme convena- 
blement retouché. Remarquons en outre qu'Auguste avait fait 
porter son principal effort sur la transmission de la propriété par 
disposition testamentaire, c'est-à-dire sur le point où l'individu 
a le plus visiblement besoin de la protection de l'État, seul en 
mesure d'assurer l'exécution de la volonté des mourants. L'État 
ne faisait ici que retirer sa protection, en totalité ou en partie, à 
ceux qu'il considérait comme ayant préféré le droit de rester 
libres à celui d'être protégés. 

L'État moderne, en France surtout, se reconnaît des droits 
autrement étendus. On sait ce que pèse, aux yeux des rédacteurs 
de notre Code civil, la liberté de tester pour les pères de famille, 
et l'on peut estimer ce qui restera, d'ici à quelque temps, de l'au- 
torité paternelle. Il est à craindre, si l'on cherche des remèdes au 
mal dont Auguste entreprit jadis la cure, qu'on ne les emprunte 



292 A. BOUGH^-LECUAGQ. — US LOIS D^MOGBAPHIQUBS D*AU6USTB. 

à la pharmacopée grecque, dont le ferment socialiste, coltiTépar 
une foule de Lycurgues, de Charondas et de Platons avec ou sans 
mandat, tous également ignorants ou dédaigneux des leçons de 
l'histoire, est le produit le plus actif. C'était déjà une réminiscence 
des théories grecques que la fondation des « aliments publics » 
sous Nerva et Trajan. Dans une société bien autrement imbue, 
qu'elle le sache ou non, d'idées qui ont pour trait ocnnmun le 
dédain transcendant de la liberté indiyiduelle et la foi en l'omni- 
potence de l'Etat, il est naturel que l'on attende du Trésor public 
une aide plus vigoureuse et largement providentielle. Appliqué à 
la question qui nous préoccupe, le procédé donnerait en peu de 
temps des résultats merveilleux. Il hâterait la disparition des 
classes qui possèdent, et qui déjà se suicident par excès de pré- 
voyance, au profit de celles qui ont mieux gardé, avec l'habitude 
d'une pauvreté insouciante, leur fécondité naturelle. Sans doute, 
il ne manquerait pas de moralistes pour applaudir à ce châtiment 
de l'égoïsme; mais il n'est pas sûr que le remède ne soit pas pire 
que le mal, et c'est le moment de rappeler qu'une expérience — 
dont on ne saurait afSrmer qu'elle a été totalement infiructueuse 
— • a été tentée dans un sens et d'après des principes opposés. 

A. Bouché-Lbclercq. 
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IV. — On est d'accord pour considérer la ville du moyen flge comme 
jouissant d'une paix spéciale. Quelle que soit la diversité des théories 
émises sur Torigine des constitutions municipales, c^est là une vérité 
si évidente qu'elle est admise par tout le monde. Après Arnold, 
Heusler, Gierke et von Maurer, M. Sohm le démontrait encore récem- 
ment avec cette netteté et cette précision qui sont propres à tout ce 
qu'il écrit*. U serait donc sans intérêt de revenir ici longuement sur 
un point si bien établi et dont les preuves abondent. D sufOra de 
rappeler au lecteur ces lignes caractéristiques du plus ancien droit 
de Strasbourg : Ad farmam aliarum civitatum^ in eo honore condita 
est Argentina ut omnis homo^ tant extraneus quant indigena^pacem 
in ea omni tempore et ab omnilms habeat. Cette affirmation catégo- 
rique, vraie pour les villes allemandes, ne Test pas moins pour les 
villes françaises. Celles-ci aussi nous apparaissent comme des endroits 
de paix. Leurs banlieues s'appellent pax^^ leurs hôtels de ville 
portent le nom de domus pacis^y leurs jurés sont désignés par les 
mots de jurati pacis^ de wardours de la paix^ etc.'. Concluons 
donc que, dans tout le nord de l'Europe, la paix est un des caractères 
essentiels de la ville du moyen âge, qu'elle fait partie de sa nature. 

1. Voir Retue historique, t. Un, p. 52, et t. LVn, p. 57. 

2. Sohm, Entstehung des Stadteu>esens, p. 34 et iniT. Cf. Varges, op. ctt., 
p. 188 et saiT. Doren, Gitden, p. 37. 

3. Charte de Laon. Girj, Documents , p. 14. Charte de Yalenciennes. Cf. 
Ijabande, Verdun, p. 18, n. 4. < Tat cil qai sont keochant et levant dedens 
Verdun et dedens les bonrs, il sont de nostre pais, i 

4. A Yalenciennes, Cambrai, lions, etc. 

5. A Yalendennes, Cambrai, YerdoD, Saint-Amand. 
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D'où provient cette paix spéciale à la ville ? La question, on le sait, 
est singulièrement controversée. On a abandonné aujourd'hui, et 
avec raison, l'idée qui faisait remonter la paix urbaine aux paix de 
Dieu du xi* siècle^ . U est fadle de voir, en effet, que, tandis que la 
paix de Dieu s'étend à tout un pays, la paix de la ville est locale. 
Les textes la distinguent très clairement de la première. A Staveren, 
la communispax civitatis est opposée à la pax quam omnis possidet 
Frisia^. A Liège^ la paix générale établie dans l'évêcbé par Henri de 
Verdun ne s'étend pas à la cité^. U est vrai que la paix de la viUe se 
présente souvent à nous avec une teinte ecclésiastique très accusée. 
Il est vrai encore que, dans certains cas, elle emprunte à la paix 
territoriale des stipulations plus ou moins nombreuses. U est vrai, 
enfin, que les bourgeois se sont montrés favorables à rétablissement 
des paix de Dieu, parce que, plus que d'autres, ils avaient intérêt à 
voir l'ordre et la sécurité régner dans le plat pays *. Mais, quelque inté- 
ressants que soient ces faits, ils sont insuffisants pour nous permettre 
d'établir un lien de filiation entre la pax Dei et la pax civitatis. La 
première est l'œuvre de l'Église, la seconde est purement laïque. 
L'une a pour sanction l'excommunication, l'autre les châtiments 
corporels. 

Plus que personne, M. Sobm a insisté sur ce caractère exclusive- 
ment laïque de la paix urbaine, dans laquelle il voit, comme 
on sait, une paix de marché identique elle-même à la paix da 
palais royal. Nous ne reviendrons pas sur les objections que Ton 
peut flaire valoir contre cette théorie. Nous dirons quelques mots 
seulement de l'opinion de ceux qui, moins hardis que M. Sohm, con- 
sidèrent la paix de la ville comme une transformation, comme une 
application locale de la paix personnelle dont jouissent les mar- 
chands'. Cette opinion exagère beaucoup, ce semble, l'importance 
d'un fait d'ailleurs parfaitement exact. La paix que les pouvoirs 
publics accordent aux marchands est une paix transitoire, intermit- 
tente. Elle ne les protège que pendant leurs voyages, quand ils se 
rendent aux foires et aux marchés. Nous ne voyons pas qu'elle les 
accompagne dans la ville, qu'elle continue à les protéger dans le 



1. Voyez Revue historique, LIII, p. 66, n. 2. 

2. Waitz, Urkunden, p. 44. 

3. Gilles d'Orval, Gesta epiicop, Leod. Mon. Germ. Hist Script,, XXV, p. 94. 
De même, ea Hainaat, la paix territoriale ne s'étend qn'anz localités in quitus 
forum fion curriL Van Lokeren, Chartes de Saint- Pierre de Gand, I, p. 222. 

4. Gesta episeop. Camerac. Mon, Germ, BisL, VII, l. lU, | 53. 

5. Waitz, Verfassungsgeschiehie, VU, p. 379. Schneder, Rotandssaulen, 
p. 35. 
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suburbhm où ils ont leur résidence*. D'ailleurs, dès que la paix 
urbaine apparaît, elle se présente à nous oomme ude paix étendue à 
toute la ville , et la théorie n'explique pas comment la patis mer^ 
eatorumy de personnelle qu'elle est essentiellement, est devenue 
locale. 

En réalité, il ne me paraît pas nécessaire, pour rendre compte de 
Texistence de la paix urbaine, de recourir à des institutions préexis* 
tantes ou à des abstractions Juridiques. Étant donné l'état social et 
politique du moyen âge, eUe est pour la ville une nécessité inéluc- 
table, un besoin primordial. 

Otoervons ces agglomérations de plus en plus nombreuses d'im- 
migrants, qui se forment au cours du xi* et du xii* siècle. Elles se 
composent d'hommes venus de partout, de gens de conditions très 
diSérentes, d'étrangers, d'advenae. Entre eux, le lien naturel de la 
famille bit défaut. De plus, vivant en dehors des vieux groupes 
domaniaux, ils se voient privés de la protection et de la sécurité que 
les serfs trouvent dans les cadres encore solides du grand domaine '. 
Pour se protéger mutuellement, pour ne pas former une collection 
d'individus juxtaposés les uns aux autres, sans cohésion et par là 
sans force, les immigrants ont recours à Passociation, à la gilde, aux 
corporations de toute sorte. Mais ces groupements personnels ne 
suffisent pas. Nul n'est forcé d'en faire partie ; les clercs et les che- 
valiers en sont exclus. D'ailleurs, si les corporations exercent sur 
leurs membres un certain pouvoir disciplinaire, elles se trouvent 
impuissantes à punir les crimes et les délits'. Or, dans cette société 
du moyen âge, par suite de la brutalité des instincts et de la violence 
des tempéraments, crimes et délits sont continuels^. Dans les villes, 
ils sont plus abondants encore que dans le plat pays. La ville est en 
effet un entrepôt permanent, un emparium. Elle renferme de l'argent, 
des matières précieuses, des marchandises de toute sorte, proies bien 
fûtes pour tenter les pillards des environs'. Contre leurs coups de 

1. Ceci n'implique pas contradictioo avec le faitqae noaa avons signalé pins 
haat, que le marchand reste placé dans la ville sons la JuridicUon publique. 

2. Voyez pins hant, p. 81. 

3. Voyei les statuts des gildes de Saint-Omer (Gioss, op, c«., p. 291) et de 
Yalenciennes (Wanters, op. ciU, p. 251 et suiv.). 

4. A Saint-Omer, on va jusqu'à défendre aux membres de la gilde, par 
crainte des rixes, de venir aux potadones avec des chaussures ferrées. Cette 
précaution n*empèchait pas les batailles. Le même texte prévoit le cas d'un 
confk^e frappé pugno, vel pane, vH lapide, 

5. A Ypres, dès que les marchands venus pour la foire apprennent le 
meurtre de Charles le Bon, ils s'enfuient sans retard. Galbert de Bruges, ap, 
cil., i 16. 
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main, nous Favons va déjà, les marebaods ont eonstroit une palis- 
sade aatoor de leor suburbium. Mais i cette protection matmdle 
doit s'ajouter la protection du droit 

Ge droit, cette paix qui s'établit dans la ville, est une sorte de 
droit permanent d'état de siège. Il est plus sévère, plus dur que odni 
du plat pays^ Il prodigue les châtiments corporels: pendaison, déca- 
pitation, castration, amputation de membres. 11 applique dans toute 
sa rigueur la loi du talion : œil pour œil, dent pour dent Seemmdum 
quaniitalem faeti purUetur, dit la charte de SaintrOmer, seilieei 
oeulum pro oculo^ dentem pro dente, capui pro capiie reddai^. Si 
reus invenius fuerit^ lit*on dans celle de Laon, ct^^ pro ce^e^ 
menUfrum pro membro reddatK Pro capiie capud, pro manu wumms, 
stipule de son côté celle de Schwerin^, avec une énergique concision. 
Il est d'ailleurs inutile d'accumuler les textes analogues. Dès le 
xn* siècle ils abondent, et il sufBt, pour en trouver, de feuilleter on 
recueil de privilèges munîdpaux. 

La paix urbaine est essentiellement locale. Du jour ou elle est 
établie, chaque habitant, l'étranger comme le bourgeois^ le serf 
comme le libre, le noble comme le non noble, sont tenus de Fobser- 
ver. On pourrait presque dire qu'elle appartient au sol. La paix de 
Staveren est appelée pax einUaiis et non pax eivium^. 

Ainsi, du jour ou la paix est établie dans la ville, elle crée, entre 
les divers groupes d'hommes qui habitent celle-ci, quelque hétérogènes 
qu'ils puissent être, un lien solide et durable. Par nature, elle est 
un puissant instrument d'uniflcation et de nivellement. L'histoire 
constitutionnelle des États nous fournit, à cet égard, un excellent 
point de comparaison. On peut remarquer, en eflèt, qu'au sortir de 
Tanarchie féodale, quand apparaît une activité législative nouvelle, 
les premières lois sont des lois de paix. Il en est ainsi de la plus 
ancienne ordonnance connue des rois de France* et l'on sait, d'autre 
part, quelle a été en Allemagne l'inQuence des Landfiriedensard^ 
nungen^. lï n'en va pas dîSéremment des principautés territoriales. 
C'est en leur qualité de protecteurs de la paix régionale que les sei- 
gneurs terriens ont lutté de très bonne heure contre les juridictions 

1. RxceUeate canctérisUqae da droit pénal urbain dans SoIud, Die JTndle- 
Aiiii^ des Stadtevesems, p. 41 et mût. 

2. Giry, SoM-Onur, p. 374. 

3. Giry, Doeiiaïaiis, p. 16. 

4. Gengier, SiadiredOey p. 431. 

5. WaîU, Urkmnden, p. 44. Cf. Charte de Laon, i 8 : temdni paeU. Gen- 
gl«r, op, dt, p. 373, de Cf. Yarces, op. cU.^ p. 184. 

6. Viollet, Jfisfoire 4» drM français, p. 128. 

7. Sciinwlar, UkrbiÊch der éniaekem ReekttgetehielUe, p. 538. 
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particulières et ont fini par les subordonner toutes à leur autorité 
supérieure. 

Ce qui est vrai des États et des grands flefs Test aussi des villes. 
En possession d'une paix spéciale, elles s'arrachent aux diverses 
juridictions dans lesquelles elles se trouvaient engagées à l'origine. 
La période de morcellement prend fin. Quand la paix a triomphé, 
la ville forme un territoire juridique distinct. Le principe de la ter- 
ritorialité du droit l'emporte désormais sur celui de la personnalité. 
Soumis tous également au même droit pénal, les bourgeois, fatale- 
ment^ participeront tous, tôt ou tard, au même droit civil. La cou- 
tume urbaine, dérivée du^'tis mercatorumy se répandra à la longue 
jusqu'aux limites de la paix^ et la ville formera, dans le plein sens 
du mol, une communauté de droite 

On peut citer ici, pour prouver cette vérité, un texte particulière- 
ment instructif de Gislebert de Mons. Ce chroniqueur, racontant 
rétablissement de la paix de Valenciennes par le comte de Hainaut 
Baudoin IV, s'exprime en ces termes : Qui videns Valencenas, villam 
bonam muUisque hominibus populatam^ quasi nuUi legi subjaeere, 
unde ipsa villa minima pace gaudebat^ habita hominum stiorum 
consilio et cansensu, legem institua^ que pax nominatur. In qua 
legis instituiione milites patrie illius, serves suos et ancillas stuis in 
eadem villa manentes eidem legi supposuerunt ut eadem pace gau- 
derent, et ab illis et aliis omnibus ejusdem ville hominibus^ exceptis 
elerieis et militibtiSy dominus cornes in eorum morte mortuas manus 
posset aceipere^. Ces paroles de Gislebert attestent clairement Timpor- 

1. U conTieot de rappeler ici que la paix urbaine est octroyée par le sei- 
gnear. l\ arrive parfois qo*aa liea d'une paix perpétuelle il ne donne A la Tille 
qu'une paix temporaire. Voir par exemple la charte de Ratisbonne. Gengler, 
Sladtrêehte, p. 373. Mais c'est éyidemment A la demande des habitants que les 
seigneurs ont doté les Tilles du droit de paix. Quand ils s*y sont refusés, 
celles-ci ont en recours A la révolte. L'exemple de Cambrai est, A cet égard, 
caractéristique. L'évéque ne voulant pas céder aux instances des bourgeois 
{Gesta episcop. Camerae, Mon. Germ. HisL Script., VIT, p. 516), ceux-ci se 
soulèvent et établissent la commune. Sur l'identité de cette commune et de la 
paix, voyez Mon, Germ. Hist. Leg,, II, p. 257 : communia quam pacem 
nominanî. La commune de Laon n'a été fondée, elle aussi, que pour intro- 
duire le droit de paix dans la ville. Guibert de Nogent, De nita sua. Ree. des 
hist. de Ftanee, XII, p. 249 et suiv. Voyez encore un texte intéressant pour 
Nivelles dans Willems, Brabantscke Yeesten, I, p. 616. En Flandre, les cons- 
titutions urbaines se sont développées pacifiquement parce que, dès le début, 
les comtes ont établi la paix dans les villes. Voir Galbert de Bruges, op. cit., 
{ 1. Dans le sens technique du mot, il ne peut être question de paix urbaine 
que quand le talion, les chAtiments corporels, Varsin, etc., remplacent Tamende 
de 60 sous qui frappait primitivement VHflractio ville. Tardif, JfoniMS. hist., 
p. 182. Leges Burchardi Wormat. (Walter, Corpus Juris germaniei, III, p. 778). 

2. Gislebert, Chron. Hanon., éd. iii*8*, p. 78. 
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tance et le caractère de la paix. Elles montrent avec une netteté 
parfaite l'action unifiante de celle-ci. La paix fait disparattn 
devant elle les diverses conditions juridiques. Elle s'étend aux servi 
et aux aneillae comme aux autres habitants ^ Elle devient la loi [lex] 
commune de la ville. La ville possède désormais son statut, obliga- 
toire pour tous par le seul fait de la résidence. Les différences per- 
sonnelles s'effacent. Mercatores, servi, aneillae, tous ces groupes 
jouissant jadis de droits particuliers, relevant de juridictions diverses, 
ayant leurs privilèges spéciaux, leurs intérêts propres et souvent 
opposés à ceux des autres, ont désormais un point de contact. Tous 
deviennent des hominespacis*, tous sont soumis à une même lex. Et 
ce n'est pas seulement à Valenciennes que nous pouvons apercevoir 
le lien qui rattache à la pax la lex ville, k Poperinghe, par exempte, 
nous voyons le comte de Flandre désigner la loi qu'il donne à la ville 
par les mots pacis securitatem^, 

La paix urbaine, avons -nous dit, est essentieUement locale. 
Elle est fixée au sol et, en quelque sorte, incorporée à lui. Elle est 
contenue dans un certain espace nettement déterminé; et cet espace 
n'est autre que celui qu'entourent les murs de la ville. 

Différant en cela des villes modernes, les villes du moyen âge sont 
toutes des villes closes. Les termes bonne ville et ville fermée forment 
des expressions synonymes, et les héraldistes ont eu de bonnes rai- 
sons pour surmonter d'une couronne murale les armoiries munici- 
pales. Nous avons vu que, pendant la période franque, les villes œ 
sont que des châteaux forts. Plus tard, au pied de ces châteaux, de 
ces castra^ que Ton peut comparer assez exactement aux acropoles 
des villes antiques, s'établit, là où les circonstances sont favorables, 
un faubourg, un suburbium. A l'origine, le faubourg a dû être com- 
plètement ouvert^. Mais, de bonne heure, on a senti la nécessité de 
l'entourer d^une enceinte de défense. Cette enceinte primitive res- 
semblait sans doute de très près à ces clôtures que les marchands 
hanséatiques élèveront plus tard autour de leurs comptoirs et de 
leurs pêcheries. Ce n'étaient souvent que de simples paUssades flan- 
quées de fossés'. Incapables de résister à une attaque en règle*, eUes 

1. • Tut eil qui sont keachaiit et lerant dedens Yerdnn et dedeas lesboars, 
il sont de nmtre pals. » Labande, Verdun^ p. 18, n. 4. 

2. Charte de Valendemies, dans Oislebert, CAro». Hantm,, p. 302. 

3. WamkcMiig, Flandriseke SUtaU und heehisgesdUdUe, t. il, P. J<, p. 103. 

4. 8tt 1127, le subwrHmm de Brnges n'était pas encore complètement cl4- 
taré. Galbert, op. cit., | 25. 

5. Gilbert, pp. eit, i 25. 

e. Gilbert, op. «M., I lt4, rapporte qn'en 112S lee Bntgeols, crslgnant d'être 
assiégés, sTaient transporté leurs biens les pins prédeax dans la dtmms defnh 
sobms d*an chevalier quas ibidem tiUlms saivareni. 
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ne serraient qu'à empêcher les voleurs du plat pays de foire irruption 
dans la ville. C'est seulement, en règle générale, à partir du xni* siècle 
que l'on voit les fortifications urbaines acquérir un caractère mili* 
taire et pouvoir résister à de longs sièges. 

L^enceinte du faubourg est Tœuvre des habitants, non du seigneur. 
A celui-ci sufQt son eastrum^ et il ne se préoccupe guère des gros- 
sières palissades élevées par les bourgeois. Il leur laisse le soin de se 
défendre eux-mêmes et à leurs frais. Nous avons vu, en effet, qu'à 
Saint-Omer, la gilde prélève sur sa caisse des fonds affectés aux for* 
tiflcations de la ville ^ 

Destinée exclusivement à mettre à Pabri des détrousseurs de grands 
chemins les marchands et les marchandises, l'enceinte de la ville est 
construite en dehors de toute préoccupation stratégique. Partant du 
château seigneurial, elle y revient par un circuit, en contournant au 
plus près le faubourg commercial. Habituellement elle communique 
par une porte avec le château. D^autres portes s^ouvrent sur les 
grandes routes qui donnent accès à la ville et qui, se prolongeant 
dans celle-ci pour aboutir au marché» en tracent les rues princi- 
pales '. Le mur de la ville s'adapte exactement à l'agglomération 
urbaine. Il s'agrandit à proportion qu'elle augmente. Il en suit 
fidèlement les mouvements. A mesure qu'elle devient plus impor- 
tante, il s'allonge d'autant pour pouvoir l'enserrer. On comprend 
dès lors que l'espace clôturé ne correspond à aucune circonscription 
territoriale préexistante. U se superpose aux juridictions et aux sei- 
gneuries qui partagent le sol de la ville, sans tenir compte de la con- 
dition des terres, de la diversité des propriétaires et des justiciers'. 
C'est cet espace clôturé qui est le cadre de la paix : « 5t quis^ infia 
MUAUM haminem oeciderit^ » dit la charte de Soest, « capUe trunca^ 

Et, en même temps que le mur de la ville marque les limites 

1. Voir plus haut» p. 83. 

2. Le sulniMum an zn* siècle a en général quatre portes. Voyes pour 
Amiens Monum. de l'hUt. du Um% état, I, p. S7; pour Oand, Wamkœnig- 
Gheldolf, HUt. de Flandre, lU, p. 246. 

3. A Cologne, les kabUaioret ville S. Pantaleonis, si quandoque vallo et 
mun cèviàut eoaduneniur, eammuiU etiam eMum jure ienetUw. Sohm, 
Entsiehung des Stadtewesems, p. 21, n. Cf., pour l'importance de l'enceinte 
urbaine, Varges, op. cit., p. 169. On sait que les sceaux des communes repré- 
sentent très souvent des tours» des portes et des murailles. 

4. Gengler, Stadtreehte, p. 441. Add. Charte de Medebach, ^b : qui ênfra 
fossam vesiram homlnem vulneraverit œuto ferro, sub custadia advocaU 
reus erU; si vulneratus moritur, iUe deeollaMur, etc. /M., p. 283. Cf. charte 
de Soisaona (jMUmtumces, XI, p« 219) ; iufira eMlaiis S u mt i o m fuii prm^ 
tolM. 
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de la paix, il marque aussi celles du droit urbain. Dans Tinté- 
rieur de Fenceinte, dans ce que les textes flamands appellent la 
cuve de la ville, hommes et terres, dès le xii* siècle, participent au 
même jus civile. La condition des personnes comme celle des biens- 
fonds s'y égalise et s*y uuiQe. Les deux textes suivants sont à cet 
égard d'une précision admirable : Omnes qui infila muruh Smcn 
AuDOMARi habitant et deinceps sunt habitafuri^ liberos a cavagio^ 
hoc est a capitali censu et de advocaiionibus constituo^. — Omnes 
possessiones que teutoniee Wuorth vocantur^ que infra poss41i vbs- 
TRAM GoifTiNBNTUR, unius jufis sunt^. Aiusi, grâce à la paix, la ville 
forme maintenant, à tous les points de vue, un territoire juridique'. 
Qui en franchit les portes se trouve régi par son droit. Qui y établit 
sa résidence pendant an et jour lui appartient. Il ne s'agit plus de 
jus mereatorumy mais àejusoppidi. Ce n'est plus la profession habi- 
tuelle, c'est le domicile qui constitue la condition sine qua non de 
la bourgeoisie. L'air de la ville rend libre, dit un brocard allemand: 
die Stadtluft macht frei. La qualité de bourgeois ne s'acquiert pas, 
comme celle de civis dans Pantiquité, par la naissance. Elle n^est 
pas personnelle et indélébile. Celui qui l'a reçue peut l'abandonner, 
mais alors il « convient qu'il voist manoir hors du lieu de le com- 
mune et en ceste manière se pot il mètre hors de le oompaignie et 
des fres de le commune^. » 

Du reste, ni la paix ni le droit de la ville ne sont restés enfermés 
dans les murailles. En règle générale, ils ont débordé au delà et se 
sont répandus à un territoire plus considérable, à la banlieue. De 
même que l'étendue de la banlieue est fort variable, de même ses 
origines sont fort diverses. Elle comcide en certains endroits avec 

1. Girj, Saéfit-Omer, p. 373. 

2. Charte de Medebach. Geogler, Stadtreehte, p. 283. Àdd. Charte de Soest: 
Omnes aree censuales infra oppidum unius sunt Juris, Ibid.^ p. 443. 

3. NatureUement, les seigneurs particaliers, laïques oa ecclésiastiques, oot 
essayé d'empêcher le droit urbain de s'étendre à leurs terres et à leurs 
hommes. Cest pourquoi les premières paix sont fort souvent établies c sauf 
le droit des chevaliers et des églises, i Voyes Charte d'Abbeville, Monum, de 
Vhiit, du Uers état^ l\, p. 9. L'existence des seigneuries particulières et des 
immunités a été une des causes prindpales des conflits qui ont troublé si fré- 
quemment les Tilles au xu* siècle. An xm* siècle, on voit les bourgeois les 
racheter à leurs détenteurs. Rzemples dans Monum. de rhist. du Uers état, I, 
p. 188, 203, etc. 

4. Beaumanoir, éd. Beagnot, I, p. 317. Ce texte explique en même temps le 
droU d'issue. Voy. Monum. de Phisi. du Uers étai^ ni, p. 486 ; IV, p. 68. A 
Beauvais, le droit d'issue à payer par le bourgeois sortant de la commune était 
calculé sur les trois dernières tailles imposées sur les bourgeois, et sur les 
sommes que la commune avait à payer pour être entièrement libérée de ses 
dettes. Labande, BeauvaU^ p. 106. 
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une drconacription j udiciaire, ailleurs avec une circonscription rurale. 
Ailleurs encore elle semble âtre purement artificielle. Quoi qu'il en 
soit de ces questions difficiles, dont nous n'avons pas à nous occu- 
per ici, on ne doit, semble-t-il, considérer la banlieue que comme 
un développement postérieur du territoire de la paix urbaine ^ Le 
droit qui y règne n'est, en efifet, qu'un afifaiblissement de celui de la 
ville '. li y a, à ce point de vue spécial, entre la ville et la banlieue, 
un rapport analogue à celui qui existe entre l'église et son cimetière. 
Et si l'on voulait pousser plus loin la comparaison, on pourrait faire 
remarquer que la paix de la banlieue, comme celle du cimetière, est 
symbolisée par la croix ', tandis que la ville, conmie l'église, dresse 
une tour dans les airs : le beffroi, la tour de la paix^. 

Le beffroi n'est pas seulement le symbole de la paix, il est aussi 
le symbole de la commune'. C'est que, en même temps qu'elle 
devient un territoire juridique, la ville devient une unité politique. 
Réunis dans la participation à un même droit, ses habitants le sont 
davantage encore par le lien corporatif qui s'établit entre eux. Ils 
forment un corps, une umversiias^ une cammunitas^ une eommunio*. 
Solidaires les uns des autres, ils constituent les parties inséparables 
d'un même tout. La ville ne consiste pas en une simple collection 
d'individus : elle est elle-même un individu^. Les bourgeois ne l'ha- 
bitent pasW singuli^. Us sont, en quelque sorte, la ville elle-même. 

1. Qui extra fosiam vettram kominem oeeidertt infira bannum, quem not 
pad noffre addixlimus, 60 soL vadiabU advoeaio et 10 «ol. cMbut, Charte de 
Hedebach. Gengler, Stadtrechte^ p. 283. 

2. Si quis intra vUlam hominem armis vulneraverit et iesUbut eonvieiuM 

fkerit, 10 lib, êolvet Qui inflra banni leugam hominem armis vulnerave- 

rii, li eonvietus dwUnu tesUbus fuerU, 100 sol. dabit, Giry, SaM-Omer, p. 388. 
Cf. Charte de Medebach, H 5 et 8. Gengler, StadireeMe, p. 283. 

S. Pour les croix plantées aux limites de la banlieue, voyez Flach, op. eit.^ 
II, p. 183. Ces croix sont des croix de paix. Von Below, Ursprung^ p. 35, n. 1. 

4. On sait que Tétymologie du mot c beffroi i est « berg-friede. i 

5. Quand une commune est supprimée, régulièrement son beffroi est démoli. 

6. Les mots universiias^ eommunOas, eommunio, communid, désignent la 
commune en général et non spécialement la commune urbaine, la commune 
jurée. Toutes ces expressions sont parfiiitement synonymes. Voyez par exemple 
Monum. de i:hist. du tiers état, 1, p. 316. Hegel, Stadte und Giiden, II, p. 55. 
Oierke, GenÊSsenschaftsrecht, UI, p. 679, n. 1, 12; 694, n. 16, 17. 11 n'y a donc 
pas Uen de faire une différence entre les Tilles à commune et les autres Tilles. 
En réaUté, au sens juridique du mot, toutes les Tilles ayant une organisation 
municipale sont des communes, aussi bien en France qu'en Allemagne. 

7. La commune, dit H. Gierke, op. cit., III, p. 590, est GesamnUeinheit et 
non GetammtvidheU. 

8. Non faeiunt unioersitatem seu etiam unum corpus, sed ibidem ut sif^ 
pUares commoraïUur, née habont eommuniam, nec sigillum, née eampanam^ 
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La peraoïine de ehaciui disparaît complètement dans FensemUe. Les 
hommes, dans la cité du moyen âge, nous apparaissent eomme les 
parties indivisibles d'un puissant organisme. 

Bien des causes ont contribué à constituer la commune. 

Tout d'abord, la paix a dû exercer sur sa formation une influence 
considérable. L'établissement de la paix, en eSèt, a pour sanction le 
serment. Il suppose une eonjuratio de toute la population urbaine ^ 
Le serment est partout une des conditions nécessaires de la qualité 
de bourgeois. Et ce serment ne se réduit pas à une simple promesse 
d^obéissance à Tautorité municipale. Il entraîne des obligations 
étroites. D fonde pour le juratus le devoir strict de maintenir et de 
faire respecter la paix de la ville. Au cri de : Commune ! Commune ! 
chacun doit abandonner ses occupations et courir prêter main-forte 
à l'appelant'. Ainsi, par le fait que la paix s'étend à toute la popu- 
lation urbaine, celle-ci se trouve constituer une communia. A Laon, 
paix et commune sont des termes synonymes. A Verdun, nous ren- 
controns des wardours de la paix, à Lille un reward de ramitiéy à 
Yalencîennes, à Cambrai, des jurati pcicisK Les noms mêmes que 
portent les chefs de l'association municipale nous permettent donc 
de voir dans quel rapport intime celle-ci se trouve avec Tinstitution 
de la paix. 

Quelque prépondérante qu'ait été son importance, il serait excessif 
de considérer la paix comme Tunique cause de la commune. Rappe- 
lons-nous ce que nous avons dit plus haut de l'évolution de la cou- 
tume urbaine. Nous avons vu celle-ci supprimer successivement les 
vieilles justices, les droits domaniaux, les charges pesant sur le com* 
merce, sur les terres, sur les personnes et leur substituer un droit 
nouveau en harmonie avec une condition sociale nouvelle. Mais il va 
de soi que ce résultat n'a pas été obtenu sans luttes et sans efibrts. 
Pour vaincre, les bourgeois n'avaient qu'un moyen : l'association. 
Tous, libres et serfs, se sont donc réunis en commune. Les paroles 
si souvent citées de Guibert de Nogent montrent clairement que la 
commune a été l'instrument employé par eux pour se débarrasser 
des coutumes et des exaciions féodales^. A Saint-Omer, on ne prat 

née bona communia, nec arekam communem. Bsmeiii, Couri d*hisMre A» 
droit français, p. 296, a. 1. H s'agit de Neyen, qoi, n'ayant pas de consUtn- 
tion urbaine, ne peat être proprement considérée comme une ville. 

1. Si vero cives pacem servare Juraverunt. Gengler, Stadintcht, p. 373. 
Charte de Laon (Giry, Documents, p. 15) : eandem pacem ipsis coneesaU et 
sactamento eonfirmari fecit. 

2. Charte de Beauvais. Gîry, Documents, p. 7. Charte d'Amiens, IdM., p. 21. 

3. Sar toat ceci, Toyez pins haat, p. 296 et snlv. 

4. Lnchaire, Communes flrançaises, p. 14. Add. Gnibert de Nogent, p. 515 : 
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doator non plus que raboUUon des droits domaniaux par la charte 
de 4427 n'ait été effectuée sous la pression de la commune jurée qui 
est antérieure à ce privilège ^ 

Et ce qui est vrai du royaume de France ne Test pas moins de 
TAllemagne. Dans les contrées rhénanes, comme en Champagne, en 
Picardie et en Flandre, les textes mentionnent souvent des associa- 
tions jurées de la bourgeoisie conclues contre le seigneur. Au com- 
mencement du XII* siècle, en 4442, une eonjurcttio pro libertate nous 
apparaît à Cologne '. A Trêves, un peu plus tard, les habitants se 
constituent révolutionnairement en commune'. Mayence et Spire 
nous présentent des exemples analogues^. 

Il existe enfin une troisième raison qui rend compte de la forma- 
tion du lien communal : je veux dire la nécessité, ressentie de très 
bonne heure dans les villes, de posséder un système d'impôts. Il fol- 
lait, en eSét, se procurer les sommes nécessaires à rétablissement des 
travaux de défense de la commune. La construction du mur urbain 
a été partout le point de départ des finances urbaines". Mais l'impôt 
municipal n'est pas et ne peut pas être à l'origine un impôt public. 
Il lui manque la garantie de TÉtat. Il faut donc suppléer à ceile-ci 
et on n*y peut suppléer que par l'association. A la contrainte légale, 
on substitue la contrainte fondée sur le consentement unanime 
de tous les contribuables. La commune impose à ses membres 
le devoir de la soutenir de son argent. Qui se refuse à en supporter 
les firais en est exclu. Elle ne s^ouvre qu'à celui qui paye Timpôt 
urbain, et la participation aux avantages qu'elle procure est stricte- 
ment subordonnée à la participation aux charges qu'elle entraine*. 

Viému ingelramnut cornes, ex eonjurutione hurgentium, iM Jwa vehuta 
recidi. 

1. Les termes mêmes de la charte de Saint-Omer (Giry, SainUOmer, p. 373, 
1 12) prooTent que la commane est antérieare à l'octroi de ce document. 

2. Hegel, StadU und Gilden, U, p. 326. 

3. Schoop, Verfauungigetehiehte van Trier^ p. 103. 

4. Kœhne, Die Entstehung der Stadtverfasmng in Wornu, Speger und 
Maim, p. 287. Cf. Waitz, op. ctf., VII, p. 399, et K. Schaube, op, cit., p. 41. 

5. De là yieut que dans un très grand nombre de TiUes une partie des 
amendes est affectée ad opui casiri. Pour l'Allemagne, Toyez des exemples 
dans Varges, op, cit., p. 170, Cf. Zeumer, Die deutschen StOdUstetiem, p. 93. 
Pour la France, charte de Saint-Quentin : a villa bannietur aut de $uo ad 
refieiendas frmitatet aecipietur. Dans les TîUes li^eoises, l'impôt communal 
porte le nom caractérIsUque de fermeté, Pirenne, Dinant, p. 56. A Angers, les 
plus anciens comptes municipaux sont ceux de la clouaieon, forUffieaUon et 
emparement de la Tille. Giry, Éiabl. de lioiM», I, p. 232. 

6. Zeamer, Die DeuUehen Siadteiiuem^ p. 7h 
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Ainsi, la commune s'est constituée sous la pression d^une triple 
nécessité. Elle est comme le corollaire de la paix de la ville, de l'af- 
franchissement de la ville et de la fortîOcatîon de la ville ^ Une fois 
établie et reconnue par les pouvoirs publics, elle fait de la popula- 
tion urbaine un être juridique, une personne morale indépendante, 
distincte des unités corporelles qui la composent. La ville, adon 
l'expression de Beaumanoir, est une « compaignie, lequele ne 
pot partir ne desseurer, ançois convient qu'ele tiegne, yoillent 
les parties ou non qui en le compaignie sont^. » Arrivée à ce point, 
la ville du moyen âge est achevée. EUe est une seigneurie collective, 
elle fait partie de la hiérarchie féodale. Elle possède son trésor, son 
beffroi, son sceau et ses magistratures propres, son corps de viUe^ 
qui la personnifle, qui peut « perdre et gaaigner » pour l'ensemble. 

En général, les premières communes ne se fondèrent point paci- 
fiquement La transformation sociale dont elles naquirent était trop 
profonde, elle allait trop à rencontre de l'état de choses traditionnel, 
des droits acquis, des habitudes prises, des intérêts conservateurs, 
pour ne pas provoquer d^énergiques résistances. Le xi* et le xii* siècle 
sont pleins de luttes intestines. En dépit de la rareté des documents 
que nous avons conservés, ils nous apparaissent singulièrement tur- 
bulents et agités. A Liège, à Cologne, à Worms, à Spire, à Hayence, 
à Beauvais, à Laon, à Tournai, à Cambrai, les constitutions munici- 
pales s'achèvent par la violence. Et, chose caractéristique, c'est la 
population marchande qui s'y montre partout à la tète des révoltés. 
A Cologne, en 4074, le soulèvement est provoqué par la réquisition 
pour le service de l'archevêque du bateau d'un praedives mereator^. 
A Cambrai, ce sont les bourgeois les plus riches qui dirigent l'insur- 
rection^. Pendant la guerre des investitures, les marchands révoltés 
contre leurs évêques s'engagent dans l'armée de l'empereur '. En 
Flandre, enfin, après l'assassinat de Charles le Bon en 4427, ce sont 
encore eux qui sinsurgent les premiers contre le nouveau comte, 
Guillaume de Normandie*. 



1. Communiant ad defensionem et securitaiem vUle âue et rerum suarum. 
Charte de la Rochelle, dans Hegel, Stadte und Gtfcten, 11, p. 15, n. 3. 

2. Beaumanoir, éd. Beagnot, I, p. 316. 

3. Lambert de Hersfeld, Annales, édit. ln-8*, p. 150. 

4. 6 esta episcop. Camerae. Mon. Germ. Eist. Script,, VU, p. 438. 

5. Brano, De bello Saxonlco. Mon. Germ. Hist. Script., V, p. 366 : Henri- 
eus, exercitu non magfU) nec forii congregato, nam maxima pars ^us ex 
mercatorUfus erat, obviam nostris ire paravit. 

6. Le principal grief des ré? oités contre le comte Gnillanme étant la violatioa 
de la promesse faite par lui de supprimer le tonlieu, il est clair que ce sont 
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Cet exemple montre que ce n^est pas seulement dans les villes 
épiscopales que le droit urbain a triomphé par la force. Pourtant, on 
peut dire que, presque toujours, les villes laïques présentent un 
développement plus pacifique que les villes épiscopales ^ Et cela se 
comprend aisément. Tout d^abord, les princes séculiers ne résidaient 
pas dans les villes. La plus grande partie de Tannée se passait pour 
eux à parcourir leurs terres. Us vivaient loin de la bourgeoisie, et 
par là même les causes de conflits se trouvaient singulièrement dimi- 
nuées. Il en était tout autrement des princes ecclésiastiques. Geux-d, 
fixés à demeure dans leurs cités, résidant au milieu de la bourgeoi- 
sie, étaient continuellement exposés à entrer en lutte avec elle. 

D'autre part, tandis que les princes féodaux ne semblent pas avoir 
eu de doctrines arrêtées en matière politique, les ecclésiastiques, 
formés par la lecture des Uvres saints» se faisaient un certain idéal 
de gouvernement et d'organisation sociale. Burchard de Worms, par 
exemple, s'inspire évidemment de préceptes religieux dans la légis- 
lation quMl donne à ses si^ets*. On sait, du reste, que pendant long- 
temps Tadministration des princes d'Église a été excellente. Plus 
doux, plus humains, plus cultivés que les laïques, ils ont traité leurs 
familiae avec plus de bonté et plus dMntelligence. Au x*et au xi* siècle, 
la plupart des membres du haut clergé ne se sont pas moins illustres 
par leurs talents politiques que par leur science et leurs vertus. 
Mais, par là même qu'ils se foisaient de leur mission une idée plus 
haute et qu'ils accomplissaient leur tâche avec plus de sérieux et 
plus de dévouement, les évoques devaient tenir davantage au sys- 
tème d'administration qu'ils avaient créé et le défendre avec d'au- 
tant plus d'énergie, le jour où les bourgeois prétendraient s'en afflran- 
chir. Sans doute, leur attitude ne semble avoir été ni hautaine ni 
intransigeante. Des réformes furent accomplies, des adoucissements 
apportés à la rigueur du droit domanial', llais^ s^il est permis d'em- 

l6B marchands qui ont donné le lignai da sonlèvement Galbert, ap, cM., p. 88. 
Il en eat de même à Tournai an zi« sièele. Vita S, MacharU, AÂ» SS. BoU.^ 
Unix, I, p. 875. 

1. Hegel, Stadtê und Gilden^ H, p. 56. 

2. Leges Burckardi (Walter, C&rpug Juris germatUeij m, p. 775 et 8niT.)i 
K 12, 19, 23, 31. 

3. Ged est vrai surtout pour rAllemagne, mais beaucoup d'évéques français 
méritent le même éloge. Tous ne ressemblaient pas à révéque batailleur et 
débauché de Laon, dont Guibert de Nogent nous a laissé un ai vivant portrait. 
L*éTéque Roger de Beauvais (m. eu 1022] est loué dans son épitaphe d'avoir 
mis fin à la tyrannie du comte et d'avoir aboli le cens dû aux voyers : lÀber- 
toi patriae puUo camiUs dominatu, aique viatarum dêmitto, gawUa een$u, 
Labande, Beaavait^ p. 39. 

Rev. Hibtor. LVn. 2« fasg. 20 
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ployer ici cette expression moderne, le nouveau programme priitique 
était incompatible avec certains principes que l'Église ne devait pas 
abandonner ^ Pouvait-elle renoncer, en effet, à ses tribunaux*, à ses 
immunités, à son droit d'asile, à ses privilèges juridiques el finan- 
ciers ? En outre, il faut reconnaître qu'elle était peu sympathique à 
la vie commerciale et qu'elle confondait volontiers sous le nom 
d'usure ces opérations de crédit auxquelles le marchand recourait 
habituellement dans la pratique des affaires. Ainsi, dans les villes 
épiscopales, les conflits étaient inévitables. On connaît trop rhistoire 
tragique de la commune de Cambrai pour qu'il faille la rappeler id. 
Elle montre que, même sous d^excellents évêques, il fut impossible 
de résoudre autrement que par la violence la grande question qui 
s'agitait alors. Et ce qui s^est passé à Cambrai n'est pas, on le sait, 
un fait isolé. On constate des événements analogues dans la plupart 
des dtés du nord de la France et de FAUemagne rhénane. D'ailleurs, 
si nous parcourons la littérature du temps, nous y trouvons plos 
d'une fois l'expression des sentiments que nourrissait le clergé i 
l'égard des bourgeoisies. Il ne faut pas voir dans les virulentes invec- 
tives que lance contre elles Guibert de Nogent la manifestation do- 
lente d'une opinion individuelle. Un grand nombre de ses contempo- 
rains pensent comme lui. Lambert de Hersfeld se montre plein de 
mépris pour ces commerçants qui, élevés dans les délices des villes, 
dépensent leurs gains en Ifttes et en banquets'. Ives de Chartres 
est animé de tendances semblables^. Enfin, au commencement du 
xnr siècle, Jacques de Yitry prêche encore contre les violente et 
pestiféré communitates^. 

Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, au cours du xn* siècle, les villes 
triomphent partout. Il en a été du droit urbain comme du droit féo- 
dal. Les efforts tentés pour arrêter leur développement ont échoué, 
parce qu'ils répondaient, Fun comme l'autre, à des nécessités inélue- 

1. OontuetwUnes eivttaUs $he iurbHletUa oonjwaUo faeiae etmmMmkmii 
fUhU pra^jwUeatU legibw ecdetkuUdi. Lettre 77 dT?«s de Chartres, citée 
par Labande, Beauvais, p. 55, d. 6. 

2. On sait à combien de conflits ont donné lieu les officialités et la jiuidic- 
Uon synodale. Les Tilles ont fini, au cours du zii* et do ui* siècle, par échap- 
per plus on moin^ complètement à cette dernière. Giry, SaM-Omcr, p. 37^- 
Wamkœnig-Gheldolf, Mist. de Flandre, III, p. 231. Gengler, StadtreeMe, p. 303. 

3. Lambert de Hersfeld, Annales. Mon. Germ, HiMt,, édit. in-8% p. ISi. 

4. Lettre 263 dlfres de Chartres, citée par Bréqnigny, préface da !• XI des 
Ordonnances des rois de France, p. xui. 

5. Giry, Documents, p. 58 et suîy. On tronre la même hostilité dans k 
clergé anglais que dans les clergés aUemand et français. Voy. Hegel, op. ciL, 
I, p. 73. 
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tables, parce qu'ils correspondaient tous deux à des transformations 
sociales et économiques plus puissantes que les traditions gouverne- 
mentales. Bon gré mal gré, les détenteurs de la souveraineté rati- 
fient le fait accompli. Ici sous la pression de Témeute^ là à prix 
d'argent', ailleurs encore parce qu'ils se rendent compte enfin de la 
situation nouvelle, ils se laissent extorquer, ou ils vendent, ou ils 
octroyent le précieux parchemin contenant les droits et les privilèges 
des bourgeois, donnant ainsi la consécration de la loi à un état de 
choses jusque-là contesté et précaire. Et bientôt les chartes munici- 
pales ne sont plus seulement le prix de la victoire des communes. 
Les seigneurs comprennent qu'il est de leur intérêt de favoriser la 
vie urbaine'. Plusieurs d'entre eux fondent des villes neuves, véri- 
tables colonies qu'ils dotent, dès le premier Jour, de ce droit urbain 
qui s^est lentement et péniblement élaboré dans les villes anciennes. 
Et ce droit, n'étant entravé ici ni par la tradition historique, ni par 
les intérêts séculaires, ni par les survivances d'un état de choses 
antérieur, nous apparaît, dte sa naissance, clair, complet et logique. 
De même que dans le royaume de Jérusalem le droit féodal se pré- 
sente à nous sous une forme bien plus parfaite que dans les Ëtats de 
l'Occident, parce qu'il a été introduit d'un seul coup et tout d'une 
pièce, de même, les chartes des villes neuves du xii* siècle sont les 
documents les plus purs et les plus parfaits du droit municipal de 
l'Europe ^. 

Y. — La ville, formant dans l'enceinte de ses murs un territoire juri- 
dique indépendant, doit, de toute nécessité, posséder sa juridiction 
propre. Le droit urbain s'opposant au droit régional, il faut inévi- 
tablement qu'un tribunal spécial soit chargé de l'appliquer et, en 
l'appliquant, de le développer. C'est une clause qui ne manque à 
presque aucune charte municipale, que les bourgeois ne pourront 
être jugés que dans la ville. Il en est, à ce point de vue, de la com- 
mune comme de l'immunité. Toutes deux, en vertu de la situation 
privilégiée qui leur est faite, celle-ci par Texeimption de Yintrattus 

1. A LaoQy Noyon, Le Mans, Beaavait, Cologne, Worms, Spire, TrèTes, etc. 

2. A Amiens, Doullens, Roye, etc. Br6qnigny, préface du t XI des Ordan" 
naneeif p. xix. Cf. Charte d'Abberille, Monum. de rhist du tien état, ÎY, 
p. 9. La pins ancienne charte urbaine de l'empire, celle de Huy (1066), a été 
accordée par l'éTéque de Liège moyennant l'abandon fait par les bourgeois du 
tiers de leurs biens meubles. Waitz, Urkunden, p. 9. 

3. Voyez un texte fort instructif dans Tuetey, Étude sur le droit municipal 
en Franehê'Comtë, p. 22 et suir. 

4. La charte de Fribourg-en-Brisgau est particulièrement intéressante à cet 
égard. 
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judiewm pMieorwn^ edle-li par la rwwnnaïasance ofBddle de soo 
autonomie, en arrîTenl à posséder leurs eours de justice. Mais, tan- 
dis que la juridiction de rimmunité constitue une juridiction priirée, 
se rattachant, par ses origines lointaines, au mUhio et au séniorat, 
le tribunal urbain, au contraire, nous apparaît comme un tribuDal 
public C'est avec raison que Ton a comparé la ville à une centène* . 
Loin de provenir de la juridiction domaniale, la juridicti<Mi munici- 
pale s'est formée en dehors d'elle et en opposition avec elle. Geia est 
si vrai qu'au début, dans la (dupart des villes, on remarque rexts- 
ience simultanée des vieilles cours seigneuriales et de la forentis 
potestas^. U va de soi, d^ailleurs, qu'une population libre, comme 
Test celle des villes, ne peut ressortir à un tribunal privé et que seul 
le pouvoir pubUc sera compétent pour juger des hoounes dont la 
personne n'appartient à aucun maître'. On arrive encore à la même 
conclusion pour peu qu'on réfléchisse aux caractères, à la nature du 
droit urbain. De ce que nous avons dit plus haut, en effet, il résulte 
que celui-d découle de deux sources différentes. Il y faut voir, d'une 
part, une transformation de la coutume nationale sous certaines 
influences sociales et économiques et, d'autre part, une manifissi»- 
tion particulière du droit de paix. Or, à l'un comme à l'autre de ces 
points de vue, le droit urbain nous apparaît comme un droit pnUic^ 
pur de tout alliage seigneurial. Du reste, si nous consultons les textes, 
cette vérité nous apparaîtra plus nettement encore. En France comme 
en Allemagne, nous remarquerons que Tofflcier de justice dans la 
viUe, le semonceur des jugeurs municipaux, est un délégué de l'fitaL 
A la différence de l'immunité, la ville, loin d^élre fermée au jwiex 
publicus^ possède à demeure, dans ses murailles, un fonctionnaire 
public. Le privilège dont elle jouit de former une circonscription 
judiciaire laisse subsister intact le lien qui la rattache à la puissance 
souveraine. Maire, écouteto, avoué, le juge urbain est le successeur 
incontestable de l'ancien centenier franc Sous la diversité des noms, 
on retrouve partout une essence identique. A Strasbourg, l'écontàto 
{eausidieus) tient son pouvoir de l'avoué, qui reçoit lui-même son 
bannum de l'empereur^. A Amiens, le maire de la ville est appelé 
parle roi majornoster^. Dans les villes soumises aux établissements 

1. Sohm, Enittekung dei Stadtewetetu, p. 59. 

2. Waiti, Vrkmnden, p. 37. Sohni, op. eU., p. 59, n. FlammeraioDt, Seniii^ 
p. 165. 

3. Yoyei plus haut, p. 89. 

4. Gengler, Siadùreehte, p. 473. 

5. ifonvin. de VhitL du tien état, I, p. 252, 264. Add. Oiry, 5aM-<?iieii- 
Un, p. 34. 
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de Rouen^ en Flandre', dans le pays de Liège', les écoutètes et les 
mayeurs sont tous des officiers du suzerain. Partout, une partie des 
amendes qu'ils appliquent revient au seigneur. Enfin, on sait que le 
serment qu'ils prêtent à leur entrée en charge débute toujours par 
une promesse de fidélité et d^obéissance au prince. 

Toutefois, si le tribunal urbain constitue un tribunal pubUc, si 
l'officier qui le préside remplace auprès de lui le souverain, par sa 
composition, par le mode de recrutement de ses membres, il présente 
un caractère nettement municipal. Tout d*abord, il est régulière- 
ment formé de bourgeois. Pour en faire partie, il faut, non seule- 
ment appartenir à la commune, mais encore être propriétaire dans 
la viUe^. En outre, dans une mesure plus ou moins large, la com- 
mune intervient dans la nomination de ses juges. Partout elle acquiert 
des garanties contre l'arbitraire possible du seigneur. Ici, elle a un 
droit de présentation'; ailleurs, on applique le système plus libéral 
de l'élection'; ailleurs encore, on a recours à des formalités compli- 
quées : élection à plusieurs degrés, tirage au sort, etc.^, qui ont 
manifestement pour but d*écarter la brigue et la corruption. En cer- 
tains cas, il arrive même que la ville ne participe pas seulement à la 
création des jugeurs, mais aussi à celle de l'officier de justice'. 
Enfin, le serment prêté par celui-ci, à côté de la fidélité jurée au 
prince, contient Taffirmation solennelle de respecter et de maintenir 
les privilèges urbains. 

Dès le commencement du iri* siècle, plusieurs villes nous appa- 
raissent déjà en possession de leur tribunal propre, de leur échevi- 
nage '. On voudrait savoir d^où provient celui-ci. Se rattache-t-il à 

1. Giry, ÉUMissements de Raueny l, p. 15. 

2. Warnkœnig-Gheldolf, Bisi. de Flandre, 11, p. 149 et soir. 

3. Plranne, DhMnt, p. Zi, 

4. Poor ceci, Toyez plas loin, p. 322. 

5. Keure de Gand, | 2 (Warnkœnig-Gheldolf, op. etf., III, p. 227} : Horum 
(«caMnomm) H qnit olHerit vH teabhialMm retignaverit, reMui alium eli' 
gefU et prineipi prae$etUabunt et fnine^t eleeUonem eorum et eUetum 
opptobahU. 

6. Cioet Pietavemei Hngulit annis eiigere debeiU majorem et éiiodeelm 
seoMnos et duodedm Juratos, qui amnei JurabutU eoram nobts v^ balUvo liM- 
fro quod /ideUter etutodient nos et vitam nostram et honorem nostrum, etc. 
Giry, ÉtMistemenis de Rouen, II, p. 154. 

7. Warnkœnig, FlandrUehê StaaU und RechUgesehiehte, IP, Pièces Jastif., 
p. 256, 257. Giry, ÉtahlUsementi de Rouen, II, p. 6, n. 

8. Charte de Friboaig-en-Briagan (Gengler, StadtreefUe, p. 129) : seultetum 
guem burgemee annuattm eiegerhU, dominui ratum débet Kabere et confir- 
mare. Cf. pins hant, n. 6. 

9. Je me sers dn mot c échevinage > pour désigner le tribnnal publie de la 
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un tribunal préexistant dont il n'est que la transformation ? Faat*3 
chercher ses origines dans rassemblée judiciaire de la centène, ou 
dans une justice de marché ? 

Le lecteur qui nous aura suivi jusquHci dans cette longue étude 
ne sera pas étonné si nous croyons devoir écarter l'une et Tautre de 
ces manières de voir. En ce qui concerne la seconde, nous avons 
déjà fait observer que la ville et le marché sont choses distinctes, 
indépendantes et entre lesquelles on ne peut établir un lien de fiUa- 
Uon^ 

Quant à l'opinion des savants qui considèrent l'échevinage urbain 
comme une survivance des échevinages de Tépoque franque, elle 
tient trop peu compte, semble-t-il, des caractères particuliers qœ 
présente la ville en tant que circonscription judiciaire. Gomme ter- 
ritoire juridique, en effet, la ville ne correspond pas nécessairemoit 
à la centène^. Elle s'est formée sans tenir compte des circonscrip- 
tions préexistantes. Le cadre dans lequel s'enferme le droit urbain 
est tracé par les murailles de la ville, et celles-ci englobent indis- 
tinctement des districts de toute nature'. Ainsi, ce n^est qu'excep- 
tionnellement qu'il peut y avoir coïncidence entre l'étendue de la 
oentène et celle de la ville. Partant, on ne comprend pas comment 
l'échevinage urbain pourrait se rattacher à un échevinage de oen- 
tène ^ 

Tille sans vouloir dire par là, bien entendn, que tontes les villes aient possédé 
des écheyins. Le nom Tarie fréquemment» la chose reste partout la même. 

i. loLJuttUia mereatus et l^JusUtia theUmei étant choses identiques (Bath- 
gen, EnUiehung der Mùtkte^ p. 32), il s^ensnit que, si le tribunal nrhain pnn 
Tenait d'un tribunal de marché, il serait composé à l'origine de thdoneahà^ 
c'est-à-dire de miniiiaialei. Or, nous sTons tu plus haut la lutte entreprise 
par les Tilles contre le ionlleu seigneurial et le système d'amendes qui en est 
la conséquence (Toyez plus haut, p. 94, n. 2). La Juridiction du marché est 
une Juridiction fiscale : celle de la ville présente un caractère très différent 
L'une fonctionne au profit du seigneur, l'autre au profit de la population 
urbaine. Guiman (CarUU. d'Arras, éd. Van Drivai, p. 180) nous présente d'ail- 
leurs un texte qui me parait rendre impossible toute assimilation entre tribunal 
de marché et tribunal urbain. Il nous montre en effet, à une époque où Ains 
possédait déjà son échevinage, que la JustiUa mereatut est encore aux mains 
des fonctionnaires de l'abbaye. 

2. Si l'on peut comparer la Tille à la centène, c'est en ce sens seulement que 
l'une et l'autre sont des circonscriptions Judiciaires de droit public. Mais il 
n'existe entre elles aucun lien de filiation. 

3. Voyez plus haut, p. 299. 

4. Rattacher Técherinage urbain à récherinage carolingien est une erreur 
analogue à celle de ceux qui ont fait dériTer les institutions urbaines des ins- 
titutions de paix ou des privilèges ottoniens (voy. Jlev. hUU, t. LUI, p. 60). 
L'échevinage de l'époque franque est essentiellement territorial, celui de la 
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Dès lors, on doit le considérer, semble-tril^ comme une création ^ 
nouvelle. Le principe que le bourgeois doit être jugé dans la TiUe 
suffit à Texpliquer. Car ce principe essentiel, sans lequel la Tille du 
moyen âge est incomplète, suppose nécessairement, comme coroI<*> 
laire, rérecUon d'un tribunal urbain. En octroyant ce privilège, le 
seigneur, du même coup, en accepte les conséquences. Du jour où il 
reconnaît officiellement la ville comme un territoire juridique, il ^ 
consent, par là même, à ce qu'elle possède ses juges particuliers. 
Speetat ad liberêatem oppidiy dit la Keure de Gand, ui in eo trede^ 
eim hiUfeatUur seabinij qtiorum judicio omnes causae rei publieae 
traetabuntur* . 

On comprend facilement que nos renseignements sur les tribu- 
naux urbains ne remontent pas à une époque fort ancienne. Nous ne 
savons presque rien d'eux pour la période antérieure à la concession 
des chartes communales. C'est qu^en eflèt leur existence légale ne 
date que du jour où la ville obtient sa lex. Auparavant, si les com- 
munes ont possédé quelque juridiction, ce n'a pu être qu'à titre pré- 
caire et moyennant la tolérance ou la bonne volonté du seigneur. 
Il a dû exister alors une période de transition dont le détail nous 
échappe. Le droit urbain s'élabore au milieu des tâtonnements et 
des tentatives faites pour créer un état de choses définitif. Peut-être 
les marchands ont-ils parfois exercé entre eux une certaine juridic- 
tion. Plus vraisemblablement les cours de justice, publiques ou 
domaniales, se sont inspirées plus ou moins complètement des prin- 
cipes du- droit nouveau. Hais on peut afDrmer qu'il n^y a pas eu 
d'organisation judiciaire municipale digne de ce nom, avant que, par ^ 
la reconnaissance de sa paix et de son jus civile^ la ville ne soit deve- 
nue un territoire juridique'. 

▼iUe essentiellement local. On trouve d'aillears dans certaines TiUes (en Flandre 
par exemple) récherinage urbain coexistant aTec l'ancien écherinage territorial. 
Si le mot icabhiMs a été employé dans plusieurs contrées pour désigner le 
membre du tribunal municipal, c'est que ce mol était derenu synonyme de 
juéêx* Il existe, en effet, dans un grand nombre de rilies flamandes, des 
échevinages de quartiers, et personne ne pensera certainement à considérer ces 
écherinages comme d'anciens tribunaux carolingiens. 

1. Wamkœnig-Gheldolf, HM. de Flandre, III, p. 227. 

2. 11 ne s'agit naturellement pas de croire que l'organisation judiciaire dans 
les Tilles a été brusquement transformée quand celles-ci sont devenues des 
circonscriptions judiciaires indépendantes. G*est à l'histoire locale qu'il appar- 
tient de montrer comment, à la longue, un nouvel état de choses s'est substi- 
tué à un état de choses ancien. Les chartes urbaines, nous l'avons dit, ont 
ratifié plutôt que créé les constitutions municipales sous la pression de néces- 
sités noQveUes; la Juridiction a dû prendre peu à peu, dans les villes, un 
caractère de plus en plus municipal. Nous avons vu, à Dinant, les moneiarii 
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Il faut se hâter maiateDant de reconnaître que, dans beaueoap 
de villes , il n^a pas existé un tribunal unique. Très souvent , b 
juridiction est exercée concurremment par diverses magistratures. 
Nous parlerons plus loin de la juridiction proprement commu- 
nale, mais nous avons à constater ici, pour être complet, que la 
juridiction publique elle-même est, en bien des cas, répartie entre 
divers groupes de magistrats dont il est souvent difficile de fixer 
exactement la compétence respective et les rapports réciproques. 
Parfois, cette multiplicité des justices doit être attribuée à des causes 
historiques qu'il appartient aux monographies locales de découvrir. 
Ailleurs, dans certaines villes françaises particulièrement et dans le 
groupe des villes liégeoises et lorraines, elle parait répondre assez 
exactement à la double nature du droit urbain, à la fois droit dvîl 
(jus civik) et droit de paix. 

Dans les villes auxquelles je fais allusion, à Noyon, à Saint-Quen- 
tin, à Laon, à Beauvais, à Amiens, à Metz, à Verdun, à Liège, à Huy, 
à Dinant, etc., on rencontre, à côté de Téchevinage, le corps des pairs 
ou des jurés. Tandis que le premier se présente clairement à nous 
comme une juridiction publique, on pourrait être tenté, au premier 
abord, de considérer le second comme l'organe d'une juridiction 
purement communale et profondément différente de la juridiction 
publique. Ce serait là une erreur complète. Sans doute, la ville prend 
une part bien plus directe à la nomination des jurés qu'à celle des 
échevins, sans doute aussi, tandis que les fonctions de ceux-ci sont, 
en règle générale, à vie, celles de ceux-là sont presque toujours 
annuelles*. Mais il reste vrai que, malgré ces différences conûdé- 
rables, la juridiction des jurés en laLntqnejuratipcicis constitue une 
juridiction publique. Le droit de paix dont jouit la ville n^a rien, 
en effet, d'un droit communal. Il est essentiel à toutes les villes '. 

constituant récherinage disparaître devant les bourgeois (p. 97). À Arras, 
à l'époque où écrit Guiman (c. 1170), l'échevinage est composé en partie de 
membres de la famiUa de Saint- Vaast et en partie de bourgeois (Guiman, op, 
ciLf p. 180], Ailleurs, un échevinage de centène ou un eonsUium épisoopal a pu 
recevoir des attributions nouvelles. C'est ainsi qu'il faut expliquer sans doute, 
dans plusieurs villes allemandes, la présence de ministerialei dans le trilmnal 
urbain. On sait du reste qu'il n'y a rien de plus varié que la composition des 
magistratures urbaines. Mais, quelles que soient les dififérences de détail, les 
survivances, les bizarreries, il ne peut être question de tribunal urbain que du 
Jour où la ville forme une circonscription Judiciaire nouvelle, une centène [«- 
vilégiée dans la centène où elle était comprise antérieurement. 

1. Il y a pourtant de nombreuses exceptions. En Flandre, A partir du 
zn* siècle, les échevins sont nommés pour un an. 

2. Il est intéressant de constater combien le droit de paix présente les mêmes 
caractères dans des vlUes dont la constitution est pourtant fort différente. Par- 
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Toutes l'ont reçu du seigneur, c'est-à-dire de PÉtat. Seulement, 
tandis que dans plusieurs d'entre elles ce droit a pour organe le tri- 
bunal ordinaire (échevinage), dans beaucoup d'autres, et spéciale- 
ment dans les villes françaises, il est placé sous la sauvegarde de la 
commune^ et confié par conséquent aux délégués de celle-ci, c'estrà- 
dire aux jurés. 

Partagée à l'origine entre plusieurs corps diffêrents, la juridiction 
urbaine ne tarda pas à tendre à Tunité. Il arrive fort souvent 
qu^un tribunal accapare complètement ou presque complètement la 
compétence du tribunal voisin. En France, dans les localités où écbe* 
vins et jurés se trouvent en présence, les premiers ont disparu très 
souvent, dès le xiii* siècle, à l'avantage des seconds'. En Allemagne, 
dans beaucoup de villes, les consules^ ont réussi de même à suppri- 
mer ou à se subordonner les corps judiciaires qui, à Torigine, fonc- 
tionnaient à côté d'eux. Il ne nous est pas possible d'entrer ici dans 
le détail des transformations accomplies ^. Il doit nous suffire d'avoir 
reconnu, dans les communes, l'existence d'une juridiction publique. 
Et cette juridiction, remarquons4e en terminant, est inséparable, au 
moyen âge, de l'existence même de la ville. Si elle manque, au sens 

toot on rencontre les mêmes chAUments earactérisUciaes : arsin, abatis de 
maison, mnlilation, etc. Cette simililade s'étend même à des détails de fort peu 
dUmportance. La sUpnlation d'après laquelle l'honnête homme qai donne un 
soufflet à un Talet ou A une femme de mauvaise vie ne peut être condamné du 
chef de paix brisée se retrouve A Laon (Giry, Doeumenit^ p. 18); A Schwerin 
(Gengler, Stadireehie, p. 432) et A Vienne {Ibid., p. 533). 

1. Ceci s'explique sans doute par le fait que les constitutions urbaines se 
sont fondées en général en France par la Tiolence et que le rot, ayant souvent 
pris le parti des Tilles contre leurs seigneurs, a directement traité avec les 
communes et les a constituées gardiennes du droit urbain. Dans beaucoup de 
villes françaises, les Jurés sont moins les juges de la paix que les exécuteurs 
de la vengeance de la communauté contre celui qui la trouble (Giry, SainU- 
Quentin, p. 32). Il faut constater d'ailleurs que ce droit de Tcngeance des com- 
munautés n'est pas propre aux Tilles. On le trouTC déJA dans les Leges de 
Burehard de Worms au xi* siècle (Walter, Corpus jvrit çermaniei, m, p. 779). 
Cf. Tardif, MonumenU hiitorigues, p. 181 et surtout p. 196. 

2. On constate en Flandre le phénomène contraire : le corps des Jurés est 
absorbé par l'échevinage. 

3. Il semble que dans beaucoup de Tilles allemandes les conmlei, comme 
tribunal pubUc, ont été surtout Juges de la paix. Voyez, par exemple, pour 
Worms, les Annalêi Wormaiientei, Mon. Germ. Hist. Seript,^ XVII, p, 40. 
Cf. K. Schaube, Zur BntiUhung der Stadiverfassung in Wamu, Speier und 
Maha (Breslan, 1892), p. 41, 67. 

4. La constitution Judiciaire des villes neuTes est plus simple que celle des 
TiUes anciennes. On n'aTait pas A compter ici, en effet, stcc les surrivances 
du passé, et on a pu du premier coup créer un type clair et logique. Voyez A 
cet égard la charte, déJA souvent citée, de Fribouig-oi-Brisgau. 
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Juridique du mot, il n'y a pas de Tille. Gela est si vrai que, lors de 
ia suppression des communes en France, le ressort Judiciaire de la 
Tille est resté intact. On peut abolir le gouTernement autonome des 
habitants, leur interdire de posséder un sceau, un beffroi, une caisse 
commune, casser les échevins et les jurés, le territoire juridique 
urbain comme la coutume urbaine subsistent malgré tout. Ds sont 
oe qu'il y a de plus essentiel dans la Tille et de plus primitif. Tout le 
reste n'est Tenu que par surcroît, par TOie de conséquence ^ 

Nous ne nous sommes occupés Jusqu'ici que de la TîUe en tant qae 
circonscription judiciaire de droit public. Mais il est temps de cons- 
tater maintenant qu'à côté de sa juridiction publique la Tille possède 
également une juridiction proprement communale. Celle-ci est indé- 
pendante de rËtat. Elle fonctionne en dehors de son système judi- 
ciaire, elle échappe à son contrôle. Les noms mêmes qu'elle porte, 
juridiction des siatuis, judieium sine banno, le prouTcnt à TéTi- 
denoe*. T^dis que le droit municipal, en tant que droit public, se 
rattache au droit territorial et au droit de paix, en tant que droit 
communal, au contraire, il dériTe de la corporation bourgeoise die- 
mème. Il constitue, en quelque sorte, un droit extra-légal. Il se passe 
de la ratification du seigneur. H nous apparaît comme le [»Dduit du 
selfifovenmeni de la Tille. 

Tout corps judiciaire, au moyen âge, exerce des attributions admi* 
nistratiTes et, parallèlement, toute administration suppose une cer- 
taine juridiction. La Tille, dès lors, s'administrant dle-méme, pos- 
sédant ses règlements spéciaux, ayant ses institutions propres eu 
matière de milice, de fliuinoes, de poUce, a nécessairement, en ces 
matières, une juridiction propre. Cette juridiction communale est 
oelle du conseil, et il importe, aTani d'en étudier le caractère, de vm 
d'où proTient celte mag^trature nouTelIe, ai caractéristique des Tilles 
du moyen âge. 

Nous ne reTiendrons pas ici sur ce que nous aTons dit plus haut 
de rimpossibilité où Ton se trouTe de rattacher les conseils munici- 
paux soit aux gildes, soit aux institQti<ma des communes rurales'. 
Le conseil est, en France comme en Allemagne, un organisme nou- 
veau et spécialement urbain. On ne le rencontre pas en dehors des 

t. Il «a est, à eelégwd, de U ^ilie wmm» àm «élier, qui préieate» iuiaaeai, 
le double eifeelère de eorpontioo ealoMne (ipide, eoBfrérIe) et de rtaiioB 
d'^HlMM eoamis à «s lèglemesl établi par le peafoir poblle {offeimm^ wUmi^ 
leiiM», ««MMkAI, etc). Oe second canetère est seol eseentiéL U arrlTe qae 
la eofpcnlloa eoil tap piiaée sass q«e, penr eela, le niélkr cène d'eiMer. 

1 riteanei» JMMml, p. GSi Toa Balow, T H dff e ii Éi di v p. 96 et eaiT. 

9« Jleiwe kMmr^me^ L Un, p. 61, 7X 



l'origine des GORSTITinnONS miBAIl» AU MOYEN AGE. 315 

viOes, ou du moins on ne Vy rencontre que très tard. Les noms que 
portent ses membres : jurati, pares, eonsulês, choremannij etmii* 
liarii^ denominati, ne se trouvent pas dans le plat pays. 

De même que le tribunal urbain est une conséquence de la recon* 
naissance de la ville comme territoire juridique distinct, de même le 
conseil s'explique par le groupement de la population urbaine en 
commune. Avant Tépoque où la bourgeoisie se forme en corporation 
jurée, on ne peut comprendre qu'elle ait possédé un collège de délé- 
gués chargés d'agir en son nom, de la représenter et de Tadminis- 
Irer. D a existé sûrement de très bonne heure, pour les divers groupes 
entre lesquels elle était répartie, des institutions communales ou 
corporatives, comme il existait à Torigine diverses cours de justice. 
Les marchands du mtorftttim, réunis en gildes ou en associations, 
avaient à leur tète leurs doyens. Les censtuUes^ relevant des diSérents 
domaines de la ville, nommaient, soit librement, soit avec l'appro- 
bation et sous le contrôle du seigneur, des personnes revêtues d'un 
certain pouvoir de police. Dans les villes comme à la campagne, il 
existait des Burriehter^ des Heimburgen, etc.^ Mais tous ces petits 
conseils de groupes juxtaposés les uns aux autres n'ont pas formé 
le conseil urbain. Celui-ci s'est superposé à eux, et une preuve excel- 
lente qu'il ne provient pas d'eux, c'est qu'au lieu de les absorber, il 
les a laissés subsister. On retrouve, en eSèt, dans beaucoup de loca- 
lités, des magistrats de quartiers, qui ne sont autre chose que les 
descendants des administrateurs des anciens groupes locaux. Ils 
n'ont, pas plus que la gilde, cessé d'exister après la création du con- 
seil. Mais ce qui est vrai de l'une Test aussi des autres, et le conseil 
est aussi étranger à la première qu'aux seconds. 

Formés par la commune en unité corporative^ les bourgeois, soli- 
daires les uns des autres, ont, vis-à-vis les uns des autres, des droits 
et des devoirs réciproques. En outre, comme université (universitas 
eivium], ils possèdent des privilèges nombreux et ont, d'autre part, 

1. Les voisinages, çuarUers^ vinaves, Laisehaflen, etc., qoe l'on reocontre 
dans pluftiears villes du moyen âge en possession d'une certaine administration 
corporalive, fonctionnant sous la surveillance du conseU, se rattachent éTidem- 
ment très souvent à des groupes communaux antérieurs à la formation de la 
coDstitution urbaine. Sur ces Speeialgemeinden et les questions difficiles 
qu'elles soulèvent, voy. Liesegang, Die Sandergemeinden KiHns (Bonn, 1885} ; 
Hœninger, Wesideutsche ZeUKMfl, III (1884), p. 60; Kruse, ZeiUchrifl fllr 
deitische ReehtsgescMehte, IX, p. 201 ; VoUbaum, Die Speeialgemeinden der 
Stadi Krfuri (Erfurt, 1881); Klippfel, les Paraiges messins (Paris, 1863); 
Kœhne, Der Ursprung der Stadtverfassung in Worms, Speger und Maiwt, 
p. 78 et sniv.; von Below, Ursprung, p. 79 et suiv.; Sohm, BnisUhnng des 
SUMewesenSy p. 92; Philippi, Z%ur VerfastwngsgesdkUskte der WestphaUsehen 
Biseho/kstadten (Osnabriick, 1894). 
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à supporter les frais qu'entraîne infailliblement Fadministration de 
toute agglomération d'bommes. Pour foire observer ces droits et ces 
devoirs, pour maintenir ces privilèges, pour exercer cette adminis- 
tration, il faut que la commune établisse une magistrature perma- 
nente, émanant d'elle et agissant en son nom. La garde de la com- 
mune (communis ctutodia]^ la gestion de la république, provoquent 
ainsi la création du conseil municipal. Ce conseil n^est autre chose 
qu'une délégation de la bourgeoisie. Le peuple est la source de son 
pouvoir. Jurés, pairs ou conseillers ne sont que les mandataires de 
la commune. Elle leur délègue une autorité qu'elle ne peut directe- 
ment exercer elle-même, mais elle n^abdique pas entre leurs mains. 
Nommés pour un temps très court, les conseillers nous apparaissent 
comme les serviteurs de la ville. Ce n'est pas une prérogative enviée 
que de faire partie du conseil : c'est un devoir et un devoir très lourd 
auquel nul ne peut se soustraire. Simples gardiens de la ville, les 
mandataires de celle-ci ne forment pas encore, à Torigine, un corps 
de magistrats. Ce n'est que plus tard, quand la constitution se déve- 
loppe, quand l'administration se complique et quand le gouverne- 
ment prend un caractère aristocratique, que nous les voyons consti- 
tuer un véritable collège, un conseil fermé, sur lequel l'influence du 
peuple ne se fait plus sentir que très faiblement. Au début, il en 
allait tout autrement. Les magistrats n'étaient qu'un groupe de per- 
sonnes nommées par la ville, très semblables aux seUct-men des 
villes américaines, simples exécuteurs de la volonté populaire. Ge 
qui le prouve, c^est qu'à l'origine il leur manque un des carac- 
tères essentiels de tout corps constitué, je veux dire une autorité 
centrale, un président. Les bourgmestres sont, en efTet, de création 
relativement récente. Les jurés, les délégués de la ville existent depuis 
une époque bien plus ancienne. Us appartiennent à une période où 
Tesprit des institutions tend à se modifier, où Ton sent le besoin 
d'une centralisation plus grande et d'un pouvoir plus indépendant. 
Avec les jurés, le bourgmestre ou le maire ^ forme le corps de ville, 
incarnation de la commune, agissant souverainement en son nom, 
symbolisant son pouvoir comme le roi symbolise le pouvoir de Tfitat. 
Nous ne possédons pas de détails très abondants ni très précis sur 
les fonctions primitives des mandataires de la ville, et cela s^explique 
aisément. Gomme ils ne sont pas des magistrats publics, les chartes 
communales n'en font guère mention. Pourtant, en combinant les 
données éparses dont nous disposons, nous arrivons à nous faire 
une idée de leurs attributions originelles. 

1. Il ne s'agit évidemniMit iei que des mairea commniuuix et non des miiies 
seigneuriaaxy qui sont des fonctionnaires publies. 
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Nous avons vu plus haut qu'il faut chercher dans la nécessité de 
fortifier la ville, le point de départ de Fadministratlon urbaine^ Par 
là, la bourgeoisie s'est vue obligée d'établir un système dimpôts'. 
Elle a du moins une caisse commune, un trésor public. A mesure 
qu*on avance, les dépenses deviennent de plus en plus considérables. 
De nouveaux travaux publics sont entrepris : on construit des bef- 
frois, des halles, des portes, des écluses, des ponts ; on pave les rues; 
on organise un service de distribution d'eau, etc.'. 

Bientôt les jurés ne suffisent plus à la tâche. A côté d'eux appa- 
raissent de nouveaux délégués : percepteurs d'impôts, surveillants, 
rewards, vinders, contrôleurs de toute espèce. A l'origine, ces per- 
sonnes sont, comme les jurés, des bourgeois à qui Ton confie gra- 
tuitement telle ou telle fonction administrative. Mais, dès le xiii* siècle, 
paf suite de la complication de plus en plus grande des affiures, on 
se voit forcé de recourir à de véritables fonctionnaires municipaux 
salariés, nommés parle conseil et, en général, institués à vie. I^mi 
eux, le plus important est le secrétaire ou clerc de la commune, 
chargé de tenir par écrit les comptes de la ville, de rédiger sa cor- 
respondance, etc.^. 

^administration urbaine repose sur des règlements, teiu, statuts^ 
eriSy voorboden^ etc. , dont l'ensemble constitue une véritable légis- 
lation municipale'. Nous ne possédons pas de ces règlements qui 
soient antérieurs au xiii* siècle. Pourtant, nous ne pouvons douter 
qu'on n'en ait fait de très bonne heure. 

Ces bans municipaux ne sont pas Tœuvre du conseil. Simple man- 
dataire de la bourgeoisie, celui-ci n'exerce pas le pouvoir législatif, 

1. Yoy. plas haut, p. 303. 

2. Si major etJuraU el commmniUu ville pro negœUi ville agendis pecunia 
indiçnerint, et collectam aut aliquam inttMuiionem in villa feeeritU super 
omnes pecunias et heredUates burgemium^ tine forisfacto faeere poterint et 
super omnes pecunias que in vUla luerantur. Charte de Saint-Quentin. Àdd. 
Tentet, Layettes du Trésor des dutries^ I, n* 306. Of. Zeumer, StOdtesteiuem^ 
p. 62 et taiY. 

3. Ad cofutttoittm pertinetjus pubUcandi aliquas res pro mûrit fadendis^ 
et ad theatra et ad stadia desiçnanda, Esmein, Précis de l'hist, du droit 
français, p. 283, n. 4. Add. Ordonnances des rois de France^ XI, p. 197. 

4. Le clerc de la Tille est déjà mentionné dans les Établissements de Rouen, 
il 6, 7. Il reçoit une partie de certaines amendes prononcées par l'échefinage. 

5. Ces bans ne sont souvent faits qne pour on an. Pois, Westfiriesche Stadt- 
reehten, l, p. 13. Us sont clairement distingués de la lex urbaine. In mifioH- 
bus articuUs et cousis in quibus inter se cives sua statuta statuere consueve^ 
runl, quod wilkoer sive bnerJLoer appellatur. Von fielow, Bntstehung, p. 75. 
or. Wamkœnig-Gheldolf, Bist. de Flandre, III, p. 291 : c Bnde dit ran den 
OQScakene es keure (lex) ende nogheen rorbot. » 
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qui ràside toul eotier dans le peuple. On ne peut douter, en effet, 
qpi'à rorigine les èmmt niaient été votés par Vmnivenité des citoyens, 
par l'assemblée génénle de la eommune^ 

G^esl an conseil qu'il appartioii, en reyanche, de juger les contra* 
ventions aux règlements urbains. En qualité de juridiction des i/o- 
M5, il applique souvnainement les amendes promulguées par loi 
contre les délinquants. Pro quaeumque commonitUme quant feeerint, 
dit la charte de Nojon, swe pro banno, sive pro fossaio vel finmor 
Home nitte, neque epieeopm neqme casiettanus habent Un aliquidjus- 

Le conseil ne constitue pas seulement la juridiction des statuts. 
11 possède encore une cert^ne juridiction en matière de poUce. Dans 
toutes les villes on k voit exercer une sorte de pouvoir discipUnaire 
sur la conduite et lesmcsurs de la bourgeoisie. Les rixes, les injures, 
les coups et blessures, la dâiaucbe scandaleuse, relèvent de sa juri- 
diction *. n est comparable, à ce point de vue, au comité d'une société 
qui applique aux membres de celle-ci, en vertu d'un statut accepté 
par eux, les amendes fixées par ces statuts. Ici encore, en effet, la 
ville n'exerce pas une juridiction pubUque, mais une juridiction cor- 
porative. Son droit de police s'étend i tous les bourgeois, parce que 
tous appartiennent à la commune et ne peuvent se soustraire à sa 
disdpline intérieure. D'aiUeura cette discipline s'impose aussi aux 
étrangers. Mais, dans ce cas, la sanction s'en trouve dans l'interdic- 
tion qui leur est ftdte, s'ils ne s'y soumettent pas, de reparaître dans 
la ville. 

Le conseil possède encore la police du commerce et de Kindustrie. 
C'est là une de ses attributions principales, car la ville est essentid- 
lement, nous l'avons vu, un centre commercial. Il fixe l'heure et 
l'emplacement des divers marchés, étabUt le prix des denrées, veOle 
à ce que leur qualité soit irréprochable. H contrôle les procédés de 
l'industrie, donne leura règlements aux métiers, institue des inspec^ 
teura du travail^, k ce point de vue, les attributions du conseil se 
rattachent à celles qu'exercaùt primitivement le seigneur de la ville. 

1. Yoyei le texte cii6 p. 317, a. 2. 

2« Lefirme, Bisî. de iVofM, p. 195. Add., Charte de Vienne, | 76. Gen^, 
StaàtrtMe^ p. 53S : Deniqme «faManis til 24 cMum, ^iii pntdemJtkirti in 
cMUde iwoetdri paiemMiy juramenio amfrmentj qitodéisponani de mereate 
ef de umivenis, que ad hmerem et uUUtatem cMia^ perUmeiU, Ueut meiku 
teieerini; et quieq^Od M deênde ia koe afont et di^^oaant, jwdes eMIoÈU 
miUo moifo oâ^ol imïort. 

3. Pirenne, JDinaiil, p. 72 el smv. 

4. VIwMÊMg^ e'eel-4*-dire le droit de vendre el d'acheter, est coalérè diai les 
villes alleinuidee pir le conaelL Hegel, StûdU unâ GUdea, H, 429. 
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A l'origine, le contrôle de Tactivité économique faisait partie inté- 
grante du tonlieu^ A Dinant, au xi* siède, c'est comme détenteur 
du tonlieu que le comte règle Texercice du commerce. Or, on sait 
que le tonlieu a été abandonné aux bourgeoisies. Le conseil s^est 
trouTé, par là, en possession d'un pouvoir qui appartenait primitive- 
ment à rÉtat. Dans ses mains, la juridiction commerciale a perdu 
son ancien caractère fiscal. On s'en aperçoit tout de suite au nou- 
veau système d'amendes qui en est la sanction. La juridiction en 
matière de poids et mesures, que le conseil possède dans beaucoup 
de villes, n'est qu'une manifestation particulière de cette juridiction 
commerciale. Gomme faisant partie de IdLJuslicia thelonei^ elle appar- 
tenait primitivement au seigneur : elle est maintenant à la ville'. 

Les attributions primitives du conseil se résument dans les 
quelques points que nous avons examinés jusqu'ici. Gardien de la 
législation municipale, détenteur d'une juridiction autonome en 
matière de police, régulateur de Fexercice du commerce et de l'in- 
dustrie, le conseil est, à ces divers points de vue, profondément 
différent du tribunal qui représente, dans la ville, la juridiction 
publique. Mais il faut se garder de croire que cette distinction théo- 
rique se reconnaisse facilement dans la pratique. Si, par ses carac- 
tères essentiels, le conseil est une magistrature communale, il est 
bien rare que les pouvoirs qu'il exerce soient purs de tout alliage. 
A mesure que l'indépendance urbaine grandit, il acquiert une por- 
tion plus ou moins considérable des pouvoirs de l'autorité publique. 
Dans chaque ville, il se présente ainsi comme une magistrature com- 
plexe; par-dessus ses attributions primitives et essentielles, d'autres 
attributions, comme autant d'alluvions successives, sont venues se 
déposer et modifient plus ou moins profondément le type primitif de 
l'institution. 

Tout d'abord^ dans un très grand nombre de cas, le conseil a 
acquis une juridiction civile, concurrente en quelque sorte de celle 
du tribunal urbain. En matière de contrats, de dettes, de location, 
etc., on peut plaider aussi bien devant Tune que devant Pautre des 
deux juridictions. Il faut chercher, semble-t^il, l'explication de ce 
(ait dans le pouvoir officieux d'arbitrage en matière de contestations 
peu importantes que le conseil a possédé de bonne heure '. Du reste, 

1. Rathgen, Entiiéhung der Markte, p. 45. 

2. Sur le caractère de la juridictioa en matière de poids et meanres, voyez 
le tra?ail récent de G. Kiïntzel, Ueber die Verwaltung des Maas- und GewicMi-' 
wetens wakrend des Mitteialters, Leipzig, 1894. Cf. LU, CefUralldaU, 1894, p. 1797. 

3. Plrenne, DinaiU, p. 76. Muller, Recht en RecKUspraak te Vtreekt, p. 88. 
Reinhold, VerfassunçigeseMehie Weseis, p. 89. Esmein, Précis de VkUMre dit 
étoU firançttis, p. 292. 
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il est arrivé fort souvent que le cooseil a reçu de l'Ëtat une Yéri- 
table délégation de la justice publique. H en est ainsi particulière- 
ment dans les villes françaises où les jurés exercent la juridiction de 
pux qui, dans beaucoup d'autres villes, appartient au tribunal sei- 
gneurial. 11 faut remarquer, de plus, quUl y a eu des villes où c^est 
le tribunal seigneurial qui a fini par devenir le conseil et où la dis- 
tinction s'est presque complètement efTacée entre le pouvoir publie 
et le pouvoir communal. 

Il nous reste, après avoir étudié la formation du tribunal urbain 
et celle du conseil, à dire un mot de la population à laquelle s'ap- 
plique le pouvoir de ces deux magistratures. Cette population est la 
bourgeoisie'. Tandis qu'à Torigine elle ne comprenait que le groupe 
des mercatores^j elle se compose maintenant, en principe, de tous 
ceux qui résident dans Tenceinte des murs de la ville ^. Je dis ea 
principe, car, en vertu de leur situation particulière, divers groupes 
d^hommes échappent à la règle générale. 

Tout d'abord, le clergé, à l'exception des clercs marchands, ne fiiit 
pas partie de la bourgeoisie'. De même que les cloîtres et les monas- 

1. Voyez plus haut, p. 313, n. 1. 

2. Le mot burgemis n'apparatt pas a^ant le xi* siècle. Dans rfimpire, od le 
troQTe poar la première fois dans la charte de Hoy en 1066. WaiU, op. dL, 
p. 406 (éd. Zeomer). Le mot est certainement d'origine française et a passé de 
France en Allemagne, comme tant d'antres, par la Lotharingie. La première 
menUon que j'en connaisse appartient à l'année 1007. Flach, op. ett., II, p. 170. 

3. Voy. pins hant, p. 74. 

4. Gislebert, CAroiu Hamon.^ éd. in-8*. Baudoin Y décide ut nemo ftiiryen- 
Mis ulieriui esset si in burgo non manereU Wamkœnig-Gheldolf, EUt, éa 
Flandrêf III, p. %A^ : hUgni eonUneniur et manent infra guaiuor portas de 
Gandavo. — c Borgois de le cartre d'Àrras, manans dedens les mnrs o boi^ns 
de Saint-Omer dedens les mnrs manans. i TaiUar, Recueil d'aetee en langm 
romane uHtUonne du nord de ta F)raneet p. 22. Àdd., plus haut, p. 300. Cf. la 
stipulation donnant la qualité de bourgeois après résidence d'an et jour dans la 
ville. Sur l'obligation pour le bonigeois de résider en Tille, voyez d'intéressants 
détails dans Labande, Fomiiiii, p. 19. 

5. IVNir les clercs marchands, Yoyei p. 79, n. 4. Quant an reste du clergé, 
U est, en principe, en dehors de la commune. De bonne heure pourtant on 
s'efforce de le soumettre à la juridiction de celle-ci. Voyez ÉtabliMsemenis de 
itouen, I 21 (Giry, II, p. 28). Les seroienlet propHi des chapitres et des monas- 
tères ont été aussi à l'origine soustraits à la juridiction municipale (Waiti, 
Urkunden, p. 37). Cette situation a été cause, pendant le xm* et le xir* siècle, 
de conflits incessants. Partout, cependant, on est arrivé à la longue à un 
modus tinendi. Par exception, dans certaines localités, les clercs ont lait partie 
de la commune. U en était, par exemple, ainsi à Gorbie. Monum, de thist. du 
itert état^ m, p. 426. Cf. UAanc, BiU, de Nogon, p. 47. Lnchaire, CraimiiiMt 
/hinfoiMi, p. 62. 
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tères n'appartiennent pas au sol urbain, de même leurs habitants. 
Le for ecdésiaslique est seul compétent pour les clercs. La profes- 
sion monastique enlève Thomme à la population laïque et partant 
au droit laïque. A côté du clergé, la noblesse se trouve souvent aussi 
en dehors de la commune. Ici, il est vrai, on se trouve en présence 
d'un état de choses plus compliqué. Dans certaines villes, les cheva- 
liers appartiennent à la commune; dans d'autres, ils en sont exclus. 
Il en est de même des ministeriales. On sait que, dans les villes épis- 
Gopales d'Allemagne, les ministeriales ont joué souvent un rôle con- 
sidérable. Dans plusieurs cités, ils disposent même, dans le conseil, 
d'un certain nombre de sièges. Dans les villes nouvelles, au contraire, 
il leur est interdit d'entrer dans la commune. Cette mesure est prise 
évidemment dans l'intérêt des bourgeois. On veut empêcher par là 
que les ministeriales^ en invoquant le droit particulier dont ils 
jouissent et en se réclamant de leur seigneur, ne puissent entraver, 
à leur proflt, Texercice du pouvoir communal et entraîner la ville 
dans des conflits incessants ^ . 

Clergé et noblesse vivent donc, l'un régulièrement, l'autre très 
fréquemment, en dehors de la bourgeoisie. Il va de soi qu'il en est 
de même, à l'origine, de certains groupes d^hommes qui, apparte- 
nant en propre soit à des nobles soit à des établissements religieux, 
ont été, lors de la formation de la commune, placés en dehors d'elle. 
Mais cette situation n'a pas duré. Assez tôt, les villes ont acheté la 
juridiction sur ces personnes et les ont soumises à leur droit'. 

La bourgeoisie, arrivée à son complet développement, ne constitue 
plus, comme au début, une classe d'hommes appartenant tous à la 
même condition sociale. Bien que, pour la plus grande partie, la 
population urbaine se compose de marchands et dVtisans, elle ren- 
ferme aussi cependant des rentiers, des agriculteurs, etc. Ainsi, il 
n'y a plus synonymie, à partir du xii* siècle, entre les mots mereator 
el burgensis. De personnel qu'il était à sa naissance, le droit urbain, 
nous Pavons vu, est devenu territorial. La qualité de bourgeois s'ao- 

1. Niêttus de minitteriaUbus vel haminilnu dominé en civitate habitabit 
vdjus eMÙ HabeMt, nisi de eommuni eonsentu burgênsium, ne quis burgen- 
sis iUorum tesUnu}nio ftotsit offèndi, nisi predietus dominus dvitatis Ubere 
eum dihniseriU Charte de Friboarg. Gengler, Stadtreehie, p. 126. Milites debent 
tractari per dominum suum et per leges curie superioris, burgenses veto per 
icabinos paeis Judieari tenebuntur. Charte de Valenciennes. Gislebert, Chron. 
Hanon.f éd. iii-8*, p. 310. Cf. Gothein, WirtksehaflsgesekicfUe des Schwan- 
waldes, I, p. 150. Cf. Lefranc, Lachaire, toc. eit. Charte d'Abbeville. Monum. 
de l'hisL du tiers état, IV, p. 12. L'exclasion des nUUtes semble être stipalte, 
dans ce teite, aa profit da seigaenr. 

2. Voy. p. 92 et saiv. 

Rbv. Hibtor. LVn. 2* faso. 21 
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quîert maintenant, en premier lieu, par l'habitation. Nul n'appartient 
à la ville sHl n'établît dans la ville sa résidence, s'il n'y est comekatU 
et levant*. Bref, le citoyen existe par la ville et non, comme dans 
Tantiquité, la ville par le citoyen. Et l'on a remarqué ingénieuse- 
ment que, tandis qu'en latin le mot eivitas vient de civis^ dans les 
langues modernes, au contraire, les mots bourgeaiSj hurger^ eUizen 
et ciitadino sont formés des mots bourg , bwrÇi ^V et citta^. 

Mais la résidence habituelle dans la ville ne suffit pas pour acqué- 
rir la bourgeoisie. Une seconde condition est nécessaire : l'entrée 
dans la commune. Nul n'est bourgeois s'il ne prête le serment com- 
munal', s'il ne se déclare solidaire des autres bourgeois^ sMl ne vient 
se perdre, en quelque sorte, dans l'unité corporative que constitue 
la ville. On comprend du reste Êicilement que cette seconde condition 
est inséparable de la première. Le serment fonde, en effet, les dnrits 
et les devoirs du bourgeois. Il est la garantie indispensable de la 
fidélité et de Tobéissance de chacun au gouvernement munidpal. 
Aussi ne dépend-il pas des volontés particulières de le prêter ou de 
s'en dispenser. Tout nouvel habitant est obligé de faire partie de la 
commune et il n'en peut sortir que d'une manière : en émigrant 

A côté de ces deux conditions essentielles de la bourgeoisie, on eo 
rencontre encore une autre à l'origine : le bourgeois doit être pro- 
priétaire^. On trouve cette clause mentionnée expressément dans un 
grand nombre de chartes et, dans beaucoup de villes, les membres 
de la bourgeoisie primitive portent le nom caractéristique de lunni^ 
nés hereditarii^ de bourgeois héritables^. Ce n'est qu'à partir de h 

1. Yoy. p. 298, n. 1. 

2. Gierke, Genossensdwftsreehte, ni, p. 579. Le Téritable nom de l'habitaiit 
de la ewiUu est cMtatensis, dans le latin do moyen Age* 

3. Nemo tUtra annum et âiem infra eivUatem tnanere débet nisi juraiMS 
communie; née intérim née etiam prhuquam Jwraverit^ aUqnam Kabebtt 
UberUUem eivitatis; et no» débet reeipi in communia née eam Jurare, nui 
per majorem et eichevinas ptando sedent in escheeénagio sue; poxtqwim eero 
juraverit, Kabebit libertates cMtaOs. Établissements de Rouen, i 30 (Giry, II, 
p. 38). Cf. Cliarte de Senlis (Flammennont, p. 160). Gliarte de Beanvais, | 1 
(Giry, Documents, p. 7). C'est par soite dn sennent communal obligatoire qae 
le mot juratus a dans nn grand nombre de textes le sens de burgentis (par 
exemple à Roaen, Amiens, etc.). En Allemagne, la cloche communale s'appelle 
parfois Eidglocke, à canse dn serment prêté par les bourgeois de se défendre 
mutuellement. Gengler, StadtrecKts AlterthUmer, p. 41. Add. Gierke, Genos- 
senschaftsrecht, III, p. 693. 

4. Sohm, Die Entstehung des deutscken Stùdtewesens, p. 61. Gliarle de 
Laon, i 28. Giry, Documents^ p. 18. Lefiranc, Bist. de Nogon, p. 52. 

5. Wamkœnig-Gheldolf, Hist, de Flandre, III, p. 247, 255. Gierke, e<Mf- 
senschaftsrecht, UI, p. 692. Giry, Saini-Omer, p. 372. Wiliems, Brabaniseke 
Yeesten, I, p. 361. 
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révolution démocratique que tous les babitauts, par le fait de la rési- 
dence et la prestation du serment de commune, ont tous participé au 
même titre à la bourgeoisie. 

Plusieurs auteurs accordent à cette obligation imposée au bour- 
geois d'être propriétaire une importance considérable. Ils y voient 
la preuve que la commune urbaine est fllle de la commune rurale. 
D'après eux, de même que, pour être de plein droit membre du vil- 
lage, il but y posséder une exploitation agricole, de même, pour être 
membre de la ville, il faut être détenteur d'une partie de son sol. 
Il parait probable, pourtant, que cette théorie repose sur une base 
insuffisante el qu'elle accorde à des ressemblances extérieures une 
valeur exagérée. 

Remarquons tout d'abord que la propriété exigée des bourgeois 
n'est pas nécessairement une propriété foncière. A Fribourg-en-Bris- 
gau, elle doit seulement consister en biens propres valant au mohis 
un marc, sans qu'il soit rien spécifié quant à la nalure de ces biens ^ 
A Laon, la cbarte prévoit le cas de personnes ne possédant pas d'A^- 
rediias^ c^est-à-dire de fonds de terre, mais jouissant d'une fortune 
mobilière considérable, acquise dans le commerce'. Le même acte 
stipule encore que celui qui viendra s'établir dans la paix devra 
acheter des immeubles avant la fin de l'année ou transportera en 
ville une partie de ses biens meubles*. Dans d'autres textes, on voit 
que ce qui est requis du bourgeois, c'est non pas la possession du sol, 
mais la possession d'une maison ^, et l'on sait que, pendant longtemps, 
les maisons ont été considérées non comme immeubles, mais comme 
meubles. 

Ce sont tout d'abord des motifs d'ordre administratif et d'ordre 
juridique qui ont fait dépendre la qualité de bourgeois de celle de 
propriétaire. Nous avons vu plus haut que le bourgeois doit être 
nécessairement soumis à l'impôt et que la liste des contribuables 
est en même temps celle des citoyens '. Dans ces villes, dont tous les 

1. Gengler» SladtrêchU, p. 129. Add. Gliarte de Vienne, ibtd.^ p. 530. 

2. Quieum<iuê in paee ista recipietur inflra anni sp<icium aut domum sibi 
M/Uei, aut vineoi emai aiU tantum sue mobUU subsiancie en civiiatem 
afferaU P«r quejuiUdari possU, si quid forte in eum querele evenerit. Giry, 
Documents, p. 18. 

3. Si veto née vir née mulier kabuerirU hereditates, sed de mercimonUs ques- 
ium facientês^ sutfstantia ampliati fuerint. ItHd, 

4. Charte d'Abbeville, { 8. Monum. de Vhisi, du Uers état, IV, p. 10. 

5. Voyez p. 303. Add. Charte de Middelbarg. Klait, Historia eritica eanU- 
tatus BoUandie, III, p. 296 : NuUut in Middelburch manens potest testimo- 
nium dieere, qui neque ierram neque damum in Middelburch kabuerii^ nec 
in charia tribuU invmdeiur* , , 






.* •. 
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membres sont soliddres les uns des autres, nul ne peut 8*afiEran- 
chir de la participation aux dépenses communes. Or, en fait, le pro- 
priétaire peut seul y participer, puisque seul il est en mesure de 
payer Timpôt. Et Ton comprend ainsi que, dès Porigine, la qualité 
de bourgeois étant inséparable de celle de contribuable, l'est en même 
temps de celle de propriétaire. 

A cette première raison, tirée du caractère même de la commune, 
s^en ajoute une seconde de nature plus spécialement juridique. H 
feut, pour que le bourgeois puisse répondre en justice, que sa for- 
tune soit, en quelque sorte, le garant du payement éventuel de 
l'amende. 11 faut qu'il ait à perdre ^ que ses biens puissent être sai- 
sis. La charte de Laon nous fournit ici encore un texte très dair : 
Quicumque m pace ista recipietur, y lit-on, infra anni spaeium aui 
domutn sibi edificet... aut iantum sœ mobilis substantie in dvita- 
tem afferat, per que justiciari possii, si quid farte in eum quereie 
evenerit*. On nous permettra d'invoquer aussi, par analogie, en 
faveur de notre thèse, certains règlements de métiers, dans lesquels 
on voit que l'artisan doit porter un habit d^une valeur au moins 
égale à celle de l'amende qu'il peut encourir. Dans ce cas, en effet, 
l'habit sert évidemment de caution éventuelle pour l'acquittement de 
cette amende'. 

Reconnaissons maintenant que la propriété urbaine a été de très 
bonne heure, sinon en droit, du moins en fait, propriété foncière. 
Les mercatores enrichis par le commerce ne pouvaient trouver, pour 
leurs bénéfices, de meilleurs placements que les fonds de terre. Les 
Cresta episcoporum Cameracensium nous racontent avec force détails 
l'histoire d'un grand négociant qui, par des achats successifs d'im- 
meubles et de cens, devint en peu d'années un des principaux per- 
sonnages de la ville'. Un peu plus tard, nous pouvons constater 
partout des faits analogues. Ces opulents rentiers dont les fiunilies, 
au xui* siècle, se partagent presque tout le sol urbain, descendent 
de marchands qui, leurs capitaux aidant, se sont transformés en 
grands propriétaires^. 

1. Giry, DoeumenUy p. 18. Add. Charte d'Abbeyille, 2 8. Monum, de TMif. 
du tiers étai^ lY, p. 10. Charte d'AItenbarg. G«iigler, Stadtreehte, p. 6. Charte 
d'Eisenach, ibid., p. 102. Charte de Francfort, ibid,, p. 116. Charte de Yiemie, 
ibid., p. 531. L'homme sans fortune est tnutilis viUae. l\ ne peut &ire partie 
de la commune, où il serait une caase de troubles et de discorde. A ce point 
de Tue, son exclusion s'explique comme celle du lépreux. Lefranc, iVofo», 
p. 53. Luchaire, op. cit., p. 49. 

2. Huyttens, Reeherehes sur les corporations de métiers , p. 214. Giry, Saini' 
Orner, p. 560. 

.,^. GeiUa*pontif. Camerac, éd. De Smet, p. 122 et suiy. 
*4<^^;xôi« et au xit* siècle» le patriciat urbain comprend un fort grasd 
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C'est ainsi quHl s^est constitué de bonne heure un patriciat urbain, 
une classe de cives optimo jure, de majores. Ces majores ont à la 
fois la puissance économique et la puissance politique. Par la gilde, 
où seuls désonnais ils ont entrée, ils dominent le commerce local. 
Ds jouissent en partie de privilèges considérables. Tous les sièges du 
conseil ou de l'échevinage leur appartiennent et sont en fait hérédi- 
taires dans leurs familles ^ Organisés en lignages, habitant des mai- 
sons fortiflées^ distingués par des prédicats honorifiques, apparen- 
tés à la petite noblesse, ils sont et ils se nomment avec raison 
« seigneurs de la ville. » 

Au-dessous du patriciat, on rencontre la plehs, les minores^ les 
petits. Ce sont des artisans, « des hommes à ongles bleus '. » Il est 
caractéristique pour la situation sociale des villes à cette époque que 
les mots major et dives d'une part, minwr eipauper de Tautre, sont 
des termes synonymes^. 

Toutefois, il importe d'établir parmi les artisans une distinction 
importante et dont il semble qu'on n'ait pas toujours suffisamment 
tenu compte. Ils se divisent très clairement en deux groupes. Le pre- 
mier comprend les petits entrepreneurs, forgerons, bouchers, bou- 
langers, etc., vendant eux-mêmes le produit de leur travail et occu- 
pant une position intermédiaire entre les grands entrepreneurs et 
les purs sfidariés. Ces derniers, de beaucoup les plus nombreux, du 
moins dans les grandes cités, se recrutent parmi les ouvriers de 
grande industrie : tisserands, foulons, teinturiers, batteurs de métal, 
travaillant pour le compte de grands marchands et se rapprochant 
ainsi d'assez près de la condition des ouvriers modernes. Ils sont 
tenus à l'écart des fonctions publiques, n'interviennent pas dans le 
gouvernement de^ la ville. Leur salaire, soigneusement fixé par les 
règlements des métiers, ne leur permet guère de s'enrichir et d^en- 
trer dans le patriciat. 

Il ne fout pas croire que, comme on l'a dit souvent, la différence 
des conditions politiques, dans la bourgeoisie, se ramène à une dif- 



nombre de rentieri. De là les noms de Mtusiggànger et de Lediggànger^ qu'on 
applique souvent à ses membres en Allemagne et en Flandre. A Noyon, on 
trouve dans le même sens le mot : huiseax (oiioH), Lefranc, Noyon, p. 175. 

1. Un des exemples les plus caractéristiques de ce fait est la constitution de 
réchef inage de Gand (les XXXIX) à la fin du xui* siècle. Warnkœnig-Oheldolf, 
Hist. de Flandre, III, p. 92 et sniy. 

2. Gislebert, Chron. Hanon., éd. in-8*, p. 258. Flach, op, ciL, II, p. 289, n. 1. 

3. WamkGDiiig-Gheldolf, op. eU., II, p. 510. 

4. Hegel, LaieMsdie WMer und dmttsche Dégriffé. Neues ArMo^ t XVIII, 
p. 209 et suIt. 
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férenoe primitive des conditioDa juridiques ^ On a tort de se Bgorer 
qu^à l'origine, à côté des marctiands jouissant de la liberté person- 
nelle, les artisans se trouvaient soumis au droit domanial. Il suffit, 
pour se convaincre de l'inanité de cette théorie^ d'observer que les 
artisans non libres des immunités se maintiennent pendant de longs 
siècles à côté des artisans libres et qu'il ne peut y avoir par consé- 
quent de filiation entre les uns et les autres. L'argument tiré des 
prestations auxquelles certains métiers sont soumis vis-à-vis du sei- 
gneur, et dans lesquelles on a voulu voir la preuve de la non-liberté 
de leurs membres à l'époque de la formation des villes, n'a aucune 
valeur. Ces prestations, en effet, ne sont que d'anciennes redevances 
publiques payées au seigneur en sa qualité de prince et non en sa 
qualité de maitre. Le rapprochement de la plus ancienne charte de 
Strasbourg avec la nomenclature des droits dus à Tévèque d'Amiens 
par les artisans est, à cet égard, tout à fait caractéristique'. Il ne 
peut donc être question de donner à la bourgeoisie une double ori- 
gine. Artisans et marchands, patriciens et gens de métier, difierent 
les uns des autres par des caractères exclusivement économiques, 
non par des caractères juridiques. Tous, à l'origine, ont été confondus 
sous le nom générique de mercatores. Mais, de bonne heure, les pre* 
mières places ont été priseSi la participation au grand commerce 
s'est restreinte, les patriciens ont formé la gilde, possédé le sol, 
empli le conseil des leurs, et, de plus en plus nettement, une plou- 
tocratie s'est constituée en face de la masse des petits entrepreneurs 
et des salariés. 

On sait d'ailleurs que le gouvernement aristocratique introduit par 
les patriciens n'a pas tardé à provoquer, de la part du petit peuple, 
une révolution violente. Dès la seconde moitié du xm« siècle, ep 
France tout d'abord, puis en Flandre et en Allemagne, les artisans 
réclament des institutions de contrôle et une part d'intervention dans 
les affaires publiques. Gomme les mercatores se sont jadis soulevés 
contre les seigneurs, ils se soulèvent maintenant contre les grands 
bourgeois et presque partout arrivent à substituer, au gouvernement 
des lignages, un gouvernement démocratique'. 



1. Von Beiow, Ursprung, p. 116. 

2. Walter, Corpus Juris germaniei, III, { 102 et gaiy., p. 795. Monuvi* de 
Vhist, du tiers éiaU I, p. 312, 430. Add. Lefranc, BM. de Noyon, p. 172. 

3. Beaamanoir, éd. Beugoot, II, p. 266. Poar les premiers moayemenU démo- 
cratiques, voir les textes rassemblés par Giry, DocumentSf p. 66 et suiv., sur 
les révoltes de Beau rais aa xiii* siècle. La conduite des seigneura vis^-Tis do 
parti populaire a été la même eu France, en Allemagne et dans les Pays-Bas. 
Ils l'ont systématiquement soutenu dans sa lutte contre le patridat, qniile à 
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Nous n*avons pas d'ailleurs à nous occuper ici des changements 
subis par les constitutions municipales pendant la seconde moitié du 
moyen âge. Pour importantes qu'elles aient été^ elles n'ont modifié 
en rien les caractères essentiels de la ville. Il nous suffit d'avoir 
montré comment ces caractères se sont peu à peu dégagés, d'avoir 
essayé de ramener à des causes identiques la formation des institu- 
tions urbaines dans les pays situés entre l'Elbe et la Seine. Sans 
doute, dans ce vaste territoire, on remarque sans peine l'existence 
de divers types constitutionnels, de diverses familles municipales. 
Mais, entre ces familles, on peut établir une parenté primitive 
et prouver que cette parenté est indépendante des races et des 
frontières linguistiques. Arras, Salnt-Omer et Lille appartiennent au 
même groupe urbain que Gand, Bruges et Ypres. Metz, Toul, Ver- 
dun, Liège, Trêves, Maestricht et Utrecht présentent, en dépit de 
leur population, ici germanique, là romane, des analogies frappantes. 
En réalité, c'est seulement à partir du xui* siècle que, par l'action 
de l'État, les villes allemandes et les villes françaises ont été dirigées 
dans des voies divergentes. En France, la royauté, qui s'est d'abord 
montrée favorable aux bourgeoisies, se retourne bientôt contre elles 
et finit par se les soumettre^ comme elle se soumet la noblesse. La 
puissance de la monarchie, non le plus ou moins d'aptitude des 
habitants à se gouverner eux-mêmes, a été ici la cause de la dispa- 
rition des communes. En Allemagne, au contraire, la faiblesse de 
plus en plus grande du pouvoir central a produit des effets tout 
opposés. Tandis que les villes fhinçaises tombent sous la tutelle des 
baillis et des prévôts royaux, les villes allemandes se transfbrment 
en petites républiques indépendantes, deviennent des freie Reteh" 
siâdte. Partie du même point, l'évolution urbaine dans les deux 
grands Ëtats de l'Occident a fini par s'orienter ici et là dans des 
directions très différentes. Mais les causes de ce phénomène sont 
externes et en quelque sorte artificielles. Elles ne doivent pas être 
cherchées dans le caractère des races, mais dans l'histoire de l'État ^ 

H. PiRBNNB. 

rabandooner après son triomphe. Voyez Giry, loe, c«., p. 6S (texte de Vincent 
de BeanYaift). Gierke, Genoitemchafttrechi, I, p. 324, n. 51. Araold, Verfat- 
iungtgetehicKte der deuUehen FreUtadte^ II, p. 301. Pirenne, Dinant^ p. 39, etc. 
1. Ao moment où J'achève la correction des èprenves de cet article. Je reçois 
an ouTrage qne Je dois, en terminant, signaler à mes lecteurs : F. Kentgen, 
VtUenuchungen Ûber den Unprung der deuUehen Stadtverfassung (Leipzig, 
1895). J'espère pouvoir revenir ailleurs sur ce travail, dont l'auteur se déclare 
partisan d'une méthode diamétralement opposée à celle qui a été exposée ici. 
D'après loi, on ne peut étudier l'origine des institutions urbaines qu'en se pla- 
çant à un point de vue national. 
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QUESTIONS RÉVOLUTIONNAIRES. 



M"* DE LABARRÈRE ET LES CGNVENTIGNNELS PINET 

ET GAVAIGNAG. 



Dans son Histoire générale et impartiale des erreurs^ des fautes et 
des crimes commis pendant la Révolution française*^ Prudbomme a 
lancé contre le conventionnel Gavaignac une grave accusation, qui 
parait fausse, disons-le tout de suite, mais dont celui-ci s*est en tout 
cas bien mal défendu. D'après ce publiciste, Gavaignac, en mission 
avec Pinet dans les Landes en 4794, aurait abusé de la fille d'un 
détenu^, lui promettant la liberté de son père, et n'en aurait pas moins 
laissé ce dernier monter à l'échafaud. 

A Texception de l'article Gavaignac du dictionnaire de Larousse, 
où Tafifaire est traitée avec quelque développement, mais sans la 
moindre critique, il ne semble pas que cette question révolutionnaire 
ait été nulle part ailleurs examinée avec l'attention qu'elle mérite. 
Elle est cependant aussi intéressante que celle du fameux verre de 
sang de M"' de Sombreuil. On s^est contenté des dénégations soit de 
la victime, soit de Gavaignac, sans penser que les unes et les autres 
sont intéressées, et surtout que celles du conventionnel, comme nous 
allons le voir, atteignent par contrecoup son collègue Pinet. 

Il existe au moins deux auto-justiflcations de Gavaignac. Ija pre- 
mière est une petite plaquette thermidorienne intitulée Gavaignac à 
ses collègues, qui est fort rare et dont nous ne connaissons d'autre 
exemplaire que celui de la collection La Bédoyère, aujourd'hui à la 
Bibliothèque nationale 3. Attaqué pour le fait en question et pour plu- 
sieurs autres par un journal, le Messager du soir, Gavaignac, dans 



1. T. VI (Conyention nationale, t. II), p. 221. 

2. GasenoYe de Labarrère, ancien pré^ût de la martehanssée, pois colonel de 
la gendarmerie nationale des Landes, à Dax. Arrêté le 31 octobre 1793, poar 
crime de correspondance avec des émigrés, il fut exécuté à Dax le 23 germinal 
an II, à l'âge de cinquante-un ans. 

3. S. 1. n. d. flQ thermidor an III |, in-S% 6 p. Bibt. nat., Lb^i 4499. 
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cet écrit, rompait toute solidarité avec Pinet, resté montagnard impé- 
nitent, et insinuait que le coupable pouvait bien être ce dernier. Voici 
les passages de cette brochure relatife à l'attentat : 

« Paris, le 40 thermidor^ Tan III de la République française. 

a ... Le Messager du soir, dans sa feuille d'aujourd'hui, page 3, 
demande qu^on me réunisse à Pinet% s'il reste démontré que j'ai 
amusé (sic) la jeune et belle Labarrère, que je promenais dans ma voi- 
ture, lui promettant la liberté de son père estimable, que je Os déca- 
piter le jour même où elle devait l'embrasser. Voici ma réponse à cette 
accusation qui fait frémir la nature. 

€ J'étais à Orthès, distant d'environ quinze lieues de Dax, avec mon 
collègue Beauchamp, pour m'y concerter avec lui sur des objets rela* 
tifs à l'organisation des troupes à cheval, dont nous étions chargés, 
lorsque Pinet, occupé seul des mesures révolutionnaires, se rendit de 
Tartasà Dax avec une commission extraordinaire'...; je n'aime point 
à accuser surtout sur des crimes graves dont je n'ai pas été le témoin 
oculaire ; je dois dire cependant, pour Pintérèt de ma justification, 
pour celui de mon honneur, que la citoyenne Labarrère arriva de Tar* 
tas à Dax en même temps que Pinet pour solliciter auprès de lui la 
liberté de son père. 

c Mais, pour ce qui me concerne, la vérité est qu'uniquement 
occupé de Porganisation des troupes à cheval, je ne me suis mêlé ni 
de réclusions, ni de libertés; que je ne pouvais pas m'en mêler d'après 
le décret qui m'envoyait auprès de l'armée des Pyrénées occiden- 
tales*, que je n'ai eu aucune espèce de relation avec la citoyenne 
Labarrère, que je connais à peine; j'invoquerai, sll le but, son témoi- 
gnage. 

« Quel est donc le scélérat qui a inspiré au Messager du soir une 
inculpation aussi atroce? pourquoi, au lieu de l'appliquer à celui à 
l'égard duquel elle eût été du moins probable, m'a-t-on donné une 
cruelle préférence? pourquoi...? pourquoi...? le temps peut-être nous 
dévoilera quelle est la source, quel est le but d'un tel système de diffa* 
mation. 

c Quant aux dix-neuf fosses creusées à Dax, j'ignore absolument 

1. Décrété d'accoutioo le soir de la joarnée da !•' prairial ao III, comme un 
dea promoteors de rinaaiTectioD, Pinet était alors en prison. U y resta jusqu'à 
Tamnislie du 4 brumaire an IV. 

2. Les points sont dans le texte. La commission dont parle ici Cavaignac est 
connue dans Thlstoire de la RéYolution sons le nom de commission extraordi- 
naire de Bayoonei 
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si le &it existe. Il n'est que Pinet qui puisse ou le désavouer ou en 
prouver la &usseté. J'étais à Ortfaès avec mon collègue Beaucbamp^ 
et je n'ai (kit que passer à Dax au moment où Pinet y terminait ses 
opérations. 

ff Tels sont les fliiits extrêmement graves qu^il m^importait de 
détruire. 

«... Mais, me dira<t-on, pourquoi ta signature est-elle an bas des 
arrêtés qu'on reproche à Pinet ? 

a Qu^on ne perde pas de vue que j'étais uniquement chargé de Tor- 
ganisation des troupes à cheval de Farméedes Pyrénées occidentales; 
j'y organisais deux nouveaux régiments et j'y en complétais un troî* 
sième; voilà quelle était ma mission; voilà à quoi je m'occupais 
exclusivement. 

« Pinet s^occupait seul et exclusivement de TadministraUnn de 
l'armée et des mesures révolutionnaires. Nos bureaux étaient séparés; 
chacun avait son secrétaire et ses expéditionnaires; chacun avait ses 
registres; il avait l'habitude de faire imprimer mon nom au bas de 
ses arrêtés, d^en envoyer même des expéditions au Comité de salut 
public, revêtues de ma signature, sans que je les eusse signées. J'ai 
de ce fait deux preuves écrites; voici ce qu'il m^écrit de Saint-Sébas- 
tien à Élisondo, où j'étais à demeure, c'est-à-dire à quarante lieues 
de Saint-SébastieU; le 8 fructidor, deuxième année, après m'avoir iait 
part des motifs qui l'avaient engagé à dissoudre la junte de Guipuscoa : 

« J^ai pensé, me disait-il, qu'à tous les petits moyens employés par 
a l'astuce et la fkiblesse, il fallait opposer la grandeur et la fermeté ; j'ai 
« donc tranché net, comme tu le verras par la proclamation ci-jointe. 
« J^ai assez présumé de ton assentiment pour l'envoyer au Comité, 
« revêtue de ta signature. Elle va être mise à Timpression ce soir, et 
« tu en recevras sous peu des exemplaires. » 

flt II m'écrivait encore du même endroit à Élisondo, le 23 fructidor, 
que, treize prêtres ayant voulu faire faire un mouvement dans Saint- 
Sébastien, il avait pris sur-le-champ un parti sévère; il m'envoya en 
conséquence son arrêté du même jour, signé de lui ; il m'invita à le 
faire exécuter dans la vallée de Bas tan; ma signature n'y fut point 
apposée, car je Pai encore en original revêtu seulement de celle de 
Finet ; cependant la mesure n'en fut pas moins exécutée dans la Bis- 
caye. L'arrêté imprimé porte, je crois, mon nom^ vraisemblablement 
aussi il en a été adressé au Comité de salut public une expédition avec 
ma signature ; voilà ce que j'ai tu jusqu'ici ; mais mon honneur, indi- 
gnement attaqué plusieurs fois, me force de le révéler à mes col- 
lègues... » 
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La seconde justiflcation de Gavaignac est beaucoup plus récente ; 
elle date de A 820. En ce moment sUmprimaient les premiers Tolumes 
de la Biographie des contemporains d'Arnault, Jay, Jouy et Norvins, 
et il était à craindre que les auteurs de ce dictionnaire n'enregis* 
trassent à nouveau la vieille accusation de Prudbomme. C'était aussi 
le temps où Victor Hugo venait de Adre couronner aux jeux floraux 
sa ftimeuse ode les Vierges de Verdun, accueillie par le public avec 
tant d'attendrissement. 

Eh quoi 1 quand ces beautés, lâchement accusées, 
Vers ces juges de mort s'avançaient dans les fers, 
Ces murs n'ont pas, croulant sous leurs voûtes brisées, 
Rendu les monstres aux enfers 1 

Or, Gavaignac était un des monstres qui passaient pour avoir con- 
couru à la mise en accusation des demoiselles Henry et Watrin. 

L'ancien conventionnel, alors exilé comme régicide en exécution de 
la loi du 4 2 janvier 4 84 6, faisait d'activés démarches pour obtenir de 
rentrer en France. Grandement intéressé à se disculper de cette double 
imputation, il adressa de Bruxelles à Jay une lettre dont nous trou- 
vons le résumé dans un catalogue d'autographes ^ : « Ce n'est pas lui, 
mais Mallarmé, qui a ihit arrêter et traduire au tribunal révolution- 
naire les auteurs de la livraison de Verdun. Une calomnie non moins 
atroce est de lui attribuer le fait de Labarrère, de Dax, qui appartient 
à son collègue, Pinet. Il pense qu'un proscrit ne réclamera pas en vain 
l'intérêt et la justice des auteurs de la Biographie des contempo^ 
rains. » De son côté, la femme de Gavaignac, rappelant que son mari 
se trouvait à quinze lieues de l'endroit où le crime se serait commis, 
écrivit que Paccusation relative à M"* de Labarrère n'avait aucun fon- 
dement. Les auteurs de la Biographie acceptèrent ces allégations et 
s'attachèrent à innocenter Gavaignac. 

Pour en finir tout de suite avec la condamnation des Verdunoises, 
qui ne nous intéresse ici que secondairement, il est incontestable que 
Gavaignac n'en a pas la responsabilité ; mais, pour se justifier, il 
n'avait ni le besoin ni le droit d'en charger Mallarmé, qui n^en est 
pas moins innocent que lui. Les vrais coupables sont Gobier, ministre 
de la justice, et Fouquier-Tinville. On trouvera sur cette question, 
longtemps controversée, tous les éclaircissements désirables dans 
Y Binaire du irHmnal révolutionnaire de M. Wallon '. 

1. Catalogue des euriosUés auiographiques».. eompoêatU le cabénet de feu 
M. P. de Saint-Romain^ dont la vente aura lieu les tS et 16 mai 1873 (Paris, 
Gabriel OharaTsy, 1S73, in-S*), n* 52, p. S. 

2. T. in, p. 318-33S. — D'après la relation de Barbe Henry, citée par OarU- 
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Quant à l'attentat dont M"* de Labarrere aurait été victime, il n'est 
pas nécessaire d'entrer dans de longues considérations pour montrer 
que, à le supposer vrai, il ne pourrait être historiquement établi : 
le huisKilos d'une part et les dénégations des seuls témoins d'autre 
part s^opposeraienl à toute enquête. Aussi, dans le champ des con- 
jectures auxquelles on est réduit, chacun est libre de se faire la con- 
viction qu'il lui plaît. Pour nous, après avoir étudié cette affaire 
d'aussi près quMl nous a été possible, s'il nous était permis de donner 
notre opinion, nous dirions que nous la croyons une fable éclose dans 
l'imagination affolée de quelques habitants de Dax. L'apparition des 
représentants escortés de la commission de Bayonne et suivis de la 
guillotine % le spectacle des exécutions qui signalèrent leur court 
séjour en cette ville', la vue de M"' de Labarrere allant de Pinet à 
Gavaignac pour tâcher de les attendrir et de sauver son père, sans que 
ses démarches eussent réussi, il n'en fallait pas tant, surtout dans ce 
coin de terre méridionale, pour donner naissance à la légende que 
Ton sait. 

Mais, aurait-on la certitude morale que Pattenlat est purement 
imaginaire, tout ne serait pas dit pour cela. Il n'en resterait pas 
moins que l'un des deux accusés a cherché à se disculper au détri- 
ment de l'autre. Or, en bonne justice distributive, il ne sufSt pas 
d'absoudre Gavaignac ; il faudrait voir aussi ce que vaut sa défense, 
par rapport à son collègue. 

« Ge ne peut être que Pinet, car moi je n^étais pas là. » Tel est le 
fond de son système. Cet alibi, s^il était inattaquable, — et nous allons 
voir sMl l'est, — prouverait certainement en sa feveur; mais il ne 
prouverait pas nécessairement contre son collègue^ car celui qui était 
absent, qui n'a pas été témoin du fait, comment peut-il accuser 
l'autre ? 

L'insinuation de Gavaignac est contredite par les dépositions de 

lier-Fleary {Portraits polUiqtiêS et révolutionnaires, p. 439), c c'est Mallarmé 
qai décida que les préTenas de Verdun ne seraient pas jugés à Verdun, mais i 
Paris. > Cette assertion, donnée de souvenir par une femme alors presque 
enfant et sur de simples bruits de prison, ne nous parait pas devoir prévaloir 
contre les textes très positifs de M. Wallon. 

1. Cf. Josepli Légé, les Diocèses et Aire et de Dax ou le département des 
Landes sous la Bëvolution française (Aire sur l'Adour, 1875, 2 vol. in-8*), 
t. II, p. 20 ; -— H. Wallon, les Beprésenianis du peuple en mission, t. II, p. 409. 

2. La commission de Bayonne arriva à Dax le 19 germinal an U (8 avril 1794) 
au soir. Elle en partit dans la soirée du 23 germinal (12 avril), après y avoir fait 
guillotiner dix personnes (Joseph Légé, ouvr, et passage cités; — Tarbonriech, 
Histoire de la commission extraordinaire de Baffonne; Paris, 1869, in-8*; 
eh. m, le Procès). 
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plusieurs membres de la commission de Bayonne, lors du proeès 
qui leur fut fait après thermidor. L'un d^eux répondit qu'après être 
passée à Saint-Sever la commission alla à Dax avec les représentants 
et qu'elle y resta cinq à six jours. « Les représentants y restèrent-ils 
autant de temps que vous ? — Oui, ils restèrent à Dax jusqu'à ce qu'un 
express, arrivé d^Aucb, nous fit partir de cette commune. » Un autre 
déposa que la commission quitta Tartas, où elle avait trouvé Pinet et 
Gavaignac, et partit avec eux pour Dax, où elle fit guillotiner dix per- 
sonnes en six jours. De Dax elle gagna Auch, « par ordre du repré- 
sentant Pinet, qui nous ordonna, de Bayonne où il s'était rendu, de 
partir sur-le-champ ^ » Voilà qui est assez net. 

Il existe d^autres preuves encore de la présence de Gavaignac à Dax 
le jour de Texécution de M. de Labarrère et même les trois jours pré- 
cédents. Nous pourrions insister sur sa signature placée à côté de 
celle de Pinet au bas d'arrêtés pris en cette ville le 20, le 24 et le 
22 germinal, dont on trouve des copies aux Archives nationales et aux 
archives départementales des Landes'. 

En citant, dans un plaidoyer de l'an III, les deux cas où Pinet avait 
soin de le prévenir quMl était obligé, vu son absence, de faire figurer 
sa signature au bas de deux arrêtés urgents, n'était-ce pas établir que 
c^était là une exception? Combien cet argument eût-il été plus solide, 
si Gavaignac, au lieu d'arrêtés pris ailleurs, en avait apporté datés 
deDax*! 

Les archives des Landes conservent un autre registre, celui des 
délibérations du comité de surveillance, et voici ce qu'on y lit à la 
date du 23 germinal, jour, rappelons-le, de la condamnation et de 
l'exécution de M. de Labarrère : 

« Le 23 germinal an II de la République, une et indivisible, le 
comité de surveillance assemblé, s'y sont rendus le président et ses 
collègues composant la commission militaire extraordinaire, oiiï les 
représentants du peuple Pinet aine et Gavaignac... Délibéré ledit jour 
et an que dessus. » 

Suivent les signatures des membres du comité *. 

1. Tarbouriech, Histoire de la commiuion de Bayonne, passage cité. 

2. Areh. nat., AFII 113, dossier 6, pièce 4 (cité par WaUon, les ReprésentanU 
en mission, L II, p. 412) ; — archives des Landes, L 451, fol. 100 ▼*. 

3. Oq pourrait insister aussi sur les mesures réTolutionnaires auxquelles 
Gavaignac a cru devoir participer dans les Landes et ailleurs, malgré ses déné- 
gations et le décret qui lui donnait pour mission l'organisation de la cavalerie 
(cf. H. Wallon, les Repréieniants en mission, t. II, ch. ziv). 

4. Archives des Landes, L 783, fol. 54 v*. 
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Il ne s'agit pins id d'un arrêté de Pinet, mais des délibéraiicms 
d'une assemblée locale dont il ne faisait pas partie, et il est bien dou* 
teux que son influence sur elle ait pu aller jusqu'à lui (kire attester 
la présence de son collègue, si celui-ci avait été absent. 

Encore une fois, cette argumentation n'a nullement pour but d'in- 
criminer Gavaignac, mais de démontrer la faiblesse de sa thèse. Sa 
modération habituelle, la tenue et la régularité de sa \ie, les coura- 
geuses démarches de sa femme pour fléchir ses persécuteurs pendant 
la Restauration, enfin le culte de ses fils pour sa mémoire, protestent 
en sa fareur beaucoup mieux que sa propre défense. Mais, pressé de 
proclamer son innocence, en 4820 comme en Fan III, il n'a eu ni le 
temps ni la facilité de choisir ses preuves. 

InsufBsant comme justification personnelle, son plaidoyer ne vaut 
pas mieux lorsqu'il détourne l'accusation sur ses collègues. « Ce n'est 
pas moi, c^est Pinet, > dit-il, tout comme il dira plus tard : c Ge n'est 
pas moi, c'est Mallarmé. > Gela s'appelle, en bon français, crier haro 
sur le baudet. En effet, Mallarmé, à la Restauration, était un des andeos 
conventionnels les plus mal vus, précisément à cause de sa mission à 
Verdun. De même Pinet, suspect et emprisonné en l'an III, banni et 
réfugié à Gonstance en 4820, eût-il eu tous les moyens de repousser 
l'accusation (qu'il ne connut sans doute jamais), ne le pouvait ni 
moralement ni matériellement. Gavaignac était un révolutionnaire 
timide qui fut toujours du parti des vainqueurs. Pinet était, nous le 
répétons, un montagnard ; il eut, aux yeux de Popinion publique pour 
qui le cadavre d'un ennemi sent toi:yours bon, le tort d'être un vaincu. 
Mais Tbistoire a des goûts plus délicats : de ce que Pinet fut un déma- 
gogue exalté, il ne s^ensuit pas qu'il ait été capable et coupable de 
crimes « à faire frémir la nature. » Il a vécu jusqu'en 4844, et bien 
des hommes qui l'ont connu existent encore. Interrogez-les ; ils vous 
diront que, de toutes les accusations dont on puisse le charger, celle-là 
est la moins admissible. « Entraîné par un patriotisme exagéré, — 
nous écrivait naguère le vieil arcbiviste de Bergerac, — et pour la 
réussite de ses principes, il a pu (kire tomber quelques tètes ; mais 
qu'il ait commis l'infamie dont on l'accuse, jamais. J'étais déjà un 
grand garçon lorsqu^il revint d'exil (4830) et j'eus souvent l'occasion 
de le voir. G'était un homme d'une figure distinguée, très douce; 
quoique courbé par l'âge, il était d'une taille un peu au-dessus de la 
moyenne. On aurait dit de lui, c'est un poète plutôt qu^un bourreau. » 
De son côté, M. Gh. Géraud, le propre petit-gendre de Pinet, a bien 
voulu nous fournir sur la vie privée de l'aïeul de sa femme d'intéres- 
santes notes que nous lui demandons la permission de reproduire 
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sans y rien changer. Venant de lui, on ne les aoeepterait sans doate 
pas pour une preuve ; aussi ne les donnon&-nous que pour ce qu'elles 
sont, des renseignemenis : « Gomme tous les hommes marquants de 
cette époque, Pinet aîné a été, sa longue vie durant, en proie aux 
calomnies les plus haineuses. Mais celle-ci les dépasse toutes, en 
même temps qu^elle est la plus invraisemblable. Sa vie conjugale, qui 
a duré cinquante-huit ans, n'a jamais été attaquée, que je sache ^ 
Marié en A 780 à M"* Suzanne de Berthier, il a vécu avec elle jusqu'en 
A 838 et s'est toujours montré le modèle des époux. Sa tendresse et ses 
petits soins pour sa femme, ses regrets lorsqu'elle mourut, six ans 
avant lui^ frisaient presque le ridicule aux yeux de ceux qui ne savaient 
pas à quel point ils étaient sincères. Il se fit accompagner d'elle dans 
tous les postes quMl occupa, à TAssemblée législative, à la Conven- 
tion, aux Pyrénées, en Espagne^ le plus jeune de leurs enfants, mon 
beau-père, est né à Saint-Sébastien en 4794. Elle le suivit en exil, de 
4S46k 4830, époque où ils rentrèrent en France entièrement ruinés, 
déshérités de tous les leurs, à charge à leurs enfants qui étaient eux- 
mêmes dans une gêne extrême. Sont-ce là, je vous le demande, les 
agissements d'un homme dont les passions sont assez violentes et 
désordonnées pour lui faire commettre un crime aussi monstrueux ? » 

Nous répétons nos conclusions : le fait a tous les caractères d'une 
légende, d'un de ces nombreux mythes qui encombrent l'histoire de 
la Révolution. Mais, serait-il vrai, la culpabilité de Pinet n'est pas 
plus prouvée que celle de Gavaignac. 

Cette étude, qu'il n'a pas dépendu de nous de faire plus courte ni 
moins aride, comporte un enseignement. Victimes de la rumeur 
publique, Cavaignac, en dépit de sa justification, et Pinet, qui ne s'est 
pas défendu, resteraient sous le coup d'une accusation infamante, si 
les présomptions les plus sérieuses ne les absolvaient. Mais ces pré- 
somptions, qui les connaît ? Ceux-là seuls qui ont pris la peine d'étu- 
dier ces deux hommes et leur prétendu crime : combien sont-ils ? Les 
autres, au hasard d'une lecture, apprendront, par exemple, d'un 
parent de M"* de Labarrère que « la condition du déshonneur exista 
réellement et Ait acceptée par une enfant au désespoir. » Un magis- 
trat de la région leur dira, par contre, qu' « on n'a jamais ajouté foi 
à ce rédt des ennemis de Cavaignac. > Hais un autre magistrat de la 
même contrée, se faisant Técho d'une tradition différente, les persua- 
dera que M"'* B..., étant allée supplier Cavaignac, « bien inutilement 

1. M. Géraad, sans ignorer Palbire Labarrère, ne connaissait fMis les insinua- 
tions de Cavaignac. 
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avait accompli le plus honteux des sacrifices, » et une note, placée au 
bas de ce dernier passage, augmentera leurs incertitudes, en les assu- 
rant que M"* de Labarrère épousa, non un M. B..., mais un M. Y. .. Une 
dernière tradition locale (est-ce bien la dernière?), disculpant Gavai- 
gnac, les induira à accuser Pinet'. La tradition rend quelquefois des 
services à Thistoire ; mais ne la prenez jamais pour auxiliaire dans 
le récit des révolutions. 

Eug. Welvbet. 

1. Cf. Joseph Légé, ouvr. cité, t. II, p. 20 et 106, note ; — BuUetfH d» eomUié 
iFhisMre et d'archéologie de la fnrotince ecelésiastiçue d^Auch, t IV, p. 496 
(ce dernier traTail est on extrait annoté de i'étade de Berriat-Saint-Prix sur la 
Jtutiee révolutionnaire dans le* départements du sud-ouest). — Indépendan- 
ment de ces sources écrites, nons devons à i'obligeance de M. Tartière, ardiî- 
Tiste des Landes, et de M. Yillepelet, archiviste de la Dordogne, de préciemes 
indications sur les sources manuscrites et sur l'opinion publique du pays rela- 
tivement à l'affaire de M"* de Labarrère. — Depuis que ces pages ont été 
écrites, la librairie Pion a publié, sous le titre de Mémoires d^une /«coniMic, 
un recueil de souvenirs dont l'auteur est la femme du conventionnel Cavalgnac 
Il n'est fait aucune allusion dans ce livre an prétendu attentat de Daz. 
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TRAVAUX SUR L'ANTIQUITE ROMAINE. 

L'année 1 894 a été assez féconde. Elle nous vaut un bon livre sur 
rhlstoire de TEmpire romain, d'excellentes études littéraires et des 
travaux précieux sur les antiquités de la Gaule et de TÂfrique. 

I. HlSTOIBE POLITIQUE^ LITT^&AIRB ET RELIGIEUSE. — L'histoirO poU- 

tique de la période républicaine' n'a été l'objet que de monographies, 
et encore en assez petit nombre. — M. Hollbaux a essayé de refaire, 
à Taide d'une inscription récemment découverte, Thistoire de Ténig- 
matique Ptolémée de Tolmessos; il a déployé, à son ordinaire, beau- 
coup de flair pour résoudre une question fort difQciie'. — Le pro- 
blème du passage des Alpes par Hannibal ne lassera jamais nos 
érudils : M. Romau vient de le traiter avec une rare dextérité et une 
connaissance approfondie du pays^. 

La vogue est revenue à TAlexandrinisme, après être allée quelque 
temps à Pétrone ; il est à espérer qu'elle lui sera durable et que l'im- 
mense répertoire de Susemihl fera naître longtemps encore de nou- 
velles recherches. Ces études sur les lettres alexandrines se rattachent 
étroitement, en effet, à Phistoire littéraire et politique de Rome : 
H. Lâfatb l'avait montré dans un article signalé par nous l'année der- 

1. L'article (leçon d'ouTertare sans doute] de M. Toatain sur Y Histoire ancienne 
{Reime iniemaUonaie de l'enseignement^ dn 15 août 1894) est plein de vues 
justes, exprimées avec conTiction. — Il faut lire avec soin encore, sur ces ques- 
tions de méthode, l'article de M. Worms sur V Organisation scientifique de l'his- 
UHrCf dans la Jeune et vaillante Revue internationale de sociologie, II* année^ 
septembre 1894. 

2. On doit étudier, sur la conquête romaine en Grèce, les dernières pages du 
beau livre de M. Gniraud sur la Propriété foncière en Grèce jusqu'à la con* 
quête romaine^ 1893, liv. IV, ch. m. 

3. Holleanx, Ptolemaeus TolmessoSf dans la Retme de philologie d'avril 1894. 
Cf. Tite-LlTC, XXX vit, 56, à l'inscripUon IrouTée par MM. Fougères et Bérard, 
BuUetin de corr. heUén,, XI V, p. 162. 

4. Roman, la Traversa des Alpes par AnniàtU, p. 1-28 dn Bulletin de la 
Société d'études des Mautes-Alpes, 1» Juin 1894. 

Rbv. Histor. LVn. 2* fasg. 22 
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nière * ; il vient de nous développer de nouveaux anneaux de la cba!ne 
qui unit Rome à Alexandrie. C'est à Catulle qu'il s'est spécialement 
adressé, lui consacrant un livre d'une analyse minutieuse, pénétrante 
et attachante'. Je crois que des travaux ultérieurs grandiront encore 
la part qu'il faut faire aux Alexandrins dans la poésie latine'. « Vir- 
gile, » dit M. Lafaye (p. 245), « même quand il a eu lié commerœ 
avec Homère, n'a point dédaigné Apollonius de Rhodes. » « Ne pas 
dédaigner » est trop faible, et la phrase suivante de M. Lafaye est 
presque impropre : « Le plus grand des poètes de l'âge d'Auguste est 
celui qui s'est engagé sur les traces d'Homère^. > Virgile doit infini* 
ment plus à Apollonius que M. Lafaye ne parait le croire ou ne Teut 
le dire ; et ce sera le mérite des publications de M. de la Ville db Mn- 
mont' que de remettre le grand poète de Rhodes à sa place d'inspira- 
teur de la littérature latine. — Peu à peu nous voyons ainsi se cons- 
tituer les éléments dont s'est formée la civilisation de l'Empire 
romain. Ce que Virgile et Catulle faisaient en poésie, d'autres le firent 
en art; M. Reinach, nous le dirons bientôt, a montré ce que les arts 
plastiques italiotes et provinciaux doivent à ceux d'Alexandrie. Et, de 
la même manière et en même temps, Rome imitait les institutions 
politiques de la grande métropole égyptienne; les empereurs copiaient 
les usages de la cour ptolémalque et, comme l'a dit M. Mommsen 
dans une expression aussi juste que concrète, Alexandrie reliait, 
comme un pont, le monde impérial de Rome au monde grec de 
l'Orient«. 

1. Rewie historiçue de mare 1894, p. 326. 

2. Catulle et ses modèles^ par Georges Lafaye, maître de conférences à la Sor- 
bonne. Paris, Hachette, 1894, in-8* de xu-254 p. Cet ouvrage a reço le prix 
Bordin, an concoars de 1892, de 1* Académie des inacripUons. — Voyea, sur ce 
UTre, Tarticle de M. Jules Girard, Journal des Savants de septembre 1894. 

3. Voyez, en outre du Uvre de M. Lafaye, son article sur l'AlexandrMsmê 
chez les précurseurs et les amis de Catulle {Revue internationale de l^ensei- 
gnementy 1894). — Cf. encore : de la Ville de Mirmont, VÉpiihalame de Thétis 
et de Pelée et le chant des Parques^ dans la Revive universitaire du 15 jniUet 
1893; Lemercier, Étude sur les sources du poème LXlVde Catulle, Gaen, 1893 
(que je n'ai point vu). 

4. 11 faut rattacher à ce livre de M. Lafaye ses études, qui en sont comme la 
préface, sur les Grecs professeurs de poésie chez les Romains (146*30), dans la 
Revue intematiowUe de l'enseignement, 15 août et 15 septembre 1894. fiUes 
sont intéressantes et complètes. 

5. ApoUanios de Rhodes et Virgile; la mffthologie et les dieux dans Us Argo- 
nautiques et dans l'Enéide, Paris, Hachette, in-8* de 778 p. 

6. « Si énorme, i dit M. Mommsen, c que soit la distance qui sépare le goo* 
yemement de Darius de celui d'Auguste, on ne peut cependant méconnaître 
l'action exercée sur la transformation de l'État frâiain par le régime oriental 
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La découverte du procës-verbal des jeux séculaires a ramené Tat-* 
tention sur le Carmen Saeculare d'Horace ^ — M. Lafatb a revu les 
théories émises à ce propos par M. Mommsen et développé, contre ce 
dernier, la thèse que le Carmen a été chanté deux fois, une première 
sur le Palatin et une seconde sur le Gapitole'. — SVidant du docu- 
ment épigraphique, M. Waltz' intervertit Tordre des strophes de la 
poésie d'Horace et replace le quatrain dUlithya au septième rang, au 
lieu du quatrième, quMl occupait jusqu'ici ; cette transposition fait 
disparaître certaines difRcultés qu'offrait Texplication du texte, et elle 
rend aux différentes invocations, dans l'œuvre d'Horace, la place 
qu'elles reçoivent dans le procès-verbal ofBciel. Nous souscrivons 
d'autant plus complètement à cette correction que nous Tavions 
quelque temps avant proposée nous-méme à nos étudiants de la 
Faculté de Bordeaux. 

Les écrivains de l'antiquité classique subissent depuis quelques 
années un rude assaut. Le mouvement d'hypercritique qui s'est atta- 
qué avec une telle violence aux chartes et aux diplômes du moyen âge 
gagne maintenant la tradition romaine. Le De Mortibus Perseeutorum 
est disputé à Lactance une fois de plus ; une véritable campagne s'est 
ouverte en Allemagne contre les écrivains de l'histoire d'Auguste ; et 
H. HocHART, après avoir attaqué la correspondance de Pline et de 
Trajan, s'est acharné contre Tacite^. Son premier ouvrage, paru il y 
a six ans', était surtout un travail de destruction : celui-ci est plutôt 
un travail de reconstruction. Pour lui. Tacite est Pœuvre de Pog- 
gio le Florentin, et il recherche dans quel but^ avec quelles pensées, 
le célèbre humaniste du xv* siècle a écrit les Annales et les Histoires^ : 
thèse hardie, extraordinaire, défendue avec une conviction, une habi- 

tempéré dlnflaenoe grecque. C'est Aleiandrie qui ùAi le pont, i die BrUeke 
maeht Alexandreia, dans VBitUnisehe ZHUchrifi, n. s., 18S7, t XXI, p. 396. 

1. SphemerU epigraphica, VIII, fasc. 2. Cf. Boissier, dans la Bévue des 
Deux-Mondes da !«' mars 1892. 

2. Lafaye, dans la Rewie de philologie d'avril 1894. 

3. Le Carmen saeculare d^Boraee, dans la Revue de philologie e^vnil 1894. 

4. Nouvelles considérations au sujet des Annales et des Histoires de TaeitCf 
par P. Hochart. Paris, Thorin, 1894, ln-8* de xx-294 p. 

5. De Vauthentieité des Annales et des Histoires de Tacite, 1889. La thèse de 
M. Hochart se trouvait en germe dans ses denx publications antérieures : 
Études au sujet de la persécution des chrétiens sous Iféron, 1884 ; Études sur 
la vie de Sénèque, 1884. 

6. On sait que l'Idée première de cette thèse est dans nn travail de l'an- 
glais Ross, Tacitus and Bracciolini, 1878, Londres. La thèse de M. Hochart a 
été pins particulièrement combattue par M. Wagener dans la Revue de l'instrt^ 
ikm publique en Belgique, t. XXXIH, 1890 ; M. Wagener est le sent crKique qui 
ait parlé de M. Hochart dans les termes mesurés qui étaient de convenance. 
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leté, une souplesse qui excitent Tintérèt et qui commandent l'atten- 
tion et une respectueuse sympathie. Nous prononçons ces derniers 
mots à dessein, parce que le sens des travaux de M. Hochart a été mal 
compris de ceux qui les ont jugés sans connaître récri?ain ; ils sont 
l'œuvre d^une réelle sincérité, et, si la passion est grande, le parti* 
pris en est absent. Que les Annales et les Histoires appartienn^at à 
Tacite, c'est ce dont nous demeurons intimement convaincu. Hais il 
nous paraît aussi qu'elles ne sont pas étrangères aux interpolations. 
Certaines remarques de M. Hochart sur des allusions possibles aux 
événements de 4400 (les Helvètes et le rôle des Suisses, le concile de 
Bâle, le flaminat et la papauté à Rome), sans entraîner la conviction, 
font naître le doute : et c'est un sentiment qui est fort salutaire en 
histoire. U est bon qu'on nous rappelle de temps à autre Texistence 
de cet atelier du Poggio où il se fabriqua tant de choses * ; un livre 
de ce genre, outre l'intérêt qu'il présente aux historiens de Thuma- 
nisme, rend au moins le service de montrer aux érudits, fiers de la 
vérité qu'ils croient découverte, sur quelles bases fragiles reposent 
leurs plus brillants édifices. 

M. GsELL nous donne chaque année de nouvelles preuves de sdenœ 
et de travail : son ouvrage sur Domitien est la plus décisive'. C'est 
un très bon livre, supérieur à tout ce qui a été écrit jusqu'ici sur les 
empereurs de la première dynastie flavienne. — U est agréable de cons- 
tater à ce propos que des mains françaises refont peu à peu l'histoire 
de Lenain de Tillemont, si française d'origine et de méthode; les 
héritiers actuels de notre grand savant demeurent fidèles à sa science, 
à son amour de la vérité, à sa touchante probité d'érudit. Nous voici 
maintenant dotés, grâce à eux, d^une précieuse série de monogra- 
phies d^empereurs, allant de Domitien à Marc-Aurèle, et qui va 
bientôt se compléter au delà. Quand on rapproche de ces ouvrages, 
compacts et solides, sobrement écrits, fortement pensés, puissamment 
documentés, les thèses grêles et titubantes que les docteurs étrangers 

1. M. Hochart rappelle avec raisoa les détails sniyants (p. 139) : c Alors qQ« 
Poggio s'occupait de mettre au jour son Tacite, il entretenait Léonardo Bnini 
du talent de son scribe à imiler l'écriture ancienne, de la nature des oaTrages 
qu'il arait à transcrire : c J'ai appris, i lai disait-il, « à mon copiste à écrire 
c en lettres anciennes. Il a actuellement en mains Thistoire d'Hélius Spartianns; 
c U transcrira ensuite ceux qui, après Suétone, ont écrit la vie des empereurs. » 
— n semble nécessaire, après le livre de M. Hochart, de revoir encore nne 
fois les conditions dans lesquelles les humanistes du zit* et du xy* siècle ont 
copié ou réuni les auteurs classiques. 

2. Essai sur le règne de l'empereur DonUlien, thèse de doctorat prèsenlée à 
la Faculté des lettres de Paris par Stéphane Gseli {Bibliothèque des Écoles 
d'Athènes et de Rome), Paris, Thorin, 1893, in-8* de 392 p. 
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nous ont laissées sur ces mêmes empereurs, on peut afBrmer avec 
joie que Térudition française est redevenue, comme au temps de 
Montfaucon, l'arbitre de ses propres destinées. 

Pourtant, je reprocherai à M. Gsell de ne s'être point entièrement 
affiranchi du prestige qu'exerce sur nous depuis vingt ans la fameuse 
théorie de la « dyarchie, » c'est-à-dire du gouvernement parallèle de 
l'Empire par le prince et par le sénats C'est à cette théorie qu'il 
emprunte le motif principal de sa thèse : « IjC règne de Domitien, » 
dit-il, « marque une date importante dans la transformation de la 
dyarchie en monarchie (p. 37}... S'il travailla à détruire la dyarchie, 
il n'établit pas, il n^organisa pas définitivement la monarchie, pour 
ne pas s'attirer la haine implacable de Taristocratie, dont il n'ignorait 
pas la puissance (p. 74)... Domitien ne put écarter la dyarchie, parce 
que le sénat n'y voulait point consentir, mais son règne rendit la 
suppression de la dyarchie encore plus nécessaire et eut pour effet 
d'atténuer la résistance opposée par le sénat à cette grande réforme 
(p. 337). » — Qu'il y ait eu un double système de fonctions et de 
provinces impériales et sénatoriales, qu'il y ait eu deux puissances 
simultanées, souvent hostiles et jamais équilibrées, c'est ce que nul 
homme de bon sens ou de bonne foi ne devra nier, et il suffit pour 
s^en convaincre, à défaut des manuels de droit romain, de rappeler le 
discours d'avènement de l'empereur Tibère'; mais nommer ce régime 
une dyarchie, en faire un système diamétralement opposé à la monar- 
chie, c'est introduire dans l'histoire des expressions mensongères et 
des idées fausses. La dyarchie n'existe que lorsque le pouvoir est par- 
tagé entre deux souverains égaux en droit et d'origine semblable : elle 
suppose équilibre et collégialité, c'est le gouvernement de Marc- 
Aurèle et de Lucius Yerus et c'est le régime des deux consuls. Si vous 
appelez l'Empire romain une dyarchie, il n'est guère de système poli- 
tique auquel ce mot ne conviendra : vous pourrez l'appliquer à la 
France royale, avec son monarque et son Parlement, et vous le trou- 
verez dans la Gaule mérovingienne, avec son roi et son maire du 
palais. Ces expressions philosophiques, simples et compréhensives, 
déroutent et trompent l'historien et lui font perdre de vue le sens 
réel des choses, le contact concret des événements du passé. Si Ton 
veut à tout prix donner un nom à un régime, qu'on choisisse au moins 
celui dont les contemporains ont usé; définissons les systèmes poli- 

1. Le mot a été prononcé pour la première foisi à ma connaissance, par 
M. Mommsen, première édition du StaaUrechi, t. II, p. 709, 1875, et presque 
immédiatement repris par M. fiirschfeld» VnUnueKunget^ 1876, p. 1. 

2. Suétone, 25; Tacite, ^liti., I, 11-12. 
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tiques comme les hommes du temps les ont appelés ; toute dàmmi- 
nation moderne est anachronisme ou généralisation philosophique, 
partant erreur ou cause d'erreur. Or, yoid de quelle manière les 
Romains ont compris et raconté ce que nous dénommons « la substi- 
tution de la monarchie à la dyarchie : » « Peu s^en fallut, » dit Sué- 
tone de GaligulaS « qu'il ne transformât l'apparence du principaten 
une forme de royauté, » née muUum defuit quin speciem prindpaiiu 
in regni formant canverteret. Voilà les expressions dont il fout se s^- 
vir, car ce sont les seules qu'un Romain eût comprises et ce sont ke 
seules qui expliquent l'origine et la nature du régime impériaL 

Cette réserve faite, la thèse de M. Gsell me parait foncièrement 
vraie : Domitien ne modiOa pas les règles et les formules de gouver- 
nement indiquées par Tibère et acceptées par Yespasien ; il n'y a pas 
eu sous son règne des changements dans le droit public, il n'y a eu 
que des persécutions de personnes ; c'est par la tyrannie et non par 
la réforme des lois qu'il a voulu être seul maître. 

Cette tyrannie a été fort dure et fort intelligente. Le livre de 
M. Gsell a le mérite de ne point s'annoncer comme une réhabilitation 
de Domitien et de nous la laisser foire à notre convenance d'après 
les documents qu'il nous fourniL Je dirai volontiers que la tyrannie 
de Domitien a été de bon aloi : c'est la plus systématique et la {dus 
expressive qu'ait subie l'Empire; elle n^a absolument rien de la folie 
de Caligula ou de Néron ; Domitien est le plus méchant' des empe- 
reurs, mais il sait où il va. Sa politique, telle qu'elle résulte du livre 
de M. Gsell, est d'une grande netteté et d^une parfaite unité : il a per- 
sécuté les philosophes, les chrétiens et les juifs, tout ce ramassis de 
cboses et de personnes étrangères qui dénaturaient la tradition ita- 
lienne; il s'est installé sur le Palatin, la vieille colline sanctiOée ; il a 
remis en honneur le culte des dieux franchement romains' ; il a laissé 
associer sa divinité à celle de Jupiter ; il a foit beaucoup pour le grand 
dieu du Capitole. C'est un réaôUonnaire plus encore peut-être qu'Au- 
guste, dont la politique a avec la sienne quelques étranges ressem* 
blances. On sent en lui le petit-fils d'un ItaUen des municipes, ennemi 
des nouveautés. Avec cela, il fut un bon administrateur, sévère ei 

1. rUa Caii, tL 

2. On ne saanit rien ^re de plnSy à propos de sa mécliaiiceté, que ne l'a &it 
Renan : c DomiUen arriYait à la rage, mais à une lage sombre, réfléchie. La 
méchanceté» avec ce qnelqiie chose de fiéTreox, de colère, qui semble on des 
firuits do cUmat de Rome> le remplissait contre toot honnête homme d'one 
haine Implacable » (tes tva»§ties^ ch. xrr). Bnoore Renan esl-U injuste contre 
Domitien» en ne voyant chei loi qne la méchanceté et l'hypocrisie. 

3. P. 83 et saiv.» excellent morceau d'histoire. 
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droit pour les provinciaux, odoi de tous les empereurs peut-élre qui 
a eu le sens le plus précis des devoirs du prince envers ses lointains 
si^yets ^ . — Tout cela me semble résulter des textes et du livre de 
M. GseU. 

D'où vient qu'il a été si âprement détesté, si rancunièrement mau- 
dit par l'aristocratie? J'avoue que sa méchanceté native ne suffit pas 
à justiOer la haine dont l'a poursuivi Pline le Jeune et qui a fait pro- 
noncer à celui-ci tant d'injustes paroles'. Même après la lecture de 
ce livre, cette haine ne me paraît pas expliquée ; on ne poursuit pas 
ainsi d'outrages et de calomnies la mémoire d'un prince massacré, 
s'il a été simplement méchant et persécuteur' ; il &ut que Domitien 
ait eu des amis^, des appuis, un parti, une politique et un dessein; 
ce sont ses hommes et ses idées que l'on attaquait sous son nom. Il 
n'a pas voulu gouverner seul contre le sénat, mais avec un parti 
contre un autre parti. On trouve autour de Domitien une coterie for- 
tement organisée, celle qu'on appela des délateurs ; mais il est difB- 
cile de croire que ces hommes, fort intelligents pour la plupart, 
n'eussent pas des principes politiques et n'aient agi que par basse 
cupidité. Peut-être sera-t-il permis un jour de reconstituer le pro- 
gramme de ce parti et de celui qui a renversé Domitien ; il faudra 
pour cela refaire, l'une après l'autre, la vie de tous ces hommes, 
retrouver leur origine territoriale, rechercher leurs habitudes et leur 
genre de vie, noter leurs attaches et leurs paroles; il faudra peut>étre 
encore reviser le procès du christianisme au i*' siècle, si complexe et 
si décisif dans l'histoire de Diociétien *. 

M. Gsell insiste sur « Tincapacité > de l'aristocratie sénatoriale*; 

1. Yoy. G«ell, p. 141 et boIt. ~ P. 188, Il me parait inatile de chercher à 
corriger le texte de Frontin snr les Cubii de manière à y retrooTer an nom géo- 
graphique connu. Le titre dn chapitre De dubioeum animis in fide reUnendis 
{Straiag,, II, 11, 7} me parait fournir la correction naturelle. 

2. Je n'en citerai qu'une seule. Il n'est point douteux que, sous le règne de 
Domitien, les gouverneurs de province furent plus honnêtes et plus justes que 
Jamais (Suétone, Dom,y 8 ; cf. Gsell, p. 141). Et Pline trouve moyen de dire que 
Domitien formait les gouverneurs en les effrayant par la punition des coupables, 
Tngan, an contraire, en les alléchant par les récompenses données aux bons : 
N<m poênU malorum $ed bimorum praemiù {Pan.^ 70). Il est difficile d'être à 
la fois plus habile et plus traître dans la flatterie et dans la calomnie. 

3. « Vanité, violence de caractère, méchanceté, débauches, i c lui attirèrent la 
haine de l'aristocratie, f p. 334. 

4. On peut rappeler à ce propos le mot cité par Lampride, Vita Alexandrie 
65 : Domiiianwn peulmum fuisse, amicoi cnUem bonoi habuisse. 

5. L'inscription célèbre dn Musée de Marseille, des martyrs QVI VIM 

S PASSI SVNT, me parait se rapporter an règne de Domitien {Oarpus, XII, n« 489). 

6. P. 34, 334, etc. 
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il ne semble pas qu^il Tait assez prouvée pour en fladre un axiome de 
son livre. — L^étude sur les sources de la vie de Domitiod, reléguée 
à la fin du volume, est un peu écourtée ; elle a une importance toate 
particulière, car la plupart de ceux qui ont parlé de lui étaient ses 
ennemis et, ce qui est plus grave, les flatteurs de ses héritiers ^ — 
Ces observations ne sont pas des critiques : il n'y a qu'à louer dans 
ce livre ; M. Gsell a Térudition à la fois vaste, précise et discrète, une 
méthode irréprochable, une langue ferme et claire, et Fordonnanee de 
son ouvrage est sagement disposée. 

L'histoire religieuse' de l'Empire ramène le nom de M. Lb Blaht^ 
n a étudié tout récemment la manière dont les premiers chrétiens se 
représentaient les dieux et les idoles du paganisme; ils ne les trai- 
taient pas de simples erreurs de Tesprit humain : mais les divinités 
de l'Olympe étaient, pour les fidèles des premiers âges, « des démons 
et des magiciens redoutables ; » les idoles devenaient à leurs yeux des 
incarnations visibles de Satan, auxquelles il pouvait donner le mou- 
vement et la parole. — Sur la situation du paganisme du n* siècle, 
M. Allard a publié un mémoire considérable, que nous retrouverons 
sans doute bientôt en volume *. 

IL Droit, institutions bt mgburs. — La traduction du Manuel des 
antiquités romaines touche à sa fin ; voici le tome lY du Ihoit publie 
de M. MoMMSEN, traduit par M. P.-Fr. Girard, et à tous les égards 
digne des trois qui précèdent'. M. HaiiBBRT, qui avait eu l'initiative 
de cette grande œuvre, est mort avant de Pavoir vue terminée; mais 
il la laisse çn de bonnes mains, et des hommes comme M. Girard sont 
prêts à prendre dans le monde scientifique la place que tenait leur 
maître. 

Le meilleur éloge que l'on puisse faire du Lexique des Antiquités 
romaines *, de MH. Gagnât et Gotau, est de dire qu'il répond très exacte* 

1. A citer, comme partie spécialement développée, les travaux de Dioclétien 
dans Rome (ch. it). A la fin da volume, les Fastes consulaires et provineianuf 
du règne. 

2. On annonce le t. VIII de VHistobre universelle de M. Fontane (cf. Bepuê 
historique de mars 1892, p. 317), qui doit sans doute renfermer la période imp^ 
riale et chrétienne. 

3. Les premiers Chrétiens et les Dieux, dans les Mélanges d'arehéohgie et 
d*histoire de l'École française de Rome, t. XIY, mai 1894. 

4. Allard, le Paganisme au milieu du IV siècle, situation légale et maté- 
rielle, dans la Revue des Questions historiques, \^ octobre 1894. 

5. T. lY du Manuel et t. lY du JDrolt public; renferme la suite des diffé- 
rentes magistratures. Paris, Thorin, 1894, in-8* de 478 p. 

6. Lexique des Antiquités romaines, rédigé sous la direction de R. Cagnat, 
professeur au Collège de France, par 6. Goyau, membre de l'École française de 
Rome, avec la coUaboration de plusieurs élèves de TÉcole normale supérieure. 
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ment à Tobjet que les auteurs se sont proposé : « Nous avons eu en 
vue, » dit M. Gagnât dans la préikoe, « surtout rintérètde renseigne- 
ment secondaire, de ses maîtres, de ses candidats, de ses élèves les plus 
avancés. Nous avons écarté les termes qui ne flgurent pas dans les 
grands auteurs ; mais à ceux-ci nous avons fait une très large place 
en admettant dans ce volume tous les termes employés dans la langue 
du droit public ou privé, tous ceux qui ont quelque rapport avec les 
institutions civiles ou militaires. Les gravures sont moins la repré- 
sentation servile de modèles antiques que des figures utiles habile- 
ment présentées. » On s^aperçoit vite que ce livre, de vulgarisation 
assez élémentaire, a été revu par des hommes de métier et auxquels 
les bonnes méthodes d^enseignement sont familières. On peut le 
mettre sans crainte dans les mains de tous nos écoliers ; il ne propa- 
gera aucune erreur, et il ne donnera de l'antiquité que les notions les 
plus exactes ^ — Dans le même ordre de publications classiques, il 
ftiut placer V Album de M. FouGiass, que nous ne connaissons encore 
que par une annonce de librairie'. 

Le travail de M. Bbaudouiii sur la Limitation des terres^ en droit 
romain^ n'est pas sans défaut ; il est trop long, trop diffus par endroits^ 
encombré d'une bibliographie luxuriante et inutile', écrit dans un 

Paris, Thorin, 1895, in-S* de 332 p., 365 grayores, 2 planches hors texte. Les 
coUaborateors de MM. Cagnat et Goyaa sont MM. Gasllnel, Joogoet et Perdri- 
zet (aajoard'hai aox Écoles d'Athènes on de Rome), Michaal (an lycée de Mou- 
lins)» Roger (à l'École normale), Ylal (an prytanée de la Flèche). Rien que rédigé 
par hait anteors différents, il n'y a ancone incohérence dans l'ordonnance géné- 
rale dn Tolume. 

1. Il est inévitable qu'un recueil de ce genre renferme de légères imperfec- 
tions : certahis articles sont éconrtés [Capitoliumf auxilia, eoUeçium), d'anlres 
pourraient élre aisément supprimés ; la parUe religieuse est un peu sacrifiée ; 
quelques gravures ne répondent pas exactement au texte [Cippuiy p. 59 : c'est 
une édicule et non un cippe). Les gravures sont on peu sèches et rudes. 
Mais d'ailleurs, où J'ai pu les vérifier, elles sont fort exactes. Les auteurs ont 
eu raison de faire une bonne place à la topographie de Rome. En somme, les 
critiques ne peuvent porter que sur des vétilles. 

2. AHmm d'archéologie classique, tableaux illustrés de la vie publique et pri- 
vée en Grèce et à Rome, d'après les monuments, par Gustave Foogèrâs, profes- 
seur à la Faculté des lettres de Lille. Paris, Hachette, in-4*. L'auteur a nUlisé 
surtout les clichés des deux grandes histoires de Dnruy, de ['Histoire de l'art 
et du Dictionnaire des antiquités. Mais des planches ont été refaites et de 
nooTelles ajoutées. 

3. Annoncé l'année dernière {Revue Mstoriquey mars 1894, p. 331) lorsqu'il 
commençait à paraître dans la NouvMe Revue Mstorique de droit, Juillet 1893. 

4. La Limitation des fonds de terre dans ses rapports avec le droU de pro^ 
priété, étude sur l'histoire du droit romain de la propriété. Paris, Larose, 1893, 
in-8* de 328 p. 

5. Voy. p. 207, n. 1 ; p. 235, n. 2; p. 263, n. 2 ; p. 264, n. 1, 2, 3. 
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Style pénible et parfois presque incorrect. Et, malgré tout, c'est un li^re 
de réelle valeur, fait avec un soin extrême et plein d'efforts, efforts de 
recherche et de réflexion. C'est le premier commentaire sérieux que 
nous possédions sur les livres des Arpenteurs romains ; c'est, plus que 
cela, la meilleure contribution qui ait paru depuis longues années 
sur le droit de propriété chez les Romains. Par une voie très diffé- 
rente, longue, détournée, mais non moins sûre, M. B. est arrivé aux 
mêmes conclusions que Fustel de Goulanges : « Les règles de la Umi- 
tation des terres impliquent d'une façon nécessaire, dans le droit 
romain le plus ancien qu'il nous soit donné de connaître, une concep- 
tion de la propriété incompatible avec la propriété collective, de la 
tribu ou de TÉtat; il résulte de ces règles sur la limitation que, dès 
Torigine, les Romains ont connu et pratiqué sûrement la propriété 
privée des terres (p. 268). i Ce qu'on aime chez M. Beaudouin, et œ 
qui est aux yeux de ses amis un sûr garant de l'avenir, c'est qu'à cha- 
cun de ses travaux la pensée est plus forte et les résultats plus grands^ 

Parmi les thèses récentes des docteurs en droit, celle de H. Dubois 
paraît être une des meilleures'. Elle se rattache aux études de 
M. Beaudouin sur Tassignation des terres, études dont elle contredit 
parfois les conclusions ; elle marque beaucoup de zèle et, comme il 
faut s'y attendre dans ce genre de travail, un peu d'inexpérience. — 
M. Glotin a écrit sur les Collèges funéraires à Rome un artide de 
vulgarisation rapide'. — M. Jules Nicolle a examiné une Affaire de 
tutelle sous les Antonins, à propos d'un papyrus grec de sa collection ^. 
— Nous n'avons pas reçu et ne connaissons que par les annonces le 
livre de M. Maurice Albert sur les Médecins grecs à Rome'. — H. Esptf- 
BAN DIEU a fait suivre le Corpus des cachets d'oculistes ^, signalé déjà 
ici l'année dernière, du relevé de tous les termes pharmaceutiques 
employés dans ces petites inscriptions. Il a pris la précaution d'ajou- 
ter à son recueil quelques pages blanches, pour permettre au public 
de le tenir au courant au fur et à mesure des nouvelles découvertes. 

III. Gaule. — Le meilleur ouvrage qui ait paru cette année sur la 
Gaule est, sans contredit, le recueil des Bronzes du Musée de Saint- 

1. Coroparei à ce dernier llyre son Étude sur le Jus ItaUeum^ 1883, et eelle 
Bor le Culte des empereurs, 1890. 

2. Dubois, De l'occupation et de la concession par VÉtat ou par la gens; 
leur rôle dans l'histoire de la propriété à Rome, Lille, 1893. 

3. Les Collèges funéraires à Rome au IW sièele après /.-C, dans IwÂnmales 
de la Société académique de Nantes, T série, t. V, 1894. 

4. Dans la Revue archéologique de janvier-février 1894. 

5. Chez Hachette. 

6. Recueil des cachets d^oculistes romains. Paris, Leroux, 1894, in-8* de 192 p. 
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Germain * ; il est, comme le préeédent volume du catalogue de ce 
Musée, rœuyre de M. Salomon RfiiifACH '. -— M. R. sait que nous n*ao- 
oeptous pas toutes ses théories sur rorigiue de Part gallo-romain '• 
Selon lui, cet art n^est que Timitation maladroite et continue des 
œuvres alexandrines : « C'est vers le Delta que nous devons regarder 
pour trouver Torigine des motifs plastiques que les industriels de la 
Gaule romaine ont répétés et quelquefois enlaidis (p. 45). » L'Og- 
mios celtique a reçu « Tattitude » du dieu égyptien Imoutbès ; « les 
premiers artistes qui voulurent flgurer le Dispater gaulois prirent sans 
doute modèle sur les images du Sérapis alexandrin, i « Le caractère 
réaliste qu'affectent les bas-reliefs du nord-est et de l'Aquitaine » 
doit être attribué « à un enseignement venu du dehors, » c'est-à-dire 
de rÉgypte. Loin de nous la pensée de nier qu'on ait, à de certains 
jours, sur certains points de la Gaule, copié des types égyptiens ; 
mais cela n*a pu être que la vogue d'un moment ou la spécialité d'un 
industriel. A une relation directe et générale entre l'art gaulois et 
Tart alexandrin, M. R. n^a pas encore apporté une preuve qui nous 
paraisse définitive, et il faudrait beaucoup d^arguments pour établir 
un fait d^une aussi vaste portée. Les guirlandes du mausolée de Saint- 
Rémi sont de style alexandrin, admettons-le tout d'abord, mais il 
fondrait établir ensuite qu'il n'y ait pas eu d'intermédiaire grec ou 
romain. Le « caractère réaliste » des scènes funéraires, le goût des 
Gallo-Romains pour les représentations des choses de métier et de 
travail rappellent évidemment une des tendances les plus connues de 
l'art égyptien; mais d^où vient que vous ne rencontrez ce goût et ce 
caractère que dans les sculptures de la Gaule propre, et jamais dans 
cette Gaule Narbonnaise qui a dû pourtant recevoir la première et gar- 
der le plus longtemps les influences alexandrines ? Nos déesses-mères 
de la Gaule ressemblent à Isis allaitant Horus ; mais il y a d'abord des 
variétés de ces déesses-mères qui nous éloignent complètement du 
type égyptien ; et, en admettant même qu'elles nous viennent toutes 
de modèles égyptiens, qui nous dit que ces modèles n'ont pas traversé 
d'abord plusieurs générations d'artistes grecs ou italiotes? A notre 
avis, s'il y a une influence alexandrine sur les écoles gauloises, elle 

1 . AnUquUéi naiianalei. Deicription raisonnéê du Muâée de SainUGemudn" 
en-Lajfe : hromes figurés de la Gaule romaine, aTec une bèUograTiire et 600 des* 
ftîns environ, de MM. Devillard et Reinach. Paris, Didot, [1894J, in*8* de xvi- 
384 p. L'impression da volame est remaïqnable. 

2. Le premier volume des AfMquitét nationales, paru en 1889, traite de 
Vipoque des aUuvUm» ei des eavemes, 

3. L'Origine et les earaetires de l'Art goUo-ramaint p. 1-25 du présent 
4satalognei 
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n'est ni directe ni générale; et je préfère dire, avec H. PottierS que 
Part gallo-romain n'est qu'une « annexe » de l'art gréco-romain ; il 
est le dernier et le plus barbare vestige de cet art. 

M. R. n'en conserve pas moins le grand mérite d'avoir pour la pre- 
mière fois montré avec netteté Taction que TAlexandrinisme a eue sur 
Tart provincial de PEmpire romain, et ses recherches à ce suj^ 
cadrent fort habilement avec celles de M. Lafoye et M. de la Ville. — 
Quant à son catalogue, qui renferme la description et le dessin de près 
de 600 pièces, je ne crois pas que M. Reinach, à qui nos antiquités 
nationales doivent déjà tant de choses, leur ait encore rendu un ser- 
vice plus fflgnalé'. 

On trouve de très utiles renseignements sur nos antiquités gallo- 
romaines, inscriptions, terres cuites et bronzes, dans les Mélanges 
d^ archéologie de M. Adrien Blanchbt'. — M. Esp^&andibu nous a 
envoyé une Note sur quelques sarcophages d'Arles*. — M. Gotait, en 
feuilletant l'atlas Blaeu, à Vienne, a retrouvé des dessins inédits des 
monuments gallo-romains de Bordeaux ; il en a tiré le sujet d'une 
intéressante plaquette, où ces dessins sont reproduits en phototypie'. 

M. Léon lInTEE a réuni en un élégant volume * toutes ses études 
sur les cités gallo-romaines de la Loire-Inférieure. La plus intéres- 
sante est celle qui est consacrée à la ville de Nantes ; Pérudition de 
M. H. nous parait sûre, et sa méthode rigoureusement scientiQque ; 
il se tire avec habileté des textes épigraphiques qu'il a publiés en 
grand nombre et avec exactitude; ses recherches sur la muraille 
gallo-romaine de Nantes confirment tout ce qui a été dit sur ces rem- 
parts construits au lendemain de la grande invasion du m* siède^. Ce 

1. Cf. les SUduettes de terre oêUc dans i'anHqvUé, p. 236. 

2. Les études (sur to Sculpture en Europe avant les influences (frécthrotnaines) 
qoe M. Reinach donne à la Reçue de l'anthropologie (année 1894) se rattacheot 
étroitement à ses travaux sur l'art gaulois. Il faut les lire pour suiTre et bieo 
apprécier toute sa pensée sur les destinées artistiques de notre pays. Noos y 
reviendrons sans doute. 

3. Mélanges d'archéologie gaUo-romainef l** fiiscicnle. Paris, Leroux, 1S93, 
in-8* de 62 p. et 5 planches. — Nous recevons du même auteur : Patères cE'ar- 
geni trouvées à Ète représentant Vapothiose d'Hercule, 1894, extrait des 
Mémoires des Antiquaires de France^ t. LIT. 

4. D'après le ms. latin 2955 de la bibliothèque Mazarine. Extrait du Bulletkn 
archéologique du Comité, 1893. 

5. Le vieux Bordeaux à la BUdiothèque impériale de Vienne, dans les 
Mélanges d'archéologie de l*École française de Rome, t. XIV. 

6. Géographie historique el descriptive de la Lotro-Infériewre. Tome I* : les 
Villes disparues des Namnèies, Nantes, Grimaud, 1893, ln-8* de zLTni-552 p.; 
nombreuses cartes, planches, reproductions d'inscriptions. 

7. Voyei, par exemple, dans le plan de Nantes (enceinte de Tan 300) la situa- 
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qui ajoute à riotérèt de ce livre et à la valeur des résultats quMI ren- 
ferme, c'est que M. Maître connaît admirablem«it les cartulaires et les 
archives du pays et qu'il en a tiré des textes importants pour la solu- 
tion des problèmes d'archéologie gallo-romaine. Puisse cet exemple 
être souvent imité ! 

Toutes nos sociétés locales continuent à publier ou à fouiller avec une 
activité qui n'a malheureusement d'égale que IMgnorance où Ton vit 
de leur travail. Quel dommage que PÉtat ou Tlnstitut ne leur vienne 
pas en aide et soit à leur ^rd si sobre d'encouragements ou de 
subventions I Avec quelques sommes misérables d'importantes décou- 
vertes pourraient être foites. — La valeureuse société de SaintrQuenUn 
ne laisse rien échapper de ce qui concerne le Vermandois, pierres, ins- 
criptions ou médailles ^ — Celle de la Loire s'occupe des aqueducs 
de Lyon qui traversent le département'. — Celle de Vaucluse affec- 
tionne la numismatique'. — La Retme de Gascogne a ouvert libéra- 
lement ses pages à Tépigraphie sigillaire de Lecloure^, par M. Gamo- 
RETT, travail très complet, très soigné et très méthodiquement disposé. 

Enfin, rappelons que M. âllmee, dans sa Revtte épigraphique^ a 
commencé son étude et son catalogue sur les dieux gallo-romains. Il 
les a fait précéder d^une préface qu'on lira avec grand intérêt*. Nous 
souscrivons pleinement à cette conclusion, que les noms ou les épi- 
thètes de ces dieux sont presque toi:yours d'origine locale. La Gaule 
était encore, sous les empereurs, trop près des temps barbares 

tion do château à l'ansle des remparts et de la cathédrale à l'abri des mêmes 
remparts. C'est un fait semblable qu'on peut constater à Bordeaux et dans la 
plupart des villes reconstruites vers ce temps-là. 

1. Eck, Saini'QmenUn dans l'antiquité et au moyen âge; du même. Trou- 
vaille à Fontaine- Uterte; Derorae, la I>^umismalique du Vermandois ; Lemaire, 
les Origines de Saini'Qiuentin et de Vermandy dans les Mémoires de la Société 
académique de Saint-Quentin, 4* série, t. XI, 1894. 

2. Mnlsant, l'Aquedue de G4er et le service des eaux de Lyon a» /*' siècle, 
dans les Annales de la Société d'agriculture de la Loire, 1894, t. XIV, p. 97 
et sniv. 

3. Sagnier, Du Monnayage autonome des Cavares, dans les Mémoires de 
l'Académie de Vaucluse, t. XIII, 1893, 4* fasc. 

4. (Mijets antiques avec marques de fabricant, inscriptions ou autres signes, 
trouvés à Lectoure, par Eugène Camoreyt. Tirage à part, 1894. Auch, Foix, 
in-8* de 114 p. 

5. Revue épigraphique du midi de la flrance, n* 74, avril 1894, p. 299. — 
M. d'Arbois de Jubainville vient de terminer, dans la Revue celtique (avril 1894), 
son travail sur les Celtes en Stagne. Qu'il nous soit permis d'émeUre on vœu 
à ce propos : c'est que notre savant celtisle réunisse en un volume tous les 
articles qu'il a donnés (Revue celtique. Revue historique, etc.) sur les migrations 
et l'expansion des Celtes en Europe. 
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pour ne pas fitre encore foncièrement attachée an culte des diirinités 
topiques. 

IV. Afuqub rovàihk. — M. Gsell s'est placé au premier rang 
parmi les explorateurs de l'Afrique romaine. Ses Reehërches archéo- 
logiques en Algérie* renferment près de 700 inscriptions, de nom- 
breux renseignements sur les basiliques et les églises de la région (fe 
Sétif, et une étude très précise et très documentée sur le sanctuaire 
de sainte Salsa, à Tipasa. Indépendamment de son butin épigrapbiqœ, 
ce livre off^ un appoint important à Tétude des origines de l'Afrique 
ebrétienne; il permet d'étudier comment les traditions et les sanc- 
tuaires de la religion nouvelle sont nés dans les ikmilles et les basi^ 
liques du paganisme; il rendra en particulier de réels services à ceux 
qui examinent en ce moment les transformations de la basilique 
romaine. — - M. Gsell avait pris comme sujet de sa thèse latine de 
doctorat la ville de Tipasa, en Maurétanie Césarienne >; il vient de 
reprendre ce travail en français et avec de nouveaux développements'. 
— Enfin, le même M. Gsell, cette fois en collaboration avec M. Giail- 
LOT, a rendu compte d^une très fructueuse exploration foite dans la 
région des hauts plateaux de TAurès^. 

De son côté, M. Tootain, bien qu'obligé de vivre et d'enseigner en 
France pendant de longs mois, ne demeure pas inactif. Il a publié 
près d'une centaine d'inscriptions quMl a copiées en Tunisie', et U a 
pu continuer, dans l'automne de i 892, les fouilles qu'il avait com- 
mencées à Chemtou*. — M. Dibhl a exploré avec le plus grand soin 
les monuments byzantins, militaires, civils et religieux de l'Afirique 
du Nord ; c'est la première fois que ce travail est entrepris, et les rap- 
ports de M. Diehl sont faits de manière à servir longtemps^. — La 

1. Paris, Leroux, 1893, in-8* de 434 p., nombrenses gravares, 8 planches eiè- 
cntées par Pierre Gavault. — L'ouvrage fait partie de la Detcriptkm de l'Afrique 
du Nord entreprise par ordre du ministère de rinstmction publique. 

2. De Tipasa, Mawretaniae Caesariensis urbe. Alger, Jourdan, 1894, io-8* de 
163 p. Cette thèse demeure cependant encore atilisable, à cause du recueil des 
inscriptloQS et des poteries de Tipasa, que M. Gseli n'a pas réédité dans son 
nonveau IWre. 

3. Tipasa, vUU de la Maurétanie césarienne, p. 291-450 des Mélanges d'of' 
chéologie et d'histoire publiés par TÉcole française de Rome, 1894. 

4. Gsell et Graillot, Exploration archéologique dans le département de CoKt 
tontine : Ruines romaines au nord de VAurès, dans les mêmes Mélanges, 1893, 
décembre, et 1894, mai. 

5. Inscriptions de Tunisie, dans les mêmes Mélanges, décembre 1893. 

6. FouiUes à Chemiou {Tunisie), dans les Mémoires présentés par divers 
savants à l'Académie des inscriptions et belles^lettres, i'* série, t. X, 1** partie. 

7. Rapport sur deux missions archéologiques dans V Afrique du Nord. Paris, 
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BêVue iuniâiennê, qui a oommenoé sa publication en janvier 4894, 
nous tiendra sans doute au courant des découvertes bites dans la 
région carthaginoise ^ 

Sur rbistoire proprement dite de TAfrique romaine, on signalera 
une note de M. Gagnât sur les limites de la province proconsulaire 
en 446 avant J.-C et une thèse latine de M. Dbgbat sur Tintérét 
social et politique des sermons de saint Augustin ' ; l'auteur de ce der- 
nier travail a recueilli, avec plus de soin que de discernement^, les 
passages qui nous renseignent sur les mosurs et la société de TAfrique 
au temps du célèbre évêque. — > M. Boissiu vient à peine de terminer, 
dans la Revus des Deux^Mofules^ ses articles sur V Afrique romaine^ 
ce qui nous oblige à remettre à l'année prochaine le plaisir d'analyser 
son beau travail. 

Nous recevons également trop tard pour en parler longuement 
le livre de M. Monciaux sur la Littérature latine d'Afrique^. 
Aussi bien ce livre ne sera-t-il complet qu'après l'apparition d'un 
second volume : celui-ci concerne les païens, celui-là sera réservé aux 
chrétiens. Le peu que nous avons vu du présent ouvrage nous semble 
indiquer qu'il est sérieusement fait, bien renseigné et qu'il se lit faci- 
lement. Après les ouvrages de M. Boissier et de M. Monceaux, l'Aflrique 
ne pourra se plaindre de manquer d'adorateurs. 

V. Juo^B EOMAifiB. — L'histoire du judaïsme sous la domination 
romaine attire, depuis quelque temps, les chercheurs ; la Betnte des 
Études juives ne doit pas être étrangère à ce mouvement. — Le livre 
de M. AjiiTAi ne donne pas tout ce qu'il promet. Ge n'est pas, malgré 



LeroDX, 1894, in-8* de 152 pages et 22 planches (extrait des NouveUes ardUves 
des missiofu seknti/lqties et littéraires), 

1. Revue tunUienne, organe de l'Institut de Oarthage, L*archéologie est repré- 
sentée, dans le n* 1 (janTÎer 1894), par une note de M. Gauckler sur VldeiUift' 
eaJtion de Ad Aquas et de GunUs; dans le n* 4, par des Marques céramiques 
recueUlies à Carihage^ dn Père Delattre. 

2. Dans les Comptas-rendtis des séances de V Académie des inscriptions et 
telles-lettres, 1894. 

3. Quid ad mores ingeniaque Afrorum cognoseenda conférant sancU Augus- 
Uni sermones, Paris, I^ecolfre, 1894, in-8* de 98 p. La chronologie des sermons 
de saint Augustin paraît Inutile et superficielle. 

4. Nous Tondrions savoir, se demande M. Degert (p. 72), s'il y arait en 
Afrique des femmes comparables À sainte Monique, c C'est ce que nous inclinent 
à croire, t répond rauteur, a un certain nombre d'inscripUons (mentionnant 
eonjux rariuima) et le passage de saint Augustin : Feminas viris suis non ad 
explendam libidinem sed ad propagandam prolem sutificis. > M. Degert se 
contente À peu de frais dans ses conclusions. 

5. Paul Monceaux, les Afiricains, étude sur la littérature Mine d'Afrique : 
les Païens. Paris, Lecène et Ondin, 1894^ in-12 de ti-ôGO p. 
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le titre, une Êitule critiqtie sur les rapports publies et prinis qui oni 
existé entre les Romains et les Juifs * ; c'est un récit très superficiel, 
très apologétique des luttes entre Romains et Juifs, écrit dans une 
langue étrange, avec un esprit plus étrange encore ; M. A. n'a point 
pardonné à Rome la destruction de Jérusalem, et l'ardeur combattiye 
des zélateurs semble l'inspirer 3. 

L'histoire des Hérodes a fourni à H. Albert R^talb le sujet d^un 
article brillant et original^. Je crains cependant qu'il n'ait un peu 
exagéré dans ses conclusions la portée de l'ambition des Hérodes : 
« Les Hérodes, » dit-il, a Airent tout un temps, et de par la volonté 
de Rome elle-même, la seule maison princière qui eût pu fournir un 
centre de ralliement à l'Orient; » — cela est parfaitement exact; ce 
qui suit est légèrement aventuré : — « peut-être même à l'Occident, 
en cas d'effondrement de PEmpire romain... Cette famille de parve- 
nus caressa la chimère d'une suprématie sur le monde en proie à on 
désarroi général. » 

C^est un aperçu rapide, mais vigoureux, et lumineux, que l'étude 
de James Darmestetee sur les Parthes à Jérusalem^. U s^est attaché 
à marquer l'influence que le passage des Parthes en Palestine, en 44, 
a eue sur le réveil des traditions nationales et des idées messianiques : 
<K Durant les longs jours d'oppression et de honte qui suivirent, les 
patriotes durent souvent se reporter, avec un regret mêlé d'espérance, 
vers ces alliés lointains dont la présence dans les murs de la cité 
avait sufB pour rétablir un temps la gloire antique. On peut se deman- 
der si, de cette chevauchée éblouissante et rapide, il ne resta pas dans 
une partie de la nation une grande et symbolique image : les Mages 
étaient venus d'Orient, à la face d'Hérode, soulever le Messie d'Israël. > 
Dans toutes ces pages, qui sont parmi les dernières que Darmesteter 
ait écrites, une vision très nette des choses du passé est rendue par 
un style ample et sévère. Il était, plus qu'il ne s'en rendit compte lui- 
même, historien d^âme et de pensée. 

Camille Jullian. 

1. Romains et Juifs, étude critique, etc., jusqu'à la prise de Jérusalem par 
Titus, par L.-K. AmitaT. Paris, Fischbacher, 1894, in-8* de 136 p. L'auteur écrit 
son livre de Bruxelles. 

2. « Hommsen, pris de vertige, a cru que Bismarck ferait de sa patrie une 
nouTelle Rome. L'ancienne était deyenue son idéal. Les Juifs se consoleront 
(d'aToir été maltraités par lui) en voyant l'historien bismarckien traiter avec la 
même injustice les Germains ses ancêtres et les Bretons, t M. Mommsen a dû 
être bien étonné en se voyant (p. 19} nommé un f historien bismarckien. « 

3. Les Hérodes et le Rêve hérodien, dans la Revue de l'Mstoire des rdigions, 
t. XXYIU et XXIX. 

4. Journal asiaUquet julllet-août 1894. 



nuifCE. 353 

HI8T0IRB MODERNE. 

DocuMBirrs. — La ville d* Amiens a décidé de publier un recueil de 
Documents pour servir à Phistoire de la RévoltUion française, tirés 
des archives municipales. Le tome I a paru en 4889 ; il était consa- 
cré aux états généraux, aux élections et à la rédaction des cahiers. 
Le tome 11, récemment distribué (A. Picard), reproduit le texte des 
Registres aux délibérations de rassemblée municipale, du 2 janvier 
au 34 décembre 4789. En tête a été imprimé un « Mémoire sur la 
situation des objets, affaires et finances de l'administration munici- 
pale d^Amiens, dressé en exécution de Tarrété du conseil municipal 
du 25 février 4790, » qui forme comme Tintroduction naturelle à 
cette série de documents, car il nous fait connaître les ressources et 
obligations de la ville sous Tancien régime. Quant aux registres des 
délibérations, ils donnent naturellement le détail de la vie de chaque 
jour dans cette grande cité. Là, comme en tant d'autres localités, la 
grosse difQculté fut celle des subsistances, qui souleva plusieurs 
émeutes, assez aisément réprimées à ce qu'il semble^ et conduisit à 
la création d^une nombreuse garde civique. Le texte, imprimé avec 
soin, sous la surveillance éclairée de M. A. Janvibe, constitue une 
utile contribution à Thistoire de ce temps. 

M. F.-A. AuLiao a publié pour la Société de Tbistoire de la Révo- 
lution française le Registre des délibérations du consulat provisoire, 
qui était non seulement inédit, mais à peu près inconnu, car il n'a 
jamais été utilisé par les historiens. Ce registre contient le résumé 
très sec des trente-neuf séances tenues par les consuls, du 20 bru- 
maire au 3 nivôse an VIII (soit du 44 nov. au 24 déc. 4799) ; il n'en 
est pas moins instructif, car il laisse entrevoir les questions grandes 
et petites qu^eurent alors à régler les consuls ; il nous montre la pro- 
cédure suivie pour les communications entre eux et les ministres 
d'une part, de l'autre les commissions législatives des conseils muti- 
lés des Anciens et des Ginq-Gents; il nous apprend que, pour empé- 
cher un des consuls d'exercer une influence excessive au détriment 
des deux autres, chacun d'eux faisait alternativement fonction de 
consul pendant vingt-quatre heures comptées, soit depuis la fin des 
séances, soit à partir de cinq heures les jours où ils ne siégeaient 
pas. La précaution était assez inutile, puisque en ce même moment 
on élaborait une constitution qui allait donner au premier consul 
une place éminente dans le consulat transformé, et que Bonaparte 
était désigné pour en occuper les fonctions ^ 

1. Le texte a été édité par H. Aulard avec le soin éclairé qa'il apporte à tons 
Rsv. HisTon. LYU. 2« pasc. 23 
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On peut se dispenser, dans la Revue historique, de parler longue- 
ment des Mémoires de La RErELLiàaE-LéPEAnx, que la librairie Pion 
vient enfin d'édilerS car M. Jean Destrem en a donné ici même, il 
y a seize ans, une longue et intéressante analyse'. On sait que ces 
Mémoires, écrits en 4823, ont été imprimés cinquante ans plus tard 
par les soins et sous la surveillance du flls unique de Tancien direc- 
teur, M. Ossian La Revellière, mais qu'avant la mise en vente Tédi- 
tion tout entière fût retirée. L'auteur des Mémoires avait écrit dans 
ses « Observations essentielles, » qui sont comme son testament lit- 
téraire : « Gomme je veux qu'aucun nom, aucun fait ne soit déguisé 
dans mes Mémoires, ils ne devront être publiés qu'à une époque où 
il sera présumable que tous ceux qui y figurent n'existent plus. > 
Or, ces Mémoires, on le sait de reste, sont très sévères pour Gamot, 
le collègue de La Revellière au Directoire et l'une des principales 
victimes du 48 fructidor, opéré par La Revellière sur la minorité 
royaliste ou montagnarde du Directoire et des conseils. C'était se 
conformer aux intentions de l'auleur que d'ajourner la publication 
d^un document qui n'aurait pas manqué d'alimenter les polémiques 
haineuses des partis à une époque où les Gamot étaient appelés de 
nouveau à jouer un rôle politique éminent. Le traité pour la publi- 
cation des Mémoires ayant été passé en février 4894, les éditeurs, 
d'accord avec l'arrière-petit-fils du Directeur, M. Robert David d'An- 
gers, ont décidé de la retarder jusqu'après la fin du septennat dn 
président Gamot. Et c'est ainsi que ces Mémoires, imprimés en 4873, 
voient seulement le jour en 4895. 

Gette fois, la question d'authenticité ne se posera même pas. Le 
manuscrit, tout entier de la main de La Revellière, existe. En outre, 
il n^y a été fait aucun changement : ni le fils de l'ancien Directeur 
ni son arrière-petit-fils n^ont usé de Tautorisation formellement 
exprimée par l'auteur : « Dans Pétat où ils se trouvent maintenant, 
mes Mémoires sont plutôt un recueil de notes qu'un ouvrage propre- 
ment dit... La rédaction définitive devra faire disparaître les répéti- 
tions... Mais ce n^est pas à moi-même que je puis imposer cette 
tâche ; l'âge, les fatigues, Tinfirmité, m'en ôtent la faculté. C'est un 
soin que je laisse à Ossian, mon fils » (I, p. ii, iv). Par un scrupule 

868 travaux. Page G, on a laissé passer à rimprimerie Robert LiHdêl pour 
lindet. 

1. MénuHret de La ReveUière-Lépeaux, 3 toI. (sans date). 

2. Revue hUtoriquet X, p. 68-91. M. Destrem a composé son article d'après 
l'exemplaire que le dépÂt légal ayait fait entrer à la Bibliothèque nationale. 
L'édition représentée par cet exemplaire deyait paraître chez Hetsel (impr. 
Glaye). Dans celle qui Tient de paraître chez Pion, il n'y a de changé que k 
titre et la oouyertire. 
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des plus honorables, M. Ossian n'a rien changé au texte original. 
« J'ai toujours été convaincu, dit-il excellemment, qu'un témoignage 
historique ne conserve toute sa valeur pour l'avenir que s'il lui a été 
livré dans sa complète intégrité » (p. ix}. La Revellière avait encore 
écrit : c Si je me suis servi de quelques termes démesurés (sic) vis- 
à-vis de Garnot, je désire qu'on 'les modère; je ne dois pas imiter 
ses fureurs; * même observation au sujet de Rewbell, à cause de son 
a penchant à la lésinerie, » et de Camus, auquel il reproche d'avoir 
c en quelques occasions fait fléchir la raideur de son caractère à 
regard d'un parti ou d'une autorité. » Cette « latitude dangereuse » 
laissée ainsi par l'auteur à celui qui publierait les Mémoires, « en 
l'autorisant à les rédiger au risque de se laisser aller à les refaire » 
(p. xiv), le flls de La Revellière s'est refusé d'en user. Si M. de Ba- 
court avait été aussi réservé, on n'eût pas versé des flots d'encre sur 
la question des mémoires de Talleyrand, mais on remarquera qu'en 
somme Talleyrand comme La Revellière pensaient ne laisser que des 
matériaux pour servira une- rédaction dont ils laissaient le soin à un 
autre. Mais remercions les héritiers du très a respectable » conven- 
tionnel d'avoir montré un tel respect à la fois pour sa mémoire et 
pour la sincérité historique. 

Ces Mémoires n'apportent pas de révélations nouvelles ou inatten- 
dues, bien qu'on puisse les consulter avec fhiit par exemple sur les 
origines de la Vendée angevine, que l'auteur vit de près puisqu'il était 
du pays et qu'il y jouait déjà un rôle politique ; aussi et surtout sur 
le 48 fructidor, dont il fkit Tapologie, tout en regrettant d'avoir été 
réduit à faire un coup d'Ëtat pour sauver la République (II, p. 62). 
Il note avec complaisance l'enthousiasme avec lequel les Parisiens 
applaudirent à une révolution qui ne Ot couler le sang d'aucune vic- 
time (p. 430); a-t-il connu les violences qui suivirent les déportations 
arbitraires, les fusillades, sur la réalité desquelles des documents 
récents ont jeté une si triste lumière? Il n'y Aût aucune allusion. 
Mais c'est lui surtout que ses mémoires nous font connaître ; il s'y 
peint avec une candeur qui &it parfois sourire, mais aussi avec une 
sincérité qui inspire le respect. Il s'accuse d^avoir manqué de finesse 
et de s'être laissé parfois tromper par les événements ou duper par 
les hommes ; mais il fut honnête et désintéressé ; il professa et pra- 
tiqua les vertus les plus recommandables du citoyen et du répu- 
blicain. 

Les Mémoires de La Revellière sont rarement gais, sauf peut-être 
quand ils décrivent le pot-au-feu dont Gambaoérès régalait ses amis 
du Comité du salut public dans les derniers temps de la Convention. 
Les Souvenirs du lieutenant d'Bauteroche, pendant la campagne 
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des Galabres (4 806-4 809) , sont divertissants comme un romaD de cape 
et d'épée. Expédié dans le royaume de Naples à la sortie de V&oôk 
militaire, Hauterocbe se trouve relégué dans un pays à moitié eon- 
quiS; menacé par les Anglais, troublé par les brigands, où Ton pou- 
yait tout craindre du climat malsain et des babitants bosliles; mais la 
yie aventureuse lui plait. 11 aime le danger et le combat, mais en 
irrégulier ; il a la tête trop chaude pour se plier sans frémir à l'obéis- 
sance. Il est jeune, ardent, et son cœur prend aisément feu ; il raconte 
encore avec plus de complaisance ses aventures d'amour que celles 
de guerre, si bien qu^on se demande parfois avec inquiélade s'il 
n'ajoute pas à la vérité. U n'en reste pas moins qu'il a tracé de 
piquants tableaux des mœurs italiennes pendant l'occupation napo- 
léonienne * . 

Quant aux Mémoires de Thérèse Figueur^ qui servit dans les dra- 
gons pendant la plus grande partie des guerres de la Révolution et 
de l'Empire, depuis le siège de Toulon jusqu'en 4 84 2, où elle fut fiûle 
prisonnière en Espagne, ils sont amusants ; ils nous font revivre ceik 
qui fût la vraie Madame Sans-Géne, celle même que Marbot apei^ 
un jour auprès de la maréchale Augereau. Ces Mémoires sont le récit 
de sa vie, recueilli de sa bouche même, en 4 842, et reproduit avec 
un entrain qui plait; mais on. les avait déjà publiés et il n'était peut- 
être pas indispensable de les rééditer. 

L'écrit du général Morand sur P Armée selon la charte s^adresse 
surtout aux spécialistes , quMntéresseront les vues de Fauteur sur 
l'armement, l'équipement, l'instruction du soldat. Pour les autres, 
ils trouveront des idées justes et neuves sur la société française issue 
de la Révolution : le peuple a conquis l'égalité; la liberté lui est 
garantie par la charte-, l'armée doit être le reflet de cet état politique 
et social. Le service militaire sera donc, dans certaine mesure, 
obligatoire pour tous*, avant d^entrer au régiment, les jeunes Fran- 
çais recevront une instruction capable de développer simultanément 
les forces du corps et celles de Pesprit; Fétude des langues, en parti- 
culier des langues modernes (l'arabe y compris), du dessin, de la 
musique, les récits des hauts £stits accomplis par les grands hommes 
formeront la base de l'enseignement. En somme, ce que désirait 

\, La Vie mUiUUre en italie sous le premier Empire; campagne des Galabics, 
1806-1809. SouTenîrs da aoas-lieutenanl d'Hauteroche, pabliéa, d'après le ms. 
original, par sa fille, H"* P. d'Hauteroche. Saint-Étienne, impr. ThéoUer. Tiré à 
75 exemplaires. 

2. La Vraie Madame Sans-Géne; les campagnes de Thérèse Flgoeor, dragoa 
aux 15* et 9* régiments, 1793-1815, écrites soos sa dictée par Saint-Germal»- 
Leduc, préface par Emile Gère, GuUlaumln. 
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Morand, c'était la nation militarisée, mais dans un esprit libéral et 
conforme à la lettre même de la charte. Malheureusement c'est en 
4829 et sous le ministère Polignac qu'il écrivait ce mémoire', et un 
demi-siècle devait s'écouler avant qu'on en vint à ses idées. Aujour- 
d'hui, elles nous paraissent plutôt banales et démodées. 

Ce qu'était l'armée française au moment où écrivait le comte 
Morand, nous le voyons dans les Souvenirs du général de La Motte- 
RouGB. Quand ce dernier sortit de Saint-Gyr en 4824, PEurope était 
en paix, et, sauf la part qu'il prit à Texpédition d^Espagne en 4823 et 
au siège d'Anvers en 4832, sa vie militaire jusqu'en 4848 s'écoula 
dans le service monotone des garnisons. Exact, minutieux, sévère 
pour tout ce qui touche à la discipline, il ne nous parle que de son 
métier, qu'il aima d'ailleurs par-dessus tous les autres et qu'il pra- 
tiqua avec un zèle dûment récompensé. Ici, plus de roman ; c'est la 
réalité, uniforme et terne, des existences soumises à une règle 
inflexible. Le récit, long et sans saveur, n'en a pas moins son prix 
par les renseignements qu'il contient sur la vie militaire après la 
chute du premier empire. Trois points surtout méritent d'être signa- 
lés : d^abord le système d'éducation et d'instruction appliqué à Saint- 
Gyr : entré dès treize ans à l'école préparatoire, La Motte-Rouge y 
resta trois ans, puis trois autres années à l'école militaire, et, pen- 
dant ces six années, il n'eut ni vacances ni congés ; sa première sortie 
fut le jour où il quitta l'école avec l'épaulette de sous-lieutenant. 
Une fois au régiment, nous assistons avec lui à la réorganisation 
lente de l'armée, qui se retrouva solide et bien encadrée pour la guerre 
d'Espagne. Enfin, après la révolution de 4830, l'armée reçut un con- 
tingent nombreux d'anciens officiers de l'Empire que la Restauration 
avait écartés et qui introduisirent, dans les anciens régiments sévè- 
rement disciplinés, un laisser-aller qu'on ne réussit pas sans peine à 
plier à la règle plus austère des vieilles troupes. Après avoir attendu 
pendant sept ans le grade d'officier (tant l'avancement sous la Res- 
tauration était long), La Motte-Rouge franchit rapidement, grâce aux 
notes excellentes de ses supérieurs et des inspecteurs, les échelons 
de capitaine et de commandant. Le tome I de ses Souvenirs^ s'dLrrèiQ 
à la veille de la révolution de février, peu après qu'il venait d'être 
nommé lieutenant-colonel. 

Ce que valut et ce que fit cette armée, formée comme nous le 
voyons dans ces Souvenirs^ on le sait de reste; c'est elle qui conquit 

1. De Varmée tekm la Charte et dPaprèi V expérience des damières guerres, 
1792-1815. Bandoia. 

2. GéDéral de la Motte-Rouge, S&uvefÊirs et Campagnes, 1** série. LethieUeox. 
Prix, 6 fr. 
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l'Algérie et qui prit Sébastopol. Sur ces deux beaux faits dWmes, il 
n'y aura jamais trop de documents intéressants. Ils sont bien connus 
dans l'ensemble, mais ils comportent une multitude de détails qui 
méritent d'être bien connus. C'est le cas, par exemple, pour la prise 
de Bône en 4832, où flgurent des hommes qui ont marqué brillam- 
ment dans nos fastes militaires. Là, en effet, nous voyons paraître, 
à côté du consul d'Armandy, mort général de division en 4873, de 
l'enseigne de Gomulier-Lucinière, mort contre-amiral en 4886, le 
célèbre Yusuf, qui, né de parents français, enlevé par les pirates 
algériens, élevé parmi les Mamelucks, contribua pour une très grande 
part à la prise de Bône et flt ensuite une si belle fortune dans l'armée 
française. Cet épisode de la conquête algérienne a été conté par le 
général comte de CoafcuLiEa-LuciNilaE, flls aine de l'amiral, avec 
Faide des mémoires de celui-ci et d'autres récits fournis par des 
témoins oculaires ^ Comme le futur amiral prit également part à la 
prise de Bougie, ce nouveau fait d'armes occupe aussi une place dans 
le volume. L'auteur s'est contenté de coudre bout à bout les docu- 
ments qu'il avait sous les yeux, sans autre souci de composition ni 
de style. Nous ne le chicanerons pas sur la forme : le livre, quant 
au fond, est intéressant et valait la peine de voir le jour, car cette 
opération, déjà importante par ses résultats, fût accomplie avec une 
audace réfléchie qui est toujours d'un utile enseignement. 

Les Lettres du maréchal Bosquet ^ 4830-4858 (Berger-Levrault), 
nous retiennent dans cette Algérie où se formèrent de si rares talents 
militaires. C'est en effet sur cette terre et à la pointe de l'épée que le 
futur vainqueur de l'Aima conquit tous ses grades. La plupart de ces 
lettres sont adressées à sa mère, ce qui leur donne un charme parti- 
culier, car^ si Ton y retrouve le reflet des événements, on apprend 
aussi à y connaître un homme. Bosquet avait une âme à la fois noble 
et tendre, religieuse et mélancolique, sous une apparence plutôt 
sombre et malgré un caractère pointilleux et susceptible. Il sentait 
vivement la poésie de cette terre algérienne voisine du désert, où il 
souhaitait avec passion que la France fondât un régime à la fois équi- 
table et fort. Les lettres qu'on nous donne aujourd'hui avaient déjà 
été publiées en 4 877 par la Société des bibliophiles du Béarn. D'autres 
ont paru depuis, par exemple en appendice à VHistoire de Sainte 
Bazeille^ par M. l'abbé Alis; on n^en a pas tenu compte, peutrètre 
parce qu'elles sont conçues en termes outrageants pour le Deux 
décembre et le régime impérial qui en sortit. On peut le regretter. 



1. La prise de Bone et de Bougie, 1832-1833, d'après des docameots û 
Letbielleox, 377 p. in- 12. Prix, 3 fr. 50. On trouvera, p. 53, quelques délaUs 
peu conaus sur l'origine française de Yasuf. 
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parce que la physionomie de ce rude soldat, qui demeura Tami de 
La Moricière jusque dans la proscription, en demeure atténuée et 
comme diminuée. 

OuYEAGES DiYEBS. — G*est un acto de foi qui a dicté à M"'* la com- 
tesse R. DE GouRSON ses Quatre portraits de femmes (Firmin-Didot, 
în-42). Ces femmes sont : Jane Donner, demoiselle d'honneur et 
amie particulière de Marie Tudor, femme du duc de Feria, ambassa- 
deur d^Espagne auprès de la reine Marie, morte en 4 64 2 à Madrid, 
et qui compta au premier rang des catholiques anglais réfugiés sur 
le continent; Marguerite Glitherow, arrêtée à York et martyrisée 
comme papiste en 4 586 ; Louise de Garvajal y Mendoza, qui renonça à 
sa ftimille et à sa patrie pour aller répandre la foi catholique dans le 
pays où elle était alors le plus persécutée, en Angleterre; elle y arriva 
au lendemain de la Gonspiration des poudres et, à travers mille dan- 
gers, réussit à rendre quelques services aux catholiques, surtout aux 
prisonniers ; enfin Mary Ward, la fondatrice de l'Institut de Marie 
ou des c Vierges anglaises. » Ge sont quatre épisodes des persécu- 
tions d'Angleterre au temps d'Elisabeth et de Jacques I*', contés, 
d'après les documents de l'époque, émanant surtout des victimes, 
avec une pénétrante simplicité. 

G^est par les documents surtout que vaut le très agréable volume 
du marquis de Belleyal sur un Capitaine au régiment du roi (Lèche- 
valier, in-42). Il s'agit de Denis de Ruyant, de Bemicourt ou de 
Gambronne, d'une famille parlementaire de Douai qui tenait un bon 
rang parmi la noblesse de la province. Élevé au collège des Quatre 
Nations, le jeune Ruyant était destiné par ses parents à l'Église; 
mais un goût très marqué pour l'état militaire et renseignement qu'il 
reçut au collège fondé par Mazarin le flrent entrer au régiment du 
roi, in&nterie. Sa première campagne fut celle de Bohême en 4742; 
il prit part à la retraite de Prague; il assista ensuite à Dettingen, 
puis aux grandes batailles livrées en Flandre jusqu'à la paix d'Aix- 
la-Ghapelle ; vers la fin de la guerre, il reçut le brevet de capitaine, 
et c'est avec ce grade quil fit toute la guerre de Sept ans. Du col- 
lège et de l'armée, il écrivait souvent à ses parents, et ce sont ses 
lettres que M. de Belleval nous foit connaître par de copieux extraits. 
Elles nous donnent une intéressante peinture de la vie militaire au 
XVIII* siècle et çà et là de piquants aperçus sur la société française. 
On y voit à l'œuvre une de ces fomilles de noblesse de robe âpre au 
gain, avide de distinctions et de privilèges, et dont le but unique 
était de s'établir confortablement dans les charges de PÉtat. Les 
lettres se rapportent presque uniquement aux années de collège et à 
la guerre de la succession d^ Autriche; les autres ont péri. M. de Bel- 
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levai les a reliées par une exposition intéressante où Ton trouvera 
surtout d'utiles renseignements sur Torganisation militaire de l'an- 
cien régime. U est f&cbeux qu'il n'ait pas cru devoir identifier les 
noms de lieu marqués dans ces lettres ; les noms allemands sont 
d'ordinaire très défigurés; on est allé jusqu'à imprimer (p. 256) For- 
bach au lieu de Gorbacb, erreur très regrettable puisqu'elle rappelle 
des souvenirs doublement douloureux pour des Français. 

C'est aussi à l'aide de papiers de famille que M. Geoffrot de Graho- 
HAisoif a écrit la biograpbie de l'abbé de Talbouët (4737-4802), sous 
le titre : un Curé d'autrefois (Poussielgue, in-'l 2) . Fils cadet de Tm- 
cent-Marie de Talbouët-Grationnaye, il songea d'abord à entrer dans 
l'armée, puis il se décida pour la vie religieuse, entra dans la Com- 
pagnie de Jésus au moment où celle-ci était frappée par les Parle- 
ments et devint curé d'Hennebont, d'où la Révolution le cbassa. Il 
refusa en effet de prêter le serment civique et se réfugia en Espagne, 
d'où il revint après le Concordat ; mais il périt d^un accident de mer 
(fortuit ou prémédité?) dans la passe de Noirmoutiers. Les lettres 
que Talbouët écrivit aux siens pendant cette vie agitée par tant de 
tribulations ont fourni à M. de Grandmaison les éléments de son 
attacbante biographie. Elles n'ajoutent guère à ce qu'on savait déjà; 
M. de Grandmaison lui-même nous avait déjà renseignés abondam- 
ment sur un épisode mal connu, sur Témigration au delà des Pyré- 
nées, dans son livre sur l* Ambassade française en Allemagne pendant 
la Révolution. D'autre part, il n'était vraiment pas utile de consa- 
crer un cbapitre à l'affaire de Quiberon pour la seule raison que le 
père et le frère aîné du prêtre émigré y trouvèrent la mort. L'ouvrage 
n'en est pas moins utile par les détails précis qu'il contient sur la 
vie d'un curé breton à la fin de Tancien régime. Ils sont bons à 
prendre, même pour ceux qui ne partageraient pas la religieuse ten- 
dresse de l'auteur pour ce régime décbu et son aversion pour tout 
ce qui tient à la Révolution française. 

Il n'y aura, je le crains, pas grand'cbose à prendre dans la pla- 
quette de M. Paul B^n^trix sur les Conventionnels du Gers (Âuch, 
Gapin), compilation faite de seconde main et où l'on ne trouve même 
pas, ce qui sauve de Toubli tant de minces travaux sur l'histoire pro- 
vinciale, des documents inédits ^ 

C^est au contraire une histoire très sérieuse et très documentée que 
nous donne le commandant Wbil en nous racontant la Campagne 
de 1814 (Baudoin). Trois volumes ont déjà paru-, le tome III oom- 

1. Ces conveationnels sont : Mariboo-Montaut, Ichon, Barbeau du Barran, 
Boasqaet, Descampft, Laplaigne, Moysset, Cappin, Laguire, Pérex, — toos pro- 
fondément inconnus. 
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prend les opérations du 27 février au 24 mars et se rapporte par 
conséquent aux combats de Bar-sur-Aube (27 février), Graonne 
(40 mars) et Arcls-sur-Aube (20 mars). Gomme Tindique le sous-titre, 
Fauteur se propose d'étudier surtout la marche de la cavalerie des 
armées alliées; mais en réalité c'est toute l'histoire des opérations 
dirigées par l'envahisseur pour écraser Napoléon, suivie jour par 
jour, heure par heure, présentée avec une grande al)ondance de docu- 
ments imprimés ou manuscrits , accompagnée d'observations cri- 
tiques dont les gens du métier pourraient seuls apprécier la justesse, 
mais qui captivent l'attention même des profanes. Un volume encore 
sera nécessaire pour terminer ce grand ouvrage, qui n'a pas l'éclat 
du livre de M. Houssaye, mais qui est un admirable répertoire de 
faits exposés avec une précision toute scientifique. 

Ce n'est pas sans tristesse qu'on parcourt le volume consacré 
par M. Charles Nicouluud à Casimir Perier, député de Poppositionj 
4847-4830 (Pion), car à chaque page on croirait lire l'histoire d^hier 
et non celle qui s'est faite il y a soixante ans et plus. Extérieurement, 
il semble que tout soit changé, puisqu'alors la majorité dans les 
chambres et le gouvernement appartenait à la fine fleur de la noblesse 
ou de la bourgeoisie ultra-conservatrice; au fond, les passions sont 
les mêmes, et l'on ne saurait dire si l'esprit public a fait le moindre 
progrès. La majorité se compromet avec un gouvernement dont elle 
se défie tout en le soutenant par ses votes; l'opposition commet la 
faute plus lourde encore d'abandonner le ministère libéral dont la 
formation était cependant pour elle une victoire presque inespérée. 
Au milieu de tout cela des tripotages financiers, comme ceux aux- 
quels donnèrent lieu la guerre d'Espagne, ou certains emprunts trai- 
tés sous la manteau avec des banquiers étrangers. G'est cette histoire, 
si vieille et si récente à la fois, que nous revivons dans les discours 
de Gasimir Perier, analysés ou même reproduits par de très longs 
extraits dans le livre de M. NicouUaud. Çà et là, on trouvera en outre 
quelques extraits de ■ Mémoires inédits » qui n'ajoutent pas beau- 
coup à la connaissance des hommes et des choses de cette mémo- 
rable époque, la plus brillante peut-être pour Téloquence parlemen- 
taire; mais que de talent perdu sans profit pour personne, et quelles 
leçons nos parlementaires tireraient-ils de ces beaux discours ! 

Ch. B^MOifT* 

Le beau livre de MM. Gotâu, PifaiTi et Fibre sur le Vatican, les 
papes et la civilisation (Didot), auquel H. de Vogué a ajouté un poé- 
tique et émouvant épilogue, est un ouvrage qui vient à son heure 
et qui répond aux préoccupations de beaucoup d'esprits. Ge n'est pas 
une des moindres singularités de Pépoque actuelle de voir une ins- 



S62 BULLSTIN HI8T01UQUB. 

titution dont l'existence paraissait il y a encore qaelques années 
une sorte d'anachronisme et une survivance d'un autre âge jouir 
tout à coup d^un regain de vie et de popularité et ajouter des rayons 
de jeunesse et d'espérance à l'auréole d'antiquité et de souvenirs glo- 
rieux dont les siècles l'avaient couronnée. Au milieu du trouble que 
jettent dans les consciences et dans les intérêts la puissance grandis- 
sante des classes ouvrières et leur aspiration passionnée à un état 
social plus heureux et plus juste, on se demande si la papauté n'est 
pas la seule autorité capable de servir d'arbitre entre le capital et le 
travail et de faciliter la solution des problèmes sociaux en donnant à 
ceux qui possèdent le sentiment de leurs devoirs et en désarmant les 
convoitises de ceux qui ne possèdent pas. En présence de l'étalage 
de perversité rafQnée et de cynisme effronté qui déshonore la litté- 
rature et la société contemporaines et qui trouve de redoutables auxi- 
liaires dans les progrès de la démocratie et dans les théories sur la 
liberté illimitée de la presse, on est disposé à voir dans l'Ëglîse la 
seule force morale organisée capable de réveiller les consciences et 
d'arrêter une démoralisation qui menace d'emporter, avec le respect 
pour la pureté des mœurs, les plus simples idées de probité et d'hon- 
neur. Enfin, après avoir espéré trouver dans la culture scientifique 
la base d'un nouveau stoïcisme, et dans la philosophie la source d'un 
spiritualisme épuré ou d'une morale d'autant plus solide qu'elle 
serait indépendante de tout dogme irraisonné, on s'effraye de voir les 
hommes de science donner trop souvent l'exemple du plus plat 
matérialisme pratique, et les philosophes devenir, par la subtilité 
byzantine de leurs rêveries métaphysiques, des professeurs de scep- 
ticisme moral et de dilettantisme intellectuel; et l'on se dit que^ dans 
l'impuissance où est Thomme de comprendre et de définir l'essence 
des choses, leur fin et leurs causes, il est plus sage de se résigner à 
Pignorance, d'accepter les formules chrétiennes comme l'expression 
traditionnelle des espérances et des sentiments religieux de l'huma- 
nité et de fortifier par l'union des cœurs la solidarité des actes et 
des volontés, source nécessaire de la paix sociale et du progrès. D y 
a, croyons-nous, avec une part de vérité, une bonne part d^illusion 
dans ces espérances; il y a de la faiblesse de caractère dans cet appel 
adressé par des incroyants à l'Église comme à un gendarme moral ; 
il y a de la débilité intellectuelle dans cette abdication des droits de 
la raison et de la science, dans eette résignation à un dogme qu'on 
subit sans y croire, et un genre particulièrement f&cheux de dilettan- 
tisme dans cette phraséologie chrétienne dont on enveloppe unepen*- 
sée toute pénétrée de panthéisme, de darwinisme ou de positivisme. 
Parce que des savants ont attribué à la science un r61e moral et social 
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qui ne lui appartient pas et des prétentious chimériques ou prématu- 
rées, on parle de banqueroute ou de faillite de la science, sans réflé- 
chir qu'elle seule ne peut faire banqueroute, puisqu'elle n'est qu'un 
ensemble de rapports, de faits et de lois, c'est-à-dire de généralisations 
de faits, et que ce qu^on appelle ses défaites, c'est-à-dire la démonstra- 
tion de ses erreurs, sont au fond des victoires, car elle seule peut &ire 
cette démonstration, et c'est elle-même qui progresse en se corrigeant; 
qu'après tout, depuis trois cents ans qu'elle existe (si on date sa car- 
rière de Bacon et de Galilée), ses conquêtes ont dépassé les plus auda- 
cieuses espérances de ses premiers sectateurs. Si Ton met au contraire 
en regard les espérances que la religion a fait naître et les résultats 
qu'elle a obtenus, n'est-ce pas ici qu'il serait permis de parler de 
faillites? N'a-t-elle pas promis de révéler à l'homme les vérités 
suprêmes et le secret de sa destinée, et de changer son cœur? 
L'a-t-elle fait? et, si elle n'a pas réussi à conquérir la majorité des 
intelligences et des cœurs, la faute est-elle à la seule mauvaise volonté 
des hommes si la religion s'est montrée aussi peu persuasive ? Le 
voile qui couvre l'inconnaissable est-il moins épais qu'au temps de 
Platon et d'Aristote? Le christianisme a certainement réalisé en 
quelque mesure le message céleste : « Paix sur la terre et bonne 
volonté envers les hommes! » mais n'a-t-il pas aussi* hélas! cruelle- 
ment vériflé la vérité de Ténigmatique parole du Christ : « Je suis 
venu apporter non la paix, mais la guerre. » Si je reconnais les pro- 
grès moraux dus à l'Église, je suis obligé de reconnaître aussi les 
progrès moraux en tolérance, en charité, en solidarité humaine dus 
à l'aflkiblissement de son influence. On nous dit que le mérite social 
particulier du catholicisme est d'être un gouvernement ; mais n'est-ce 
pas aussi sa faiblesse, en entraînant pour lui le besoin de dominer 
même hors du domaine religieux? et ne voyons-nous pas dans tous 
les pays catholiques, Espagne, Italie et France, un état politique plus 
troublé que celui des pays protestants, où la religion n'agit que 
comme un levain moral et n'introduit pas un élément perturbateur 
dans les querelles politiques? Enfin, si l'on considère la religion et la 
science comme deux rivales, ce qui n'est point nécessaire si chacune 
reste dans sa sphère, je vois bien les positions conquises par la 
science sur la religion, je ne vois pas celles que la religion a conquises 
sur la science. Partout où la religion a prétendu décider de questions 
historiques, critiques et scientifiques, ses prétentions ont abouti à 
des déconvenues et à des reculades ^ Le dirai-je même, ces sympa- 

1. Ce qui reod très difficile la bonne entente entre la acîence et la religion^ 
cfest que œUe-ci est liée à des textes et à des faits historiqnes sur lesquels eUe 
a des doeirines tradîUonnelles qu'elle prétend imposer comme des vérités rêvé- 
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tbies si étendues» si surprenantes, qui viennent aujourd'hui de tous 
côtés à l^Église, ne les doit-elle pas à la science mâme, qui se sent 
désormais assez forte, assez victorieuse des entraves mises pendant 
longtemps par l'Église à la liberté de penser, pour la juger avec 
impartialité et reconnaître bautement sa grandeur et ses services? 
N'oublions pas que c'est le positivisme qui est entré le premier dans 
cette voie d'équité sereine envers l'Église, et reconnaissons dans le 
mouvement actuel un agnosticisme d'un nouveau genre qui passe 
condamnation sur les dogmes comme étant du domaine de Fincognos- 
cible, et qui n'envisage l'Église que comme une grande institution 
bistorique, une force sociale et morale. Or il n'est pas nécessaire 
pour lui rendre bommage à ce point de vue de commencer par faire 
son procès à la science, qui reste indifférente à toutes les attaques, 
qui les voit même avec reconnaissance si elles sont justes, car die 
ne combat pas pour la domination, mais pour la vérité; non pas pour 
la vérité d^hier, mais pour celle de demain *. 

Nul ne peut se défendre en contemplant l'Église catholique d'un 
sentiment d'admiration et de vénération pour l'institution la plus 
considérable par son influence et la plus imposante par sa durée que 
le monde ait vue ; auprès de laquelle les plus puissants empires font 
petite Ogure dans le temps comme dans l'espace; qui, malgré tous ses 
vices et toutes ses fautes^ a été depuis des siècles une source toujours 
jaillissante de dévoûments, de sainteté, de civilisation, et dont l'his- 

1668 et que les progrès de la scieoce ont irréparablement ébranlées. Cependant, 
il faut reconnaître que les Églises, même l'Église catholiqae, tendent de pins 
en pins à se confiner dans le domaine purement religieux et moral et à admettre 
une grande latitude d'interprétation en ce qui touche le contenu historique des 
dogmes. On pourrait compter aujourd'hui les croyants pour qui le récit do Jar- 
din d*Éden, la personnalité de Satan, etc., sont des réalités et non des sym- 
boles. L'Église a accepté les conclusions de la science sur l'antiquité du monde 
et de l'homme, sur la constitution de l'oniTers^ et reconnaît que la descente 
aux enfers ou l'ascension au ciel sont des manières de parler qui n'ont plos 
aujourd'hui qu'un sens symbolique ou métaphorique. Cette introduction du sym- 
bolisme dans le dogme provoque une éTolution qui ne laisse subsister que son 
contenu moral et il faut reconnaître que le catholicisme qui possède une autorité 
actuelle et Tiyante peut, avec moins de danger que d'autres Églises, admettre 
la critique des textes sacrés et des dogmes. Mais il est Trai qu'à son tour cette 
autorité TiTante tombe sous le coup de la critique scientifique et historique. 
1. M. Brunetière aura eu le mérite, dans un article qui a eu un prodigieoi 
retentissement, de poser avec la vigueur de dialectique et la force d'expressioD 
dont il est coutumier, la question des rapports de la religion et de la scienee. 
Les termes de cette question nous apparaissent comme beaucoup moins simples 
qu'à lui, mais son article contient une grande part de vérité, surtout si on le 
considère, moins comme un programme pratique, que comme la description d'un 
état d'esprit qui est aujourd'hui beaucoup plus répandu qu'on ne pense. 
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kûre se développe à travers les siècles, en dépit de Findigoité de quel* 
ques-uns de ses chefs, avec une logique qui confond la raison et ravit 
l'imagination. Gomme le dit avec justesse M. Goyau : c La papauté 
surpasse en hauteur et en éclat les titulaires passagers qui la repré- 
sentent, et l'ensemble de son histoire passée, présente et futuref?), offre 
un plus merveilleux caractère que les brillants épisodes dus à cer- 
tains papes de génie. » Elle bénéficie aujourd'hui de deux choses : de 
la perte de sa puissance temporelle, qui Ta libérée de toute solidarité 
avec de détestables traditions gouvernementales et a doublé sa puis- 
sance spirituelle en la plaçant en dehors et au-dessus de toutes les 
nations et de tous les partis; de l'élévation au pontificat d^un pape 
d^une rare intelligence, d'un caractère plus rare encore, qui a su 
comprendre à merveille les besoins de son temps et le rôle que 
PËglise pouvait jouer dans une société livrée à Tanarchie des idées, 
des passions et des intérêts. Léon XIII a facilité le maintien de la paix 
entre les nations européennes en se montrant animé envers toutes 
d^une bienveillance égale et en laissant entrevoir la possibilité de trou- 
ver au Vatican un arbitre impartial et éclairé ; il a diminué l'ardeur 
des querelles de partis dans les divers États en séparant nettement la 
cause de la religion de celle de tel ou tel ré^me politique ; il a amené 
beaucoup d'esprits à examiner les questions sociales avec plus de 
sérieux et plus d'ardeur en proclamant la légitimité de certaines 
revendications des classes pauvres et la nécessité de corriger cer- 
taines injustices ; il a conquis les sympathies de tous les hommes 
d'étude en ouvrant libéralement à leurs recherches les trésors du 
Vatican et en favorisant, plus qu'aucun pape n'a jamais fait, même 
aux jours de la Renaissance, les recherches historiques et philoso- 
phiques. Enûn il a rendu aux diverses communions chrétiennes le 
sentiment de leur solidarité en tenant pour la première fois, du haut 
de la chaire de saint Pierre, le langage, non seulement du chef de la 
catholicité^ mais du père commun de tous les chrétiens. Il s'occupe, 
dans un esprit vraiment libéral et impartial, de la délicate et diCQcile 
question de la réunion des églises schismatiques, et les protestants 
eux-mêmes n'ont pas pu se défendre de je ne sais quelle émotion 
presque filiale en entendant tomber sur eux de la colline du Vatican 
et de la bouche d'un pape des paroles de charité et d'amour, eux qui, 
depuis quatre siècles, ont été traités par la papauté en criminels et 
en révoltés et n'ont entendu venir de Rome que des paroles de menace, 
de mépris et de haine à leur adresse, des encouragements et des 
applaudissements pour leurs persécuteurs. C'est là ce qui fait que le 
Vatican est redevenu, comme le dit M. de Vogué dans son éloquent 
épilogue, la colline des oracles, et que beaucoup d'hommes de bonne 
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foi, mais non de foi catholique, inquiets des dangers de Fbeure 
présente et anxieux de l'avenir, viennent questionner avec défé- 
rence le tranquille, majestueux et fln vieillard qui de sa main débile 
gouverne sans défkillance la barque de saint Pierre. 

MM. Goyau, Pératé et Fabre ont voulu, en cette heure solennelle 
de rhistoire de TÉglise, tracer un tableau de l'histoire de la papauté, 
de son gouvernement, de ce qu'elle a fait pour les arts et pour les 
lettres. — M. Goyau a pris pour lui la plus grosse partie de la tâche : 
plus de la moitié du volume, consacrée à une vue générale de l'his- 
toire de la papauté et au gouvernement central de l'Église, est son 
œuvre; M. Pératé a retracé Tœuvre artistique des papes; M. Fabre a 
raconté l'histoire de la Bibliothèque vaticane. L*ouvrage est admira- 
blement illustré; au point de vue du choix comme à celui de l'exécu- 
tion des gravures, c'est faire une véritable promenade dans le Vati- 
can que de feuilleter ces pages, et une promenade dirigée par des 
guides excellents, qui vous arrêtent aux plus belles œuvres et vous 
font connaître plus d'un morceau resté inconnu à la plupart des 
voyageurs, comme les sculptures enfouies dans les cryptes vaticanes. 

L'ouvrage de MM. Goyau, Pératé et Fabre est écrit dans un esprit 
non dissimulé d'apologie. Les auteurs ne s'en cachent pas. Us ne sont 
point d'ailleurs des catholiques dilettantes, opportunistes ou poli- 
tiques. Us sont des croyants. Mais ils sont aussi des savants rompus 
aux bonnes méthodes. Il n^y a pas trace chez eux de cette rhétorique 
de séminaire, de ce style béatement dévot qui mettent en défiance 
tout lecteur indépendant. Us ont écrit en véritables historiens, dans 
un esprit tout laïque, et, s'ils ont vu Phistoire sous un angle pré- 
conçu, s'ils en ont éliminé ou atténué ce qui ne rentrait pas dans leur 
point de vue, on ne peut que leur accorder presque partout une pleine 
adhésion sur les points qu'ils ont traités. U est d'ailleurs deux parties 
du volume sur lesquelles il serait difBcile qu'il y eût désaccord. U fon- 
drait être animé d'un bien violent esprit de parti pour ne pas admi- 
rer la création et le développement graduel de la Bibliothèque vati- 
cane et la protection magnifique accordée aux artistes par les papes 
du xy« et du xyi* siècle. M. Fabre, qui avait déjà participé aux 
recherches de M. Mûntz sur la bibliothèque du Vatican, a donné 
l'aperçu le plus complet et en même temps le plus vivant que nous 
possédions de son histoire. U a su, dans le cadre restreint qui lui 
était imposé, faire place à des recherches originales sur le mouve- 
ment des travaux d'érudition dont la Bibliothèque vaticane a été le 
centre. Nous espérons que M. Fabre reproduira son étude dans un 
volume de petit format avec les notes à l'appui. M. Pératé a réussi i 
nous présenter en 230 pages un résumé très précis et toujours inté« 
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resaant de Thistoire des arts à Rome et de la part qui revient dans 
cette histoire à la papauté. Il n'y a nullement dissimulé, ni ce qu'il 
y eut d'excessif dans l'enivrement païen de la Renaissance, ni le mal 
fait aux arts par la réaction qui suivit le concile de Trente. Une des 
deux parties du travail de H. Goyau ne soulèvera aucune objection et 
sera accueillie avec une vive reconnaissance; c^est celle qui est consa* 
crée à la description du gouvernement central de l'Église. Rien n'est 
moins connu que ce gouvernement qui fait tant de besogne avec si peu 
de bruit, qui exerce son action sur le monde entier avec les moyens 
les plus simples et les ressources les plus modestes, et où le parlemen- 
tarisme et l'absolutisme se trouvent unis de la façon la plus originale, 
puisque l'élément parlementaire y représente l'esprit de tradition et 
de conservation, et ^élément absolutiste l'esprit d'innovation et de pro- 
grès. Nulle part ce gouvernement n'a été analysé et décrit, et il n'était 
pas aisé d'en connaître et d'en faire comprendre les rouages. M. Goyau 
a rendu un véritable service à l'histoire en écrivant ces chapitres dont 
on ne trouverait nulle part ailleurs la substance. Le chapitre consacré 
à la Propagande est d'un intérêt tout particulier et donne une haute 
idée de la prudente hardiesse et de la force de vues et d'action avec 
lesquelles sont conduites les affaires du monde chrétien. 

La Vue générale sw ^histoire de la papauté soulèvera beaucoup 
plus d'objections, et il est permis de se demander si l'ouvrage n^aurait 
pas gagné à être écrit d^un bout à Fautre sur le ton d'objectivité 
sereine qui caractérise les trois autres parties du volume. Gela eût été 
d'autant plus facile qu'il aurait sufiQ de retrancher ou de modifier 
quelques-unes des dernières pages, qui ont une allure de polémique, 
très modérée et très courtoise dans la forme, je l'accorde, mais qui 
sortent pourtant du domaine pur de l'histoire. M. Goyau y a déployé 
une habileté, une ingéniosité que j^admire, mais, le dirai-je, trop d'in- 
géniosité, trop d'habileté. Je puis difQcilemenl prendre au sérieux ce 
qu'il dit sur le Syllabus, quand il veut n'y voir que des réserves 
nécessaires apportées à ce qu'il y a de trop absolu dans les principes 
de 4 789, en vue d'un âge idéal où l'accord des cœurs et des esprits dans 
la soumission à une vérité universellement acceptée ne laisserait place 
à aucun dissentiment. H. Goyau sait très bien que, lorsque Pie IX con- 
damnait les formes de gouvernement qui reposent sur la souveraineté 
populaire, et la liberté de croire, de penser et d'écrire, il visait tout 
autre chose que les lois qui condamnent la provocation au crime par 
la parole et par la plume, quMl n'avait nullement en vue un avenir 
idéal, mais qu^il exprimait au contraire sa réprobation actuelle des 
libertés qui sont l'honneur et le patrimoine sacré de la civilisation 
moderne. M. Goyau pouvait d'autant mieux se dispenser de cette 
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fâcheuse apologie qu'eUe a'était auUemeat nécessaire à Fensemble de 
son travail, qui a pour objet de tracer les grandes lignes de Tbistoire 
de la papauté et de mettre en lumière la logique interne et profonde 
qui a déterminé tout son développement jusques et y compris la pro- 
clamation du dogme de Tinfaillibilité. Nous aurions sans doute, si 
nous retracions nous-mêmes Tbistoire de la papauté, bien des correc- 
tif et bien des ombres à ajouter au tableau que nous a tracé M. Goyau, 
et i'bistoire des mauvais papes, comme Alexandre YI et Jules II, ne 
nous apparaîtrait certainement pas ainsi qu*à lui comme une dispen- 
sation providentielle destinée à Faccomplissement d'une œuvre poli- 
tique nécessaire au maintien de la papauté, mais que des papes ver- 
tueux eussent été incapables d'exécuter. Mais, si M. Goyau n'a pas tout 
dit, ce qu'il dit, dans ses lignes essentielles, est vrai. La constitution 
du gouvernement monarchique et absolu de TËglise était la conclusion 
nécessaire de l'évolution du catholicisme. La réforme de TÉglise catho- 
lique ne pouvait pas être faite par le régime conciliaire. Le parlementa- 
risme dans rËglise eût été sa ruine. La réforme catholique ne pouvait 
être faite qu'avec la papauté, par la papauté et pour la papauté. Reste 
à savoir si le dogme de rinfaillibillté a été le point final de révolution 
du catholicisme lui-même, ou si, au contraire, en mettant fin simple- 
ment à révolution du dogme, il n'ouvre pas au catholicisme, grâce 
surtout à la disparition du pouvoir temporel, une ère nouvelle dans 
laquelle il pourrait, par la volonté des papes, se prêter à de nou- 
velles transformations. Ceci, Tavenir le dira. Prise dans son 
ensemble, comme l'a fait M. Goyau, l'œuvre de la papauté apparaît 
aux yeux de Thistorien aussi grandiose que bienfaisante. Les services 
qu'elle a rendus à l'humanité l'emportent de beaucoup sur le mal 
qu^elle lui a tait. Je ne connais pas de livre plus propre à le faire com- 
prendre que l'ouvrage de MM. Goyau, Pératé et Fabre. 

M. MuNTz achève avec son troisième volume V Histoire de Fart en 
Italie pendant la Renaissance (Hachette) . Les deux volumes qui com- 
pléteront son magnifique ouvrage seront consacrés à la Renaissance 
en France, en Allemagne et dans les Pays-Bas. M. Mûntz se trouvera 
certainement un peu à l'étroit dans les limites qui lui sont assignées 
pour cette dernière partie de son œuvre, comme il l'a du reste déjà 
été dans le présent volume, alors qu'il a dû traiter en moins de cent 
pages toute l'histoire de l'école vénitienne au xvi* siècle et en moins 
de quarante la gravure et les arts décoratifs. Mais ce sont là des incon- 
vénients presque inévitables dans des ouvrages d'ensemble tels que 
celui de M. Mûntz, et je préfère encore un plan strictement tracé 
d'avance, et auquel on se tient en faisant les sacrifices nécessaires, à 
l'absence de tout plan déterminé et de toute proportion fixe qui 



entraîne à accumuler les volumes et à y entasser au fur et à mesure 
tous les renseignements qu'on peut recueillir sans les subordonner 
les uns aux autres d'après leur importance. Le livre de M. Mûntz 
est un ouvrage dont toutes les parties ont été déterminées d'avance^ et 
l'on sent d'un bout à l'autre la continuité d'une pensée sûre d'elle- 
même qui marche toujours vers son but et qui domine, en les grou- 
pant, les innombrables détails accumulés par la plus diligente et la 
mieux informée des éruditions. La partie la plus remarquable de ce 
volume est, à ce qu'il nous semble, les divers chapitres consacrés à 
Michel-Ange, comme architecte, sculpteur et peintre. On trouvera 
peut-être que H. Mûntz a été bien sévère pour certaines parties de 
l'œuvre du grand artiste, et Ton ne sera pas disposé à accepter toutes 
ses critiques, comme par exemple lorsquMl reproche à Michel-Ange 
l'absence de toute végétation et de tout ornement dans le Jugement 
dernier. Mais il faut savoir gré pourtant à M. Mûntz d'avoir si cou- 
rageusement montré la responsabilité qui revient à Michel- Ange dans 
la décadence de l'art italien et d'avoir su se garder de tout fétichisme, 
de toute admiration de commande, même devant les plus grands 
noms. Nous croyons devoir aussi signaler le chapitre remarquable 
consacré à un maître exquis et trop peu connu, le Sodoma. Le 
volume s'ouvre par deux livres que les historiens liront avec un profit 
tout particulier. Le premier traite d'une part des rapports de l'art 
de la Renaissance avec le patriotisme, la religion, les mœurs et les 
lettres, et de l'autre des caractères particuliers que l'art du xvi« siècle 
a dus à la tradition, au réalisme et aux théories esthétiques. Il a cher- 
ché à démêler quelles ont été, dans les circonstances historiques et 
morales et dans la technique même de Fart, les causes de la déca- 
dence. Nous ne pouvons pas dire que M. Mûntz ait épuisé ce sujet si 
difficile et si complexe, mais, l'ayant tenté pour la première fois, il a 
donné une foule d'indications précieuses à ceux qui voudront étudier 
l'âme italienne et la civilisation italienne du xvr* siècle. Le second 
livre, sur les protecteurs des arts et sur le groupement régional des 
écoles, n'offrait pas les mêmes difficultés, et M. Muntz a traité ce 
si^et avec une précision et une abondance de détails dont un érudit 
tel que lui était seul capable. Nulle part on ne trouvera un tableau 
aussi complet des relations du mouvement artistique avec la géogra- 
phie politique. L'iUustration de ce volume est très abondante et d'un 
très haut intérêt. Le choix des gravures est excellent, et nous n'atta- 
chons pas d'importance à des lapsus où M. Mûntz n'est évidemment 
pour rien^ comme celui qui, à la page 366, attribue au Penseroso la 
main de Julien de Médicis, de même que nous ne lui ferons pas un 
grand reproche d'avoir donné comme sonnet quatre quatrains de 
Rbv. Histob. LYII. 2< fabg. 24 
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Gautier.. Mais nous ne pouvons pas nous empteber de ftire remar* 
quer que si les reproductions de dessins, de gravures et de moau* 
ments 3ont d'ordinaire excellentes^ il n*en est pas de même d'un grand 
nombre de reproductions de tableaux et de statues. Le volume du 
Vatican dont nous parlions tout à Tbeure peut montrer qu'il est pos- 
sible de beaucoup mieux faire, bien que tout n^y soit pas également 
irréprochable. — Et la maison Hachette, qui vient de prouver dans le 
volume sur l'histoire ancienne de l'Orient, par H. llaspero, qu'elle 
est capable de surpasser dans la reproduction de bas-reliefs anciens 
et de sculptures tout ce que la librairie contemporaine a exécuté jus- 
qu'ici, tiendra à honneur, dans les deux derniers volumes de Thi^ 
toire de l'art pendant la Renaissance, de mériter les mêmes éloges 
pour la reproduction des tableaux et des statues modernes. 

6. MOHOD* 
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jRAIi-BAPnSTB Db RoSSI. 

Le 20 septembre 1 894 mourait à Castel-Gandolfo le grand arehéo* 
logue romain Jean -Baptiste De Rossi. Deux ans auparavant, en 
avril 'l 892, les journaux avaient mené quelque bruit autour de son 
nom. Son soixante-dixième anniversaire était célébré à Rome, comme 
l'avait été déjà le soixantième. Les savants du monde entier, en 
s'unissant pour glorifier De Rossi, apprenaient au public ignorant 
d'archéologie et d^hlstoire, à ce qu'on appelle le grand public, en 
quelle estime il fallait tenir l'universel érudit, le maître d'une science 
nouvelle, qui avait porté aux chercheurs des origines chrétiennes des 
lumières si neuves et si vives. Adresses, discours, lettres et télé- 
grammes, cérémonie religieuse, festins et toasts solennisèrent ces 
journées. Dans la chapelle à triple abside qui domine la principale 
entrée du cimetière de Galliste, un buste de marbre fut érigé pour 
présider à un petit musée chrétien rassemblé dans cet étroit espace. 
L'inscription, en caractères du ii* siècle, qui accompagnait le buste, 
fut composée par M. Enrico Stevenson; la voici, comme éloquent 
en-tête de ces trop rapides indications sur la vie et l'œuvre du savant : 

t. Nous pnbUerons en mai un second article sur M. De Rossi de M. J. Oalrand. 
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lOHANNI • BAPTISTAE • DE • ROSSI 

QVO • DVGE • GHRISTIANA • VETVSTAS 

IN • NOWM • DECVS • EFPLORVIT 

PONTIPICVM • HEROVMQVE • PRIMAEVAE • EGCLESIAE 

ILLYXERE • TROPHAEA 

NATALI • EIVS • SEPTVAGESIMO 

CVLTORES • MARTYRVM • ET • SACRAE • ANUQVITATIS 

MAGISTRO • OPTIMO - P • A • MDCCGXCII. 

L'œuvre du savant, on en trouvera le complet catalogue dans le 
précieux volume publié pour perpétuer le souvenir de ces fêtes, 
TAlbum des souscripteurs, dont M. Giuseppe Gatti a compilé la 
bibliographie. Un autre volume, qui porte la même date, une série 
de notes biographiques agréablement rédigées (en allemand) par le 
D' Baumgarten, donnera une assez juste idée de Thomme intime, en 
attendant les études plus détaillées que préparent, en France et en 
Italie, de chers amis du maître que nous regrettons. 

Rien de plus simple que cette vie si paisiblement donnée à la 
sdence. Jean-Baptiste De Rossi naquit à Rome le 23 février 'l 822. 
Son enfonce et sa jeunesse se passèrent dans les livres. Muni de 
TexoeUente éducation classique que donnaient les jésuites au Collège 
Romain, il fit ses études de droit à l'Université de la Sapience, où il 
conquit le titre de docteur juris tUritêsque ad honorem. Déjà s'était 
marquée vivement sa vocation d'archéologue. Plus tard, dans ses 
causeries familières, il aimera retourner vers ses joies d'enfant stu- 
dieux, feuilletant les légendaires de saints, où il s'arrêtait aux récits 
des premiers siècles, lisant Bosio à onze ans, et, à quatorze, au grand 
émerveillement du cardinal Mai, déchiffirant les inscriptions grecques 
qui tapissent les murs de la Gderie lapidaire, ce splendide vestibule 
de la Bibliothèque Yaticane. Ge fût le P. Marchi, jésuite archéologue 
et numismate, qui Pinitia aux explorations des catacombes. Ensemble 
ils méditèrent, mais sur des plans encore mal déterminés, la publi- 
cation de cette Rome Souterraine qui, entreprise avec une méthode 
personnelle et féconde, devait être un jour la grande œuvre de Jean- 
Baptiste De Rossi. La mort de ce maître enthousiaste le laissa en 
pleine fièvre de travail. Peu à peu se précisait en son esprit la science 
qu^il allait fonder à nouveau. Aux premières années du xvu* siècle» 
Boaio, seul, aidé de ses vastes études théologiques, et prenant pour 
hase de ses recherches une topographie rigoureuse, s'était efforcé de 
dresser le Corpus des monuments chrétiens primitifs, monuments 
tà nombreux, et qu'une sotte avidité n'avait point ravagés encore. 
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Mais la tâche était trop lourde, et c'était après deux siècles entiers 
que De Rossi la reprenait avec de nouvelles ressources. U ne saurait 
être question ici, en quelques lignes, d'établir et de discuter les 
principes sur lesquels De Rossi étaya ses recherches; tous les lecteurs 
de la Roma Sotterranea et du Bullettino savent quel parti merveil- 
leux et inattendu il sut tirer des premières vies des papes, des Actes 
des martyrs, des Itinéraires antérieurs à Pan mil, et de ces pieuses 
invocations tracées par les pèlerins sur les stucs des catacombes. 
Son frère, Michèle Stefkno De Rossi, mettait à son service Texpé- 
rience d*un géologue et d'un ingénieur consommé, lui relevait les 
plans des régions à explorer. Les premières découvertes, au cimetière 
de Galliste, furent vraiment triomphales. Pie IX, tout ému, pénétra 
dans la crypte où avaient reposé les papes du iii* siècle. A dater de 
ce jour-là, De Rossi était célèbre, et d'incessantes trouvailles, aux 
cimetières de Galliste, de Prétextât, de Domitille, de Priscille, pour 
ne citer que les plus importants, allaient exalter cette érudition pro- 
digieuse que doublait une sorte de divination presque infaillible. 

Soutenu par la faveur du pape, qui ne se démentit jamais. De Rossi 
commença de publier, en les coordonnant, les résultats de ses 
recherches. Trois grands ouvrages, que sa mort laisse inachevés, 
devaient contenir toute la Rome chrétienne primitive. En 'l 864 parais- 
sait le tome P' des Inscriptianes christianae Vrbis Romœ saecûlo Vil 
aniiquiùresy et la première partie du tome II nous était donnée en 
'l 888. Les trois volumes actuellement publiés de la Rotna Sotterranea 
cristiana datent de ^1864, 4867 et 4877. Us sont presque entièrement 
consacrés au cimetière de Galliste et à ses dépendances, et ne 
forment, on le voit, qu'une fkible partie de l'ouvrage immense qui, 
sMl était continué sur les plans du maître, ne comprendrait pas 
moins de dix à douze volumes. On trouvera au lome P' une minu- 
tieuse élude sur Thistoire et les historiens des catacombes, avec l'ex- 
posé de la méthode à suivre et des sources à consulter; au tome III, 
l'analyse de la constitution topographique et du développement 
architectural des cimetières chrétiens. Ge sont là des instrumenta de 
travail indispensables à qui veut approfondir les origines chrétiennes. 
Le tome II, épuisé depuis longtemps, et qui atteint en librairie des 
prix déraisonnables, décrit par le menu la catacombe de Galliste, et 
commente les bmeuses flresques des Sacrements. Le tome IV, dont 
les planches en couleur sont seules achevées, devait embrasser le 
cimetière de Domitille; le tome V, celui de Priscille. Quant à la 
troisième publication, celle des Musaiei cristiani e Saggi deipapi" 
meiUi délie Ckiese di Roma arUeriori al seeolo XV ^ où de superbes 
chromolithographies reproduisent toutes les mosaïques romaines, il 
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n'y faut plus en réalité que l'index et l'introduction ; sur les épreuves 
eorrigées de la vingt-sixième livraison, le pauvre grand savant, bien 
près de mourir, inscrivait d'une main tremblante le mot : fin. 

Cependant, il manquait un recueil périodique où De Rossi pût, au 
ftir et à mesure de leur découverte, étudier les monuments de Par- 
chéologie chrétienne, que ces grandes et coûteuses publications 
eussent trop tardé à faire connaître. Il créa, en ^1863, le BtUlettino 
di Archeologia crUtianay revue trimestrielle que seul il rédigea pen- 
dant plus de trente ans, inestimable réunion d'articles où tout ce qui 
toucbe à l'histoire religieuse des premiers siècles est éclairé par une 
érudition sans défaillances. Nous apprenons avec joie que, sous le 
titre de Nuavo BuUettino, le recueil sera continué par les soins du 
firère et des principaux élèves de l'illustre archéologue, et qu'il s'ou- 
vrira désormais aux articles des savants étrangers. C'est à ces élèves 
devenus maîtres à leur tour, HH. Stevenson, Marucchi, Armeliini, 
qu'il appartient aussi, non point sans doute de terminer, mais de 
poursuivre lentement l'édition de la Rome Souterraine, que le Bul- 
letin peut d'ailleurs et jusqu'à un certain point suppléer. M. Stevenson 
s'est chargé de la préface des Musaici; enfin, M. Giuseppe Gatti, 
l'ami, le confident et le véritable héritier scientifique de Jean-Baptiste 
De Rossi, accepte la tâche délicate entre toutes de mener à bien la 
publication des Inscriptions chrétiennes. 

Voilà les grandes œuvres, les œuvres immortelles du Bosio 
moderne; mais comment énumérer tant de volumes et d^articles où 
se prodiguait son infatigable activité? Il collabore au catalogue des 
manuscrits latins de la Bibliothèque Yaticane, et raconte, d'un latin 
élégant et fluide, l'histoire de cette Bibliothèque; il collabore aussi 
à l'édition des œuvres de Borghesi, et, avec Henzen, au Corpus de 
Berlin. Les articles qu'il donne aux revues savantes de France, d'Ita- 
lie et d'Allemagne sont légion. Il fout citer encore la magnifique édi- 
tion des Plans de Rome antérieurs au xvi* siècle, dont le commentaire 
est un modèle d'érudition, et le volume où il étudie le musée d'épi- 
graphie chrétienne qu'il avait lui-même, sur l'ordre de Pie IX, si 
magnifiquement installé au Latran. Car il ne vivait point qu'aux 
catacombes et dans ses livres ; au Vatican, seriptor de la Bibliothèque 
et préfet du Musée chrétien, il connaissait tout, manuscrits et monu- 
ments ; et il avait, au service de ces travaux considérables, la mémoire 
la plus riche et la mieux disciplinée qu'il t&t possible de rencontrer. 

Cette mémoire admirable, il n'en usait pas en savant égoïste et 
hautain ; tous ceux qui ont eu le bonheur, non pas même de le con- 
naître intimement, mais de l'approcher, savent quelle bonté luisait 
dans ses yeux vifs sous l'abri des lunettes, souriait au coin de cette 
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bouche d'où n'est jamais sortie une parole amère. Et cette bienvdl- 
lance se doublait d'écrit, d'un esprit fin et joli, aiguisé de douée 
malice; quel merveilleux diplomate il eût bit! Sa diplomatie fbt 
grandement utile, et plus d'une fois, aux monuments de l'antique 
Rome ; il les défendait, il les sauvait au Conseil municipal, où il sié- 
gea longtemps. Les catacombes, grâce à lui, devenaient populaires. 
De nombreux abrégés de sa Rome Souterraine avaient été publiés à 
l'étranger ; et sait-on qu'à l'Exposition universelle de Paris, en 4 867, 
il ne craignit pas de reconstituer les cryptes du cimetière de Galliste 
et d'y prêcher sa doctrine? Il y eut à Rome, sous sa direction, toute 
une prédication d'archéologie chrétienne. L'Académie fondée par 
l'excellent P. Bruzza, auquel il succéda comme président, le collège 
des CMores Martyrvm^ qui a maintenant encore à sa tête Mgr de 
Waal, entendirent souvent, dans les catacombes mêmes, sa limpide 
parole. Ces fêtes des catacombes, à nous qui en avons si bien joui, 
laissent un des plus chers souvenirs de notre existence romaine. Et 
quel plaisir c'était, à ceux qu'il admettait dans son amitié, de gra- 
vir rescalier de l'austère maison voisine du Gapitole, ce raide esca- 
lier de pierre où des dppes et des fragments de marbres couverts 
d'inscriptions, tout au long des murs, montraient la voie et prépa- 
raient l'esprit, et de trouver dans ce salon, où la voûte peinte repro- 
duisait une fresque bien connue de la crypte de Ludne, le grand 
savant d'accueil si bon et paternel à ses plus timides disciples ! Ex 
eorde^ ajoutait-il au crayon au bas de la dernière lettre qu'il m'ait 
adressée; par ce cœur affectueux il gagnait tous les cœurs. 

Ce fût un homme heureux. Le bonheur domestique était venu tout 
naturellement s'ajouter à ses joies d'érudit ; sa femme et sa fille Fen- 
touraient d'une atmosphère de calme et de dévouement. Le fils qu'il 
eût souhaité, il le trouvait en un neveu qu'il eut la profonde douleur 
de perdre en 'l 894 . La maladie le flrappa sans le décourager. L'année 
même où tous les savants fêtaient c le prince des archéologues chré- 
tiens, > une première attaque de paralysie TaShiblissait; une seconde 
survenait bientôt. Quand je le revis, en décembre 4893, tout le o6té 
droit était perclus; sa parole semblait moins nette, la force de travail 
diminuée, mais la merveilleuse mémoire demeurait intacte. Il en fût 
ainsi jusqu^à la mort. Pendant cette période de menaces, où la ten- 
dresse toujours en éveil de M""* De Rossi ne l'abandonna pas un ins- 
tant, il dicta des articles, il rédigea dans son meilleur latin le diffi- 
cile commentaire du Martyrologe hiéronymien, dont il avait entrepris 
l'édition avec un ami très fidèle et très cher, M. l'abbé Duchesne. Le 
pape Léon XIII, continuant les généreuses traditions de Pie IX, lui 
avait offert pour Tété un appartement dans son palais de Gastel- 
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Gaodolfo; c^est là, dans la lumière seranequi vêt les monts Albains 
et flotte sur le lac harmonieux, que cette vie si noble s'est terminée. 
Ciomme ces chrétiens des premiers siècles qu'il nous a aidés à con- 
naître, il a mérité, le glorieux savant, Thomme bon, aimant et 
simple, de reposer dans la paix du Seigneur.. 

André P^eat^. 



PUBLICATIONS RBLATIVBS A l'HIBTOIBB MODBBNB. 

I. 

Dans un de mes articles paru dans ces colonnes au mois de mai '1 889 , 
j'annonçais aux lecteurs de la Revue une œuvre d'une grande impor- 
tance qui devait être publiée, aux frais du gouvernement italien, sur 
Christophe Colomb à l'occasion du quatrième centenaire de la décou- 
verte de PAmérique. Aujourd'hui que cette splendide publication est 
terminée, je reviens volontiers sur ce sujet pour donner des rensei- 
gnements plus détaillés. 

Cette œuvre, qui a pour titre RaccoUa di docutnenti e studi publi" 
eaii dalla R. Commissione Colambiana pel quarto Centenario delta 
seaperta delP America*^ est composée de plusieurs parties. La pre- 
mière contient tous les écrits de Colomb (on doit noter que tous les 
autogra4>hes sont tous reproduits en héliographie) ; la deuxième expose 
ce qu'on sait sur Colomb et sa famille et contient, outre une série de 
documents sur ce sujet, quelques études qui résument Tétat actuel 
des recherches sur la biographie de Colomb avant la découverte de 
TAmérique, sur ses portraits, médailles, etc. La troisième, très inté- 
ressante, est intitulée Fonti italianeper la storia delta seaperta del 
FAmerieaj et contient tout ce qui a pu être trouvé de remarquable et 
d'important à ce propos soit dans la correspondance des ambassadeurs 
de Rome, Venise, Ferrare, Mantoue, Milan, Gènes et Florence, soit 
dans les autres narrations italiennes de ce temps-là (deux cents à peu 
près). La quatrième a un caractère presque exclusivement scienti- 
flque : les constructions navales et Fart de la navigation au temps de 
Colomb, la déclinaison de Faiguille aimantée et ses variations dans 
l'espace, découvertes faites par Colomb, et enfin les cartes géogra- 
phiques manuscrites de TAmérique qui se trouvent en Italie. La cin- 
quième partie contient les biographies des Italiens précurseurs de 
Colomb et de ses continuateurs, comme Paolo Toscanelli, Amerigo 

i. Rome, Ministero dell' IstnuioMy 1892. 
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Yespucd, GîovanDi Gaboto, Giovanni Yerrazzano, Battàsta di Ponoe- 
vera, Leone Pancaldo, Antonio Pigafetta, ainsi que des historiens de 
ces découvertes Pietro-Martire d'Anghiera et Benzoni. L^oouvre est 
complétée par la bibliographie de toutes les publications italiennes sur 
Colomb et la découverte de TAmérique. En somme, cette publication 
constitue un des plus beaux monuments qu'on puisse élever à la 
mémoire du grand navigateur, et l'honneur en est dû à l'américain 
H. Harrisse, qui en conçut le premier Tldée, ainsi qu'au ministre ita- 
lien M. Boselli qui accueilUt cette idée et qui fournit les moyens de la 
réaliser. 

D'autres publications ont encore paru en Italie sur ce sujet ; mais 
il suffira de citer celle de M. César de Lollis^ qui, parmi toutes, aie 
plus de valeur et de mérite. L'auteur, secrétaire de la Commission 
colombienne, s'est trouvé en situation de connaître toutes les études 
et tous les documents relatifs à Colomb -, ainsi la biographie qu'il nous 
présente peut-elle être considérée comme le dernier mot de la science 
historique sur le sujet. 

Auprès de Colomb on peut placer les figures de Jean et de Sébas- 
tien Cabot, explorateurs de l'Amérique septentrionale ; sur ceux-ci 
un ouvrage approfondi et détaillé a été récemment écrit par H. Fran- 
çois Tabduggi', qui est aussi auteur d'une remarquable biographie 
de Colomb publiée il y a quelques années. 

Laissons à présent de côté ces grands navigateurs et portons nos 
regards vers l'Italie du xvi* siècle. Elle a été merveilleusement décrite 
par Pasquale Yillabi dans son livre sur Niccolà Maehiavelli e i suoi 
tempi. De cette œuvre, qui parut de 4877 à 4884, l'auteur vient de 
commencer une deuxième édition'; il y tient compte de toutes les 
critiques qui lui ont été faites et de tous les écrits qui se sont publiés 
derm'èrement sur Machiavel. L'annonce de cette nouvelle édition a 
été accueillie avec joie dans Tltalie entière, parce que le livre de 
Pasquale Villari est justement considéré comme un chef-d'œuvre. 

Chose curieuse, pour le xvi'siècle, la plupart des publications récentes 
sont consacrées à des femmes. Ainsi, M. Cbfttblli célèbre avec finesse 
la noble dame vénitienne Catherine Cornaro, qui, après avoir été 

1. Criêtofaro Colombo nella leggenda e ndla ttoria. Milan, Tréyes, 1892. 

2. Di Giovanni e Sebastiano Caboto, memorie raccolte e documentate. Venise, 
Visentini, 1892. — Sar le même sujet, M. Barrisse ayait pabUé une étude dix 
ans ayant à Paris; il en parie aussi dans son ouyrage The Diseovery of North 
America (Paris, 1892). M. Tarducci yient de publier un article en oppositioa 
aux conclusions de M. Barrisse (Riviita siorica itaUana^ 1894). 

3. Milan, Boepli, 1894. Vient de paraître le premier yolume; sont en prépa- 
ration les deuxième et troisième qui compléteront l'ouvrage. 
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reine de Chypre, dut, pour obéira la Sérénissiine République, seoon- 
tcmter d'échanger son royaume contre le château d'Asolo, dans la pro- 
vince de Trévise * *, M. Dssbglio nous raconte la vie de Blanche de Hont^ 
ferrât, duchesse de Savoie et régente du duché au nom de son fils durant 
les difficiles journées de la descente de Charles YIII en Italie'; MM. Luzio 
et Renier mettent en lumière les deux cours de Mantoue et d'Urbin, en 
retraçant avec ampleur la biographie des deux belles-sœurs Isabelle 
d'Esté, femme de François Gonzague, et Elisabeth Gonzague, femme 
de Guidobaldo de Montefeltro' ; M. Feliciaugeli a recueilli des notices 
et des documents sur la vie de Catherine-Cibo Yarano, duchesse de 
Camerino^ Mais de même que, parmi ses contemporaines, Catherine 
Sforza fut la plus célèbre, la publication qui la regarde est celle qui 
a le plus d'intérêt et d'importance. Fille de ce Galeazzo Sforza qui 
mourut assassiné en ^1476, femme de Jérôme Riario, le violent et 
ambitieux neveu de Sixte lY, elle fit preuve pendant toute sa vie d'une 
énergie virile unie à une grande ambition, surtout après la mort de 
son mari, qui tomba frappé d'un coup de poignard à Forll dans la 
conjuration de 4488. La résistance qu'elle opposa au duc Yalentin fut 
héroïque ; le duc réussit cependant à la faire prisonnière. Délivrée en 
450^1 , elle se consacra à l'éducation de son dernier fils, Jean de Médi- 
ds, qui devait plus tard acquérir une si grande renommée à la tète 
des Bandes Noires. Le comte Pierre-Désiré Pasolini a étudié avec 
intelligence et amour la vie orageuse de Catherine Sforza' ; le troi- 
sième volume ne contient que des documents, la plupart inédits. 

Catherine Sforza mourut au mois de mai 4509, juste au moment de 
la fameuse guerre de la ligue de Cambrai. Sur ces événements, il y a 
une étude récente de M. Zanetti : VAuedio di Padava delT anno 1509 
in carrelazione alla gnerra combattuta nel Veneto dal maggio al" 
Pottobre^. L'auteur démontre de nouveau, chose qui avait été déjà 
affirmée par d'autres historiens, que dans cette difficile circonstance 

1. Caterina Comaro eU suo regno. Venise, Ongania, 1892. 

2. Bianea dé Monferrato duehessa di Savoia. Tarin, Roux, 1892. — Snr cette 
époque d'histoire piémontaise, il faut consulter le deuxième Yolume de l'on- 
Trage de M. Oabotto : Lo ttato iobaudo da Amedeo VIII ad Bmanuele FiU" 
berto (Turin^ Roux, 1891-1893), volume qui arrive jusqu'en 1496. 

3. Maniova e Urbino^ IsabeUa d'Esté ed Blisabetia Oamaga nelle reUuioni 
fanUgUari e nelle vieende poliUche, Turin, Roux, 1893. 

4. Camerino, Savini, 1891. — Vient de paraître un livre sur le frère de 
Oatiierine, le cardinal Innocenzo Cybo, qui gouverna Florence an nom du duc 
Alexandre : Luigi Stafetti, // cardinale Innocemo Cybo; eofUrUmto alla sto- 
fia délia politica e dei eoiiunU italiani n^la prima fnetà del see, XVI, 
Florence, Le Monnier, 1894. 

5. Calerina Sforza. Rome, LoBScher, 1893> 3 vol. 

6. Venise, ViBentini, 1891. 
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la république de Venise ne délia point ses sujets du serment de fidé* 
lité ; la rapidité avec laquelle elle perdit ses domaines dépendit en 
grande partie de ropposition des principales familles des villes 
sujettes, et Venise put les reconquérir particulièrement par Tappui 
que lui donna contre ces mêmes familles le peuple de ces villes. Le 
livre de M. Zanetti est riche en documents, parmi lesquels il faut citer 
la correspondance entre les commissaires qui étaient à Parmée et le gou- 
vernement de Venise. La ligue de Cambrai fit naître la sainte ligueoontre 
les Français. Gomme Milan eut une grande part à cette guerre, ainsi 
qu'aux autres de cette époque, je citerai ici les récents travaux de 
MM. Galvi et Bbltraiii, où est racontée Thistoire du château de Milan * . 
Je ferai aussi mention de deux brèves études qui mettent en lumière des 
points particuliers : M. MoisoLm a étudié la vie d'un prélat qui prit une 
part importante au concile de Pise, Tabbé Zaccaria Ferreri ' ; M. Poggi 
a disserté dans une brochure sur les prétendus restes du mausolée de 
Gaston de Foix à Savone'. 

Mais, laissant de côté ces travaux de peu d'importance, je veux 
signaler l'œuvre de M. Nim sur Léon X^, quoique la Revue s^en soit 
déjà occupée. Cest un des livres les plus remarquables qui aient été 
publiés dans ces dernières années sur la Renaissance italienne et sur 
la politique générale de PEurope à cette époque. Dans cette publica* 
tion, la figure de Léon X nous apparaît comme celle d'un pape plus 
préoccupé de la grandeur de PÉglise que de celle de ses parents. Dans 
une brochure postérieure', M. Nitti éclaircit quelques passages de son 
livre qui avaient provoqué des discussions et, pour donner plus de 
corps à son récit, il publie quelques nouveaux documents de grande 
importance. 

Je ne m'arrête pas à parler de l'ouvrage admirable de M. m Lbvi, 
sur Gharles-Quint, en ayant déjà parlé d'autres fois; j'en annonce 
simplement le cinquième volume*, qui va de Vinterim d'Augsbourg 
jusqu'à la trêve de Passau. 

1. Calvi, Sioria dd eatteUo di MUano detto di porta Giovia daUa tua fon* 
daiione sino a/ cU 22 marzo 1848. Milan, Antonio Vallardi, 1892. — Beltrami, 
Guida sioriea del eastello di MUano. Milan, Hoepli, 1894. 

2. L'abaie dé Monle Subasio e U ConeUio di Pi$a, 1511-1512. Venise, Fer- 
rari, 1893. 

3. / prwtinM awinU del mauwleo di Gastone di Fbix in Savona. Tbrin, 
Paravia, 1894. 

4. Francesco Nitti, Leone X ela tua politica seconde documenta e carteggi 
inediti. Florence, Barbera, 1892. 

5. F. Nitti, Documenti ed ouervazioni riguardanii la politica di Leone X. 
Rome, Società romana di storia patria, 1893. 

6. De Leva, Storia doeumentata di Carlo V in correlazione aW /(o/to, vol. 
in«8*. Bologne, ZanichelU, 1894. 
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Les premiers temps de la Réforme sont actuellement étudiés avec 
un grand soin en Italie; ]e me contenterai de citer les publications 
suivantes : AniLLi, I riformaiori nel teeolo XVI * ; ToLOMBr, La Nun^ 
ziaifora di Venesia nel pantifieato di Clémente VIP; deux brefe 
ouvrages sur le concile de Vicence ' ; le dernier livre d'AïuBiLB, // 
santo uffieio delP Inquisizione in Napoli^; Bauifi, Cosimo I dei 
Medid ed ilproeesso d*eresia del Cameseeehi^ ; BaiciDi, Fra Giovtinni 
Moglio arso vino in Roma il 6 settembre 4553^; Fonriiii, Renata di 
Franeia duehessa diFerrara''; GiaiNi» Monsignar Niceolà Ormaneto 
veranese, vesccvo di Padova, nunstio apostolieo alla Carte di Filippo II 
re di Spagna, 4573-4577^; Gomba, StoHa dei Yaldesi^; m Gagho* 
PoLin, Crtulio Cesare Vanini, tnartire e pensatare del secolo XVII*^ ; 
Gâpasso, Nuavi dœumenii Vergeriani** ; Brugi, Gli studenti tedeschi 
e la Santa Inquisizione a Padova nella seconda meta del sec. XVI *^, 

n. 

Le baron Glaretta est un des plus infatigables fouilleurs d^archives 
et U publie continuellement de nouveaux documents. Dans le volume 
intitulé : // duca di Savoia Emamtele Filiberto e la Carte di Lan^ 
dra*^, il donne des détails sur les rapports du prince piémontais avec 
la cour d'Angleterre, dans les années A 554 et 4 555, et sur son voyage 
à Londres ; dans un autre*^, il parle de la tyrannie d^une fiimilie féo- 
dale piémontaise et d'un soulèvement de ses sty els en 4 624 ; dans un 

I. 2 Tol. Milan, Hoepli, 1891. 
%. Tarin, Bocca, 1892. 

3. Capasso 6., / legati al ConeUio di Vicenza dd 1538. Venise, Visentini, 
1892. — Morsolin, Nuovi partkolari nU coneilio tU Vicema (1537-1538). Venise, 
Visentini, 1892. 

4. Narrasione con molU documenii inediU. Gittà di GasteUo, Lapi, 1892, 
2 wl. 

5. Tarin, Bocca, 1891. 

6. Sienne, NaTa, 1891. 

7. Rome, FonanI, 1893. 

8. Rome, Befani, 1894. 

9. Florence, Up. Glaadiana, 1893. 

10. Rome, Casa Editrice Italiana, 1894. 

II. Vérone, Francliini, 1894. 

12. Venise, Ferrari, 1894. 

13. Reminiscenze storico d^i>lomatkhe* Pigneroi, tip. Sodale, 1892. A propos 
d'Emmannel-Pliilibert, Je citerai anssi un article de M. lionU, qui publie des 
documents sur la bataille de Saint-Qaentin (RMsia stortca UaUana, 1894), et 
nn traTail de M. Bonardi, Lo studio générale a MondofH (1560-1566). Tarin, 
Bocca, 1894. 

14. Ddla iirannia dei Ferrero-Fêesekif prinelpi di Masserano. Tarin, Clan- 
sen, 1892. 
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troisième, il s'occupe de Christine de Suède^ ; dans un quatrième, il 
a réuni de nombreux renseignements sur les peintres, sculpteurs, 
architectes, graveurs, orfèvres, musiciens^ entrepreneurs de théâtre, 
etc., qui eurent des rapports avec la maison de Savoie de la fln du 
XVII* siècle à la fln du xvm«' ; enfin, il complète dans un autre livre 
le tableau de la cour et de la société turinoise de ce temps-là'. 

A côté de cet actif fureteur d'archives, je citerai un véritable histo- 
rien, Charles Gioda. Après de remarquables publications sur Gui- 
Chardin et sur Horone, il vient de publier un ouvrage sur la vie et 
les œuvres de Jean Boléro, l'écrivain politique bien connu, l'auteur 
célèbre de la Ragione di Stato*. Plusieurs livres avaient déjà été 
publiés sur cet écrivain piémontais, mais aucun n'était complet ; cette 
fois, Gioda nous fournit une ample et très exacte biographie de Botero, 
puis il passe en revue ses œuvres*, enfin il publie plusieurs pièces 
justificatives et reproduit la cinquième partie des RelatUmi Univers 
sali de Botero, qui était encore inédite; c'est un ouvrage vraiment 
définitif sur ce sujet. 

Botero fut un des personnages marquants de la cour littéraire de 
Charles-Emmanuel P', à qui l'on vient d'élever un monument près 
de Mondovi; à cette occasion, de très estimables publications ont paru-, 
une des plus importantes fut publiée sous la direction de H. Rm audo, 
directeur de la Rivista Stariea Italiana^. Au point de vue littéraire, 
H. Alexandre d'Ancoua, en pubUant un résumé très bien Ikit sur la 
Letieratura civile ai tempi di Carlo Emanuele /^, a examiné le mou- 
vement littéraire et patriotique qui se forma autour du prince savoyard. 
Sur Charles-Emmanuel je citerai encore un travail de M. Leonardi 
Mergurio^, deux études de M. Manfbohi^ et la publication de quelques 

1. La regina Cristina dé Svesia in lialia (1655-1689); memorie Btoriche ed 
aneddotiche con documentl. Turin, Roax, 1892. 

2. / RecUidi Savoia muni/ici fauioriddle arti; contriboto alla storia artifr- 
tlca del Piemonte del secolo xviu. Tnrin, Bocca, 1893. 

3. La Carte e la Soeietà tarinese daUa meta del sec. XVIl al prhuHpio del 
XVIIL Florence, Rassegna Nazionale, 1894. 

4. Gioda, La vUa e le opère di CriovantU Botero, 3 vol. Milan, Hoepli, 1894. 

5. Carlo Emanude I duca di Savoia, Turin, Bocca, 1891. Ce volume com- 
prend : 1* Orsi, Il carteggio di C. E, J; 2* Manfroni, C. E, 1 e il iraUato di 
Lione; 3' Chiapusso, C> E, I e la sua impresa sul marehesato di SaluMo; 
4* GaboUo, Un principe pœta; 5* Molineri, / poeti italiani aUa Carte di 
C, E. /. 

6. Rome, Accademia dei Lincei, 1893. — Yoy. aussi Rua, L'epopea iavoina 
alla corte di C, E. /. Turin, tip. Salesiana, 1893 ; Rua, Un episodio UHerario 
alla carte di C. E, /. Gènes, Giornale Ligustico, 1894. 

7. CE, l e rimpreta di Saluz%a (1580-1601). Païenne, Olausen, 1892. 

8. Ginevra, Berna e C. S. I, Turin, Paravia, 1893. — La legasiane del car- 
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lettres inédites fiiite par le préfet de la bibliothèque de Saint-Marc, 
G. Gi8TBLLAIlI^ Ce dernier a également publié un recueil de lettres de 
Sarpi', personnage dont on s^occupe aussi actuellement avec un vif 
intérêt. A Venise, on lui a élevé un monument, et à cette occasion 
plusieurs publications intéressantes ont paru. M. Occioia-BoifiFFONS, 
secrétaire du comité, a raconté Tbistoire des tentatives faites pour 
rérection de ce monument au grand « Gonsulteur » de la République, 
depuis répoque de sa mort jusqu'à nos jours ' ; M. Pisgouto a retracé 
la noble figure du moine vénitien et la lutte opiniâtre qu'il soutint 
contre la cour de Rome^* L'ambassadeur vénitien à Rome était à 
cette époque Agostino Nani ; il vient de paraître sur ce personnage 
une brochure due à M. Nani Mogbnigo'. 

A propos de la république de Venise et de ses rapports avec la 
papauté, je veux rappeler le travail de M. Raulich *, qui s^est placé à 
un autre moment, c'est-à-dire quand Venise s'empressa, la première 
parmi les États italiens, de reconnaître Henri IV roi de France et de 
recevoir ses ambassadeurs. Sixte V protesta, mais il finit par se rendre 
aux sages explications des ambassadeurs vénitiens. Dans cette occa- 
sion, l'Espagne avait cherché à exciter le pape contre la république, 
qui s'était alliée à la France, précisément parce qu'elle avait compris 
qu'il était nécessaire de contrebalancer la puissance extraordinaire des 
Espagnols. Le temps était venu pour Venise de s'opposer à la monar- 
chie espagnole pour ne pas tomber sous sa dépendance ; et la conju- 
ration de Bedmar prouva vraiment que le danger était grand et réel. 
M. Raulich a également publié un travail sur ce sujet^ ; à l'aide de 
documents tirés des archives de Simancas, il a confirmé le fait que 
la conjuration fut, sinon ourdie, du moins encouragée et favorisée par 
l'ambassadeur d'Espagne. La jalousie de l'Espagne à l'égard de Venise 

dènaU Enrico Ca^vU in F)raneia (1589-1590), con nnoTi docamenti. Tarin, 
fiocca, 1893. 

1. LeUere kiêdUe di principi di Casa Savoia a Simone Contarini, Florence, 
CelUni, 1891. — Je mentionnerai ansBl l'opaBcnle de M. Merkel, Carteggio ine* 
diio di C, E, l e Vittorio Amedeo II eon due loro ufficiali euneesi, Rome, 
Aocademia dei Lincei, 1893. 

2. Lettere inédite del Sarpi a Simone CorUarinif ambaseiatore veneto a 
Borna (1615). Venise, Visentini, 1892. 

3. Àiti del Comitato pel mannmento a fra Paolo Sarpi in Venesêa, Venise, 
Viaentini, 1892. 

4. Fra Paoh Sarpi; stndio oon alcnni scritti inediti del Sarpi. Milan, 
HoepU, 1893. 

5. Agostino Nani, rieordi storici» Venise, tip. dell' Ancora, 1894. 

6. La eontesa fra Sisto V e Venexia per Enrico di Francia, con docnmenU. 
Venise, Visentini, 1892. 

7. La congiura spagnola eontro Venezia, Venise, Visentini, 1893. 
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avait déjà para à la bataille de Lépante et dans ses eonséquenoes. 
Sur quelques épisodes de cette méoiorable bataille ou a publié plu- 
sieurs ouvrages, qui méritent d'être mentionnés : AiBiUFmau, La 
SieUia nella battaglia di Lepanio* ; BoGLUiriy Dan Giowmni 
dfAuMtria^; GusuEUiOTn, MareagUcmo CoUmuM alla battaglia di 
LepafUo^. 

Pendant cette période, les événements de quelque importance sont 
rares dans Tbistoire italienne ; on peut même dire que seules, Venise 
et la Savoie, surent maintenir l'bonneur et le nom italiens ; Tbistoire 
des autres États n'a qu'un intérêt local. Je me bornerai donc à une 
simple énumération des publications qui s'y rapportent : Gapasso, Il 
primo viaggio di Pierluigi Famese^ ganfalaniere délia Chiesa negli 
stati pontifiei (i5S7^); Spàdi, Marghenta d'Austna, dvehessa di 
Parma*; Tononi et Gbàhidi, Ranuzio I Famese^ dueadi Piaeensa e 
di Parma^; GaoTTiNEixi, Il ducato di Castro : i Famesi ed i Bar^ 
berini'^; GaoTTiiiBLU, Alfonso Piecohmini, storia del seeolo XVI^; 
Gblli, SoUevazùme d^Vrhino eantro il duea Guidobaldo II Feltrio 
délia Rovere dal Wi al W4 *; Sittà, Saggio sulle istituzioni finan- 
ziarie del ducato estense neisecoli XV e XYI^^ ; Gàndini, B principe 
Foresto d^Este neW armata eesarea eomandata dal maresciaUo Aat- 
mondo Monteeuecoli C(67i'i673**J; GiNDim, Sulla venuta in Italia 
degli areiduehi d'Austria conti del Tirolo (i65V*); GioacEixi, // 
bilaneio del ducato di Monferrato nelT anno 4600 ** ; BizzoNi, // car- 
dinale Franeesco Barberino legato in Francia ed in Ispagna nel (635- 
4636**; Bbàni, Clémente IX(Givlio RospiglioH pistoiese^^) ; dbl Gnr- 
DiGK, / tumuUi del 4547 in Napoli pel tribunale delP Inquisizùme ** ; 
MiifFBOin, La tquadra inglese a Idvomo nel 4653*'' ; Stafrti, 

1. Messine, Principato, 1892. 

2. Bologne, ZanichelU, 1893. 

3. Florence, Le Monnier, 1893. 

4. Parme, Arehivio gtorico per le provkieie parmenHf 1892. 

5. Parme, Battei, 1893. 

6. Plaisance, Solari, 1893. 

7. Florence, Bassegna Nazionale^ 1891. 

8. Florence, Bauegna Nationale, 1892. 

9. D'après des documents inédits tirés des archives dn Vatican. Turin, 
Ronx, 1892. 

10. Ferrara, AtU deUa deputasione ferrarese di storia pairiOj 1891. 

11. Documents inédits. Modena, Up. Modenese, 1893. 

12. Modène, Società Upografica, 1892. 

13. Aiessandrie, tip. Jacquemod, 1893. 

14. Florence, Arehivio ttorico italiano, 1893. 

15. Prato, GiaclietU, 1893. 

16. Naples, d*Auria, 1893. 

17. Rome, Fonani, 1894. 
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la amgifira del Fiesco e la eorie Taseana*; Calli6à£i» La oonr 
giura dei Fiesehi seconda i documenti degli arehivi di Simaneas 
e di Genova^; Dbmàru, Le tratiative dipl&matiche circa il bombar^ 
damenio di C^enava del i684 > ; Dbiuru, Carlo Emanuele II ela eon- 
giura diRaffaele Torre*; Glâbbtta, /pHj^tont fatti dai Franeesi alla 
battaglia di Slaffarda, morti nel qtuirtiere délia eavalleria a Pine^ 
rolo (1690-1691^). Et, puisque en citant ces derniers travaux j^ai 
rappelé de nouveau la maison de Savoie, Je veux encore citer une 
publication de M. Mbbkel sur une princesse de Savoie devenue élec-* 
trice de Bavière *• 

m. 

Un ouvrage d'une grande importance est actuellement publié en 
allemand par le service historique attaché aux archives de la guerre 
en Autriche; traduit et imprimé en italien par ordre de S. M. Hum- 
bert P% il porte pour titre : La Campagne del Principe Eugenio di 
Savoia''. Cinq volumes de cette traduction ont déjà paru; le premier 
peut être considéré comme une introduction sur Tétat politique et 
militaire de l'Europe à cette époque ; le deuxième contient le récit des 
campagnes de 4697 et 4698, jusqu'à la paix de Rarlowitz (4699) ; les 
autres les campagnes de 4 704, 4702, 4703 et 4704. Tous les volumes 
sont accompagnés de cartes, de documents inédits, parmi lesquels 
figure la correspondance militaire du prince Eugène. L^édition ita- 
lienne contient des additions et des corrections dues particulièrement 
au général Goksi. Au sujet de la guerre pour la succession d'Espagne, 
Je citerai encore le travail du ministre Bosblli : La duchessa di Bor^ 
gognae la battaglia di Torino^j et celui de M. Gillbgibi : Vassedio 
di Torino del 4706: 

Le pape qui régnait alors était Clément XI ; on trouve sur lui des 
détails dans un travail de M. Ybgghuto ^^, composé en grande partie 
d'après les dépêches d'un ambassadeur vénitien. Un autre diplomate 

1. Docomento inédits. Gênes, tip. istituto Sordomati, 1891. 

2. Venise, Atenêo Veneto, 1892. 

3. NoTare, tip. Operala, 1893. 

4. Récit historique avec des docaments inédits. Novire» tip. Miglio, 1892. 

5. Rome, Voghera, 1892. 

6. Adelaide dé Savoia eMtrice di Baviera. Tnrin, Bocca, 1892. 

7. Tarin, Roax, 1889-1894. 

8. Tarin, Claasen, 1892. 

9. Venise, Fontana, 1893. — Voyez anssi Del Mayno, Vicende nUiUari dd eas" 
UUo dà MUano dal 1706 al 1848. Milan, Hoepli, 1894. 

10. LaréUiaioMdHlaCorUdiBiimafaUaalSenatodi VenmiÂadaXV aviboi- 
datore Niecolà Sriuo. Padone, Randi, 1892. — De M. Vecchiato Je feaz rap- 
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YéaiUea a fourni aussi une riche quantité de notices : c'est l'illustre 
Marc Foscarini, qui ftit ambassadeur à Vienne, à Rome, à Turin, 
avant d'arriver au grade suprôme de doge de Venise. Des lettres 
écrites par Foscarini durant ces trois ambassades, le professeur GiN- 
DiRO a su tirer une peinture des trois cours auprès desquelles il 
résida *. Le grand historien et docteur en droit Pierre Giannone mou- 
rut en ^48 dans la citadelle de Turin ; M. Pierantoni a publié récem- 
ment une œuvre de lui qui était restée jusqu^à présent inédite' ; c'est 
une étude composée par Giannone en 4 727 pour défendre les droits 
de la principauté contre les prétentions de la cour de Rome. Ces con- 
testations furent bien plus vives dans la seconde moitié de ce même 
xvni« siècle, et un des plus hardis réformateurs des choses ecclésias- 
tiques ftit Léopold P', grand-duc de Toscane. Dans ses idées de renou- 
vdlement il fut énergiquement secondé par Scipione Ricci, évoque de 
Pistoia. M. Vbnturi a étudié les relations entre le grand-duc et 
révoque et les luttes qu'ils durent soutenir contre Rome'. 

Pour ce qui regarde la vie italienne avant la Révolution française, 
le livre de Gardugci sur Parini est très important^. On peut aussi 
trouver d'utiles renseignements dans l'étude de M. MÀLAïuin, // Set- 
tecento a Venezia^, et dans le livre de M. Guido Mizzoïfi, Un commi' 
litone di Ugo Foscolo : Giuseppe Ceroni '. 

C'est de la Révolution française que date la nouvelle Italie; on 
comprend donc le grand intérêt que soulève toujours cette période et 
pourquoi les publications sur ce sujet sont si nombreuses. M. Luk- 
BRoso a publié cinq lettres d'un ofHcier français, Sébastien Valeri, 
corse, qui fût aide de camp général à Lodi *, elles sont datées des 
20 août n92, 8 novembre n95, 28 avril n96, 3 et 48 mai n96^ 
Le livre de M. Lnzio, Francesi e Giacobini a Mantova nel 4797^^ res- 

peler ane autre étude de sujet Tânitien : Il capiMare degli inquâsiiori di sUUo 
di Venezia scoperio dal Romanin non è autentico. Padoue, Randi, 1893. 

1. Amboiceria di Vienna (1732-1735). Milan, Archivlo storico lombardo, 
1892. — Ambaseeria di Roma (1737-1740). Venise, Visentini, 1894. — ^mtei- 
ceria a Torino (1741). Venise, Visentini, 1892. 

2. /{ iribunale délia Monarehia di Sicilia. Rome, Loescher, 1892. 

3. Le controverslê del granduea Leopoldo I di Toscana e del teteaw Sei- 
pione de' Ricci con la Carie Romana, Florence, Àrchivio storico iUUiano^ 1891. 
~ Sur les réformes ecclésiastiques de ce temps Toyez aussi : Oocioni-Bonaf- 
fons, Un episodio di itaria eeclesiasiica concordiae (1767-1774). Venise, Fer- 
rari, 1893. 

4. Storia del Giorno di Giuseppe Parkii. Bologne, ZanicheUi, 1892. 

5. Turin, Roux, 1891-1892, 2 vol. 

6. Venise, Ferrari, 1893. 

7. Cinque Mtere di un uffciale ddVesereilo francese, Modëne, Namias, 1893. 

8. Mantoue, Segna, 1890. 



pire un peu trop Fesprit de réaction ; M. Lum im a recueilli des ren- 
seignements sur la réaction en Toscane pendant l'année 4 799 * ; 
M. HiaioTTi s'est occupé de la ville de Fano à cette époque'; 
M. MiEBSGA a étudié les événements de Naples'; M. Roberti 
publie deux jounuiux sur le siège de Gênes en 4800«, et M. Gisiin 
un autre sur Pesaro pendant la république cisalpine'. Je citerai 
encore : Bullo, La sollevazione del Cristo contro gli Austriaci 
a Chioggia nel 30 aprile del (800^; Gblani, Il viaggio di Pio VII a 
Parigi per la coronazUme di Napoleone V ; Le Lettere inédite e 
sparse di Vincenzo Monti®*, Gàsparbi et Gapulbi, La fine di un re 
(Murai al Pizzo^J. A propos de Murât, M. Guido Biagi a publié qua- 
rante lettres écrites par Joachim à sa fille Letizia entre ^1 807 et 4 84 4 ^<^. 
Enfin, je rappellerai que M. Medin a étudié La caduta e la morte di 
Napoleone nellapoesia contemporanea*^ et que M. Luicbeoso a com- 
mencé une bibliographie de Tépoque napoléonienne*'. 

Parmi les études les plus approfondies et les plus soignées qui ont 
paru sur cette époque, celle du sénateur Gàrutti, Storia délia Corte 
di Savoia durante la rivolusione e l'impero francese*^^ est une des 
plus remarquables. On pourra peut-être lui faire une observation : 
c'est qu'il se base exclusivement sur les documents des archives de 
Turin, tandis que, par exemple, il aurait dû aussi utiliser celles du 
ministère des affaires étrangères de Paris qui lui auraient certaine- 
ment fourni une plus ample moisson à ce sujet. De toute manière, 
cependant, son œuvre est une de celles qui seront toujours consultées 
avec un grand profit. 

1. La reaihne in Toicana nel 1799. Docamenti stoiici. Gosenzai Aprea, 189t. 

2. Fano e la repubbliea francese del tee. XVIII (1789-1799). Fano, Up. Goo- 
peratiTa, 1893. 

3. Naplesi Arehivlo itorieo per le provineie napoletane, 1894. 

4. Gènes, Up. SordomnU, 1891. 

5. EstratU dal diario di Domenieo Bonamini (1796-1799). Pesaro, Fede- 
riei, 1892. 

6. Padoue, Prosperini, 1893. 

7. Rome, Unione Up., éditrice, 1893. 

8. Vol. !•' (1775-1807). Turin, Roux, 1893. 

9. Monteleone dl Galabria, Passafaro, 1894. 

10. Florence, Garnesecchi, 1893. 

11. Rome, Nuova Antologia^ 1894. 

12. Saggio di una bihUografia ragionaia per servire alla storia deW epoea 
napoleonica. Modène, Namias, 1894. Le premier volume comprend seulement 
la lettre A. 

13. 2 vol. Turin, Roux, 1892-1893. 
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IV. 



M. DB GiSTEo, avec ses deux travaux Milano e le cospiruiani lom- 
barde dal i844 al i820 * et Cospirasùoni e processi in Lambardia 
(iSSO'iSSS^Jj nous fait entrer dans la période de la Révolution itar 
lienne ; par les poésies, les caricatures, les mémoires, les documents 
de toute sorte, l'auteur nous présente une série de notices sur les 
personnages grands et petits de cette période, dans laquelle commen* 
cèrent les conspirations contre rAutricbe. Tandis que M. de Castro 
s'est occupé de la Lombardie, M. Mabcebsi a étudié Thistoire de 
Venise pendant les soixante-dix ans qui s^écoulèrent depuis la chute 
de la république jusqu^en i 866, quand la reine de TÀdriatique fut 
réunie à la grande patrie italienne' ; nous voyons ainsi passer devant 
nos yeux la Venise de l'époque napoléonienne, puis la Venise autri- 
chienne, les années orageuses de 4848 et de 4849 et enfin la dernière 
période de la domination étrangère. 

Après une simple énumération des quelques travaux qui regardent 
la cour piémontaise au temps du roi Victor-Emmanuel I*% — c'est-à- 
dire : BosEiiLi, // ministro VaUesa e tambaseiatoreDalhergnel 4847*; 
PBaBBao, La regina Maria Tereta d'Attstria e le dimissioni del canie 
di Vallesa^; Pëersao, La Casa di Savoia-Carignano e la Sardegna 
relativatnente alla legge salica *; Pfiaasao, Il matrimonio délia prin» 
cipessa Maria Elisabetta di Savoia-Carignano^ sarella di Carlo 
Alberto^ colV ardduca Ranieri d^AusMa (4830 V; Bbàggio, La rivo- 
luzione piemontese del 4824 ^; — je viens parler de cette admirable 
explosion de 4 848, dans laquelle Tltalie donna des preuves de sublime 
héroïsme. Dans cette année mémorable, deux hommes à Milan se 
mirent à la tète du mouvement patriotique, César Correnti et Charles 
Cattaneo, tous deux éminents par le cœur et l'intelligence, quoique 
leur caractère et leur idéal fussent dififérents. M. Gabriele Rosa et 
M"** Jessie Whitb-Mabio, qui publient depuis plusieurs années les 
œuvres déjà éditées ou inédites de Cattaneo*, ont voulu Cure une édi- 

1. Milan, Domolard, \S&1. 

2. Torin, Bocca, 1894. 

3. SetianT anni deUa storia di Venesia (1798-1866). Turin, Roox, t89i. 

4. Tarin, ParaTia, 1893. 

5. Tarin, tip. degli ArUgianeUS, 1893. 

6. Tarin, Up. degli ArUgianelU, 1893. 

7. Tarin, Up. degli AriigianeUi, 1894. 

8. Gènes, tip. SordomaU, 1892. 

9. Florence, Le Monnier. 
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tioa à part des écrits politiques et de la correspondance de Gattaneo ^ . 
De son côté, le sénateur Tullo HisaàiuNiy qui avait déjà publié une admi- 
rable étude sur César Ck)rrenti, a réuni en plusieurs volumes ses écrits 
inédits et rares'; le tome I comprend ceux qui ont précédé 4848, 
le tome II, ceux de 4848 à 4859, le tome III contient les travaux 
et les discussions parlementaires, etc. Très importante aussi est 
la publication, feite par M. Ferdinand MiaTixi, des lettres de Guer- 
razzi ', qui fût un des hommes les plus aimés et les plus détestés par 
ses contemporains. Jusquici, le premier volume seul a paru ; il va 
jusqu'en 4853; il fkut bien avouer qu'il ne présente pas le caractère 
de Guerrazzi sous un jour favorable. Et puisque je parle des écrits 
des hommes les plus éminents de la Révolution italienne, j^annon- 
oerai la publication des mémoires de SafO, faite par la ville de Forii * ; 
celle des Lettere e documenti del harone Betiino RicasoU^ que j'ai 
déjà citée plusieurs fois, est arrivée au neuvième volume ^, qui regarde 
particulièrement la politique ecclésiastique de Tltalie dans les années 
4 866 et 4 867. Pour conclure, je rappellerai que le comte Nigra , ambas- 
sadeur d'Italie à Vienne, a publié quelques lettres inédites de Gavour, 
qui viennent ainsi augmenter la belle collection qu'on en a déjà *. 

Parmi les livres relatifs à des épisodes particuliers des années 4 847, 
4848 et 4849, je citerai : GuiEDioNE, Il i*" settembre 1847 in Mes- 
ïïina ' ; GuiaDions, Antùnio Lansetia e Rasa Donato nella rivoluzione 
del (848 in Messina^; Bienabà, Dal 17 marzo al 44 ottobre i848^, 
souvenirs qui regardent particulièrement le Frioul ; BiLDrssBiu, L'as- 
êedio di Osoppo*^; Manzi, / prodromi délia rivoluzione del 1848 in 
Aquila e Reggio Calabria^^; Nsaucci, Ricordi storici del battaglione 
uninersitario toseano alla guerra delP indipendenza italiana del 
4848*^; GuLDiifi, Un toseano a Monlanaranel (848, noie^^; Gisgato^ 

1. Florence, Barbera, 1892-1894, 7, voL 

2. Rome, Forzani, 1891-1894, 4 toL 

3. Leitere del Guerrazsi, Tarin, Roax, 1892. 

4. Rieardé e scritU publicaii per cura del municipio dl FùrU, roi, ir (1819- 
1848). Florence, Barbera, 1892. 

5. Florence, Le Monnier, 1894. 

6. Le eonUe de Cavour et la comtesie de Cinourt^ lettres inédites publiées 
par le comte Nigra. Tarin, Roax, 1893. — M. Dominique Zanichelli a recaeilli 
nooTellement les ScriUi di Cavour dans deax volâmes. Bologne, Zanichelli, 1892. 

7. Palerme, Glaasen, 1893. 

8. Palerme, Glaasen, 1893. 

9. S. Yito al Tagllamento, Polo, 1891. 

10. Gemona, Tessitori, 1894. 

11. Reggio-Oalabria, Morello, 1893. 

12. Prato, SalTi, 1891. 

13. Sienne, Sordomati, 1893. 
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Note sulla difesa di Vieenza nel (848* ; Momno, Calvi e la difesa 
del Cadore^; Filippo Cordava e la rivolusione del (848^(849 in 
Sicilia^; Mariotti, La difesa di Rotna del 1849^; Giotagitou, Cieer- 
nacchio e Don Pirlone, ricordi storici délia tivoluzione romana dal 
1846 al (849 eon documenti nuom^; Martini, P. Diario livomese, 
ultimo periodo délia tivoluzione del (849*; Tubino, Ricordi stariei 
((848^(859''). 

Dans toute Tltalie enfin on commente avec passion toutes les scènes 
de cette glorieuse période, et M. Bertolini a songé à en faire un 
volume de lectures populaires®. Il est naturel que Ton pense aussi à 
résumer dans des travaux d'ensemble toutes ces études particulières. 
J'ai parlé longuement dans un autre article de cette Rewie de Tœuvre 
de TiTARONi qui a précisément pour litre Storia critica del risorgi' 
fnento italiano; j'ai dit la grande quantité de matériaux réunis dans 
ces volumes et je n'ai pas dissimulé le manque de fusion qu'on 
y remarque-, les mômes observations s^adressent aux trois derniers 
volumes qui traitent de Tllalie durant la domination autrichienne 
(4845-4849'). Plus artistique et plus géniale est l'œuvre de Bbesbiio, 
Treni' anni diviia iialiana, sur laquelle aussi j'ai rappelé une autre 
fois Pattention des lecteurs de la Revue; cette œuvre commence en 
4 846 et nous présente une idée exacte de toute la vie italienne à cette 
époque si intéressante; les volumes VI et VU, qui ont paru demie* 
rement, traitent des années 4852-4864 et s^arrètent à la mort de 
Gavour^'; le huitième et dernier volume va paraître tout prochaine- 
ment. Très détaillée aussi est l'histoire de la Révolution italienne, par 
M. Nicolas Nisco, patriote éminent, qui consacre ses dernières années 
aux études ; elle forme six gros volumes, qui ont été publiés aux firais 
de S. M. Humbert P'. M. Nisco donne une narration impartiale des 
événements italiens de 4844 à 4870 *^ 

Parmi les personnages de la Révolution se dresse la figure gigan- 
tesque de Mazzini; sur son activité pendant les années 4863 à 4870, 
on trouvera beaucoup de renseignements dans un livre intitulé Poli- 

1. Vicence, Paroni, 1893. 

2. Rome, biblioteca minima popolare, 1893. 

3. CaUne, Micale, 1892. 

4. Rome, biblioteca minima popolare, 1893. 

5. Rome, Forzani, 1894. 

6. LiToorne, Vigo, 1893. 

7. Rome, PallotU, 1893. 

8. Letture popolari di storia dd risorgimento Ualiano. l£ilan, Hoepli, 1894. 

9. L'ItaUa durante il dominio austriaco, 3 vol. Tarin, Ronx, 1892-1894. 

10. Vol. VI et VII. Turin, Roax, 1892-1893. 

11. Naplea, Morano, 1885-1892. 
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tiea segreia italiana, qui contient plusieurs documents inédits ^ Sur 
sa jeunesse, au contraire, et sur ses premiers amis, les frères Ruf- 
fini, on a une publication récente de M. CUgnàggi*. Sur les frères 
RufBni on annonce aussi un livre du député Faldblla, écrivain très 
élégant, qui vient de publier un admirable discours sur Louis-Charles 
Farlni, le dictateur de FÉmilie en 4859-4860'. Très dévoués à Maz- 
zinl étaient aussi les frères Bandiera, de qui M. GuiaDioNs vient de 
publier un certain nombre de lettres inédites *. 

M. GiPPBLLETTi a publié deux biographies assez soignées sur 
Charles-Albert et Victor- Emmanuel'. Les publications de cette 
nature sont d'ailleurs assez nombreuses; je citerai : Yigghi, // gène' 
raie Armandi ' ; Biun di, Di Giuseppe La Farina e del risorgimenio 
Ualiano dal 48(5 al (893, riche de matériaux mais très confuse et 
qui, avec la biographie de La Farina, contient aussi un sommaire de 
l'histoire d'Italie depuis 4 863 (date de la mort de La Farina) jusqu'au 
moment présent^ ; Manfrbdi, // générale Fanti^; Marfrbdi, // géné- 
rale Cialdini*; DB Mabco, Rosalino PUo precursore di Garibaldi in 
Sicilia^^; w Casieo, Giuseppe Siriori^^; Jabeo, Vita di Ubaldino 
Peruzsi *^; BaBfiAifZB, Agostino Depretis e i swn tempi**; Jbsstb Whitb 
HAaio, In memoria di Giovanni Nicotera ^^. D'un caractère plus géné- 
ral est le travail de M. Yisalli : / Calabresi nel risorgimento ita^ 
liano^ depuis la fondation de la république parthénopéenne (4799) 
jusqu'à la proclamation du royaume d'Italie (4861 ^'). Mais je crois 
devoir arrêter Tattention des lecteurs de la Revue sur la biographie 
que M. BoifFADUii a écrite de François Arèse, qui Ait ami de Napo- 
léon III et Texcita à la guerre de 4 859 ; on trouvera dans ce livre plu- 

1. !• edizione. Tarin, Roax, 1892. 

2. Ghueppe Mattini e i fraiéUi Buf/lnif lettera raceolte ed annotate. Porio- 
MaoriziOy Berio, 1894. 

3. Yerceil, Gallardi et Ugo, 1894. 

4. Baeeolia di leHere kiêditê dei due firatOli AUUio ed EmUio Bandiera. 
Catane, GiannotU, 1894. 

5. Sioria di Carlo Alberto e del tuo regno, Rome, Yoghera, 1891. — Storia 
di VUiorio Emanuele II e del iuo regno, 3 toI. Rome, Voghera, 1892-1893. 

6. Biogra/Uit document e lettere. Tarin, 1893. 

7. Tnrin, Claasen, 1893, 2 toI. 

8. Rome, tip. éditrice italiana, 1893* 

9. Rome, Voghera, 1892. 

10. Gatane, Martlnez, 1892. 

11. Milan, Damolard, 1892. 

12. Florence, Paggi, 1891. 

13. Vérone, Drucker, 1894. 

14. Florence, Barbera, 1894. 

15. 2 vol. Tarin, Tariuo, 1893. 
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siears lettres de Napoléon III ^ Et puisque je parle de ces années 
mémorables, je rappellerai que Napoléon et Gavour avaient cherché 
à provoquer rinsurrection de Hongrie; sur cet épisode et sur les 
relations de Napoléon avec Kossuth on vient de publier un livre 
d*un grand intérêt : Ghula, Politiea segreta di Napoleone III e ai 
Cavour in Italia e in Ungheria (1858^1861^). A propos de la 
fiimille napoléom'enne, M. Vajrà a étudié les rapports du prince 
Napoléon avec Tltalie ; il a ftiit ressortir la sympathie que ce prince 
eut toujours pour la cause de Tindépendance italienne\ Sur le sujet 
des rapports entre la France et Pltalie, je crois nécessaire de men- 
tionner avec reconnaissance la conférence faite à la Sorbonne à la 
séance d'ouverture de la Société des études italiennes, le 4 4 avril 4 894, 
par M. Charles Deiob^; il y a parlé de Massimo d'Azeglio, cet homme 
d'état spirituel et chevaleresque qui, après les revers de ^1 849, disait : 
« Nous recommencerons de nouveau et nous ferons mieux qu'aupa- 
ravant. » 

Mais, pour atteindre le saint idéal qui apparaissait lumineux aux 
yeux de la nation, que d'efTorts encore, que de désillusions, que de 
sacrifices, que d'alternatives de luttes et d'espérances, de dangers et 
d'encouragements ! Épisodes bien tristes sont les procès politiques de 
r Autriche; M. Segala les a examinés en ce qui concerne Vérone et 
Mantoue'; M. de Castro a raconté particulièrement les procès de 
Mantoue et le soulèvement populaire du 6 février 4853 à Milan*; 
M. GiAcoicELLi a recueilli les souvenirs de sa vie politique dans les 
années 4848 à 4853^; M. SAifsoRB a illustré, à l'aide de documents 
Inédits, les Cospirazioni e rivoUe di Francesco Beniivegna e can^pa^ 
gni^; M. Gbggoni a raconté les événements du 27 avril 4859 à Flo- 
rence et la fuite du grand-duc^; M. Maptcaroi, décédé dernièrement, 
avait publié trois volumes de Reminiseenze storiehe^^^ dont les deux 
premiers regardent particulièrement les années 4859, 4860 et 4864, 

t. Tarin, Roui, 1893. — Sur la gaerre de 1859, voyez aussi an article de 
G. Baer dans la Nuova Ânlologia (1894) Intitalé : R principe Guglielmo di 
Pruiila reggente e la guerra d'Halia dêl 1859. 

2. Turin, Roux, 1894. 

3. Turin, Casanova, 1891. 

4. Paris, Colin, 1894. 

5. Verona e Mantava neUa cospiratione eofUro PAustria e nei proeeui 
poliUci da 1850-1853. Vérone, ApoUoDio, 1892. 

6. I proeesti di Mantova e il 6 febbraio 1853. Milan, Dumolard, 1893. 

7. Reminiseenze deUa mia vUa politiea negli anni 1848-1853. Florence, Bar- 
bera, 1893. 

8. Païenne, Up. del giomale di Sicilia, 1892. 

9. Il 27 aprile 1859. Florence, Boeea, 1892. 

10. Turin, Roux, 1891-1893. 
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et le troisième contient l'histoire de la dette publique italienne depuis 
1845 jusqu'à la formation du royaume dîtalie. Je citerai encore : 
CsaBSi, Diario délia campagna di Crimea ^ ; ÀLBUfi, Vinturrezione 
lueana delP agoslo i860^; Adimoli, Da San Martino a Mentana, 
rieordi di un volontariat; Guelpà, Meniana, studio storieo*; 
DoGLiom, Relazione sulle operazioni delP artiglieria addetta al 
eorpo dei vohntari italiani nella campagna del Tirolo nel (866 ^ ; 
TuLuoLiy Beminiscenze d^un bersagliere dal iSiS al 4890^. Très 
intéressants par la sincérité de la narration et la flranchise du langage 
sont les livres de M. de Rbtbl : Dal i847 al (855^ la spedizione di 
Crimea^ ; Il 4859 e PItalia centrale^; Da Ancona a Napoli, où il 
parle de la guerre dans les Marches et TOmbrie et de Toccupation du 
royaume napolitain'; et UmbriaedA^otnonte, rieordi diphmatiei^^. 
Le sénateur L. Ghula, en se servant des actes diplomatiques, des 
discours parlementaires, des journaux et brochures politiques, a 
publié trois volumes d'une grande importance pour Fhistoire contem- 
poraine, sous le titre : D^ (858 al 4892** ; le premier va de l'entrevue 
de Plombières au congrès de Berlin ; le second regarde la question de 
Tunis (4878«4884) et le troisième la Triple alliance. Je suis ainsi 
arrivé à des Adts très récents et à des questions non encore réglées ; 
en terminant, je citerai deux travaux de Jean Berthelet qui ont en 
même temps un caractère historique et politique : dans le premier, 
La elezione del papa ^*, il donne une idée précise des lois et usages qui 
règlent les conclaves ; dans le second il pose la question Si le pape 
doit être italien*K 

Je crois pouvoir conclure cet article en afDrmant qu^en Italie on 
travaille désormais beaucoup dans le champ des études historiques et 
que ceux qui y déploient beaucoup d'intelligence ne sont pas rares. 

Pierre Obsi. 

I. Toriiiy Roux, 1894. 

t. Rome, tip. italiana, 1883. 
S. Milan, Trêves, 1892. 

4. Tdrin, Roox, 1891. 

5. Torio, Unione tipografico edilrice, 1893. 

6. Milan, Ghiesa e Gnindani, 1893. 

7. Milan, Dnmolard, 1891. 

8. Milan, Domolard, 1891. 

9. Milan, Domolard, 1892. 

10. Milan, Domolard, 1894. 

II. Turin, Ronx, 1892-1898. 

12. Rome, Fonani, 1892. 

13. Rome, Fonani, 1894. 
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Josef FucHs. Der sweite pnnische Krieg, und seine Quellen Poly- 
bius und Livius, nach strategisch-taktischen Gesichtspunkten 
beleuchtet; die Jahre 249 und 248. Wiener-Neustadt, Blumricb, 
4894. 4 vol. in-8^ 420 pages. 

Cet essai sur les débats de la deuxième guerre punique, sur les années 
219 et 248 (sauf le passage des Alpes), n'est pas, comme la plupart des 
travaux écrits sur ce sujet, uue critique des sources historiques de cette 
période, mais uue étude de tactique et de stratégie, fondée uniquement 
sur Tite-Live et Polybe. Elle comprend quatre chapitres : le plan des 
Romains, le plan des Carthaginois, l'exécution de roffensive des Gar^ 
thaginois, Texécution de la défensive des Romains. Le point de départ 
est la prise de Sagonte et l'arrivée d'Annibal sur l'Èbre. Le Sénat 
romain, quoi qu'en dise Mommsen, que M. F. contredit sur presque 
tous les points, sait pertinemment à quoi s'en tenir sur les projets 
d'Annibal ; essaiera*t-on d'arrêter l'armée carthaginoise en prenant l'of- 
fensive contre l'Espagne ou contre l'Afrique? Le plan du Sénat consiste 
au contraire à attendre Aunibal, soit dans la Gaule, soit à la sortie des 
Alpes; mais les événements vont prouver que, si le Sénat a compris 
les intentions d'Annibal, il ne s'est pas suffisamment rendo compte de 
ses moyens d'action. Les assertions de M. F. dans ce premier chapitre 
sont fort contestables ; s'il est vrai que le Sénat a connu très tAt les véri- 
tables intentions d'Annibal, il est également vrai, comme Fa prouvé 
Mommsen, que les Romains ont perdu beaucoup de temps et qu'une 
descente en Afrique ou en Espagne aurait probablement arrêté la marche 
d'Annibal. Dans les second et troisième chapitres;, l'auteur montre, sans 
rien apporter de bien nouveau, quels avantages offirait le plan d'Anni- 
bal, et il étudie, à grand renfort de comparaisons avec les campagnes 
de César et de Napoléon, moins la marche de ce général en Espagne et 
en Gaule que les idées qui l'ont dirigée : Annîbal ne devait pas se dis- 
simuler les difficultés de son plan; une armée romaine, postée sur la 
Sésia et appuyée sur les plaees de Mutina, de Crémona et de Plaoentia, 
l'eût sûrement arrêté au débouché des Alpes; mais il avait surtout con- 
fiance dans la supériorité matérielle et morale de ses troupes. Cest fort 
juste; mais il n'est pas moins certain que le succès de cette marche de 
l'Èbre à la Sésia demandait une réunion peu commune de chances heu- 
reuses et de fiiutes de la part des ennemis; c'est Topinioa de tous les 
historiens; M. F. a tort de la combattre. D consacre plusieurs pages à 
expliquer pourquoi Annibal n'a pas pris le temps d'écraser le iong du 



BHUCKBUBGH : À HI8T0&T OF KOVE. 893 

Rhône la petite armée de Scipion; il suffisait de dire en deux lignes 
qu'on était déjà au mois de septembre et qu'il fallait passer les Alpes 
avant l'hiver. Le chapitre iv expose les opérations des Romains depuis 
l'arrivée du consul Scipion aux bouches du Rhône jusqu'à la bataille de 
la Trébie; Scipion voulait-il d'abord mener son armée jusqu'en Espagne? 
L'auteur le nie, contre les autres historiens, mais sans texte probant. 
On peut admettre avec lui, comme une excuse en faveur de Scipion, les 
difficultés du débarquement. Il étudie ensuite en détail les batailles du 
Tessin et de la Trébie ; dans le chapitre lvi, 2, de Tite-Live, il donne 
aux mots obscurs quod reliquum ex magna parte militum le sens assez 
satisfaisant de c ce qui restait du gros de l'armée, » et il en conclut avec 
vraisemblance que les pertes des Romains à la Trébie ont été relative- 
ment peu considérables. En somme, si ce long essai paraît indiquer chez 
son auteur des connaissances sérieuses en tactique et en stratégie, il 
n'ajoute presque rien de nouveau à l'histoire de la deuxième guerre 

punique. 

Gh. Légrivain. 



Evelyn Shirley Shuckbuboh, laie fellow of Emmanuel Collège, Cam- 
bridge. A hifltory of Rome to the battle of Actiam. Londres et 
New- York, Macmillan, 4894. In*8®, xxti-809 pages avec 25 cartes 
et plans. 

Cette Histoire de Rome jusqu'à ta bataille d'Actium est un gros manuel, 
rédigé sur le plan des Histoires romaines de Mommsen et de Duruy, où 
l'exposition des faits historiques est coupée de temps en temps par des 
chapitres relatifs aux institutions politiques et sociales, aux mœurs, 
aux beaux-arts et à la littérature. L'ouvrage comprend quarante-six 
chapitres, répartis en cinq divisions : les commencements de Rome et 
la période royale, 753-509 (chap. i-v); les agrandissements de Rome et 
la fin de la Ligue latine, 509-338 (chap. vi-x); la conquête de l'Italie, 
328-265 (chap. xi-xv); la lutte avec Garthage pour la suprématie dans la 
Méditerranée, 264-201 (chap. xvi-xxv); l'empire provincial, 200-133 
(chap. xxvi-xxxm); la période des révolutions et des guerres civiles, 
133-131 (chap. xxxiv-xlvi). Cette histoire tient compte dans une mesure 
suffisante des principaux travaux modernes et des documents épigra- 
phiques; le récit est clair, les jugements précis et, en général, justes; 
il y a à la fin de chaque chapitre une énumération sommaire des prin- 
cipales sources et références. Ce sont là les qualités d'un manuel qui 
n'a pas la prétention d'être un livre de science. Mais il nous semble, 
d'autre part, que l'auteur aurait pu mieux utiliser ses huit cents pages 
en élaguant de nombreux détails pour augmenter la part consacrée aux 
institutions, aux arts, à la littérature. Les chapitres d'histoire litté- 
raire sont d'une extraordinaire maigreur; sauf les renseignements rela- 
tifs aux collèges sacerdotaux, il n'y a, pour ainsi dire, rien sur la reli- 



SM coKms-iB5DU8 cunom* 

gion romaine; le régime primitif de la gens n'eBt même pas eequiasé; 
la patria poUiias obtient à peine qneiqoes lignes, ainsi que la loi des 
Douze-Tables ; il n'y a nulle part un tableau d'ensemble de la consti* 
tntion romaine. On ne pouvait demander à l'auteur une critique appro* 
fondie des questions controversées; mais il devait, plus souvent, au 
moins les indiquer et énumérer les principales hypothèses. Il aurait 
fait ainsi un véritable manuel, intéressant et suggestif, et non pas sim- 
plement un livre de classe. 

Gh. LicBiVAiH. 



Henry Charles Lea. The Taxes of the Papal Penitentiary. (Reprin* 
ted trom Ihe English Ristorical Review^ July 4893.) In- 8*, 
'l 5 pages. — The Spanish Incinlsltion as an alienlst. (Reprin- 
ted firom the Popular Science MùniMy, for July 4893.) ln-8«, 
42 pages. — Die Inquisition von Toledo von 1676-1610. [ZeU' 
sehrift fur Kirchengeschichte, XIY^ 2.) In-S"*, 9 pages. 

Jjes trois études de M. Lea, dont nous venons de donner le titre, 
peuvent être considérées comme d'excellentes additions aux ouvrages 
de longue haleine, dans lesquels l'auteur a consigné jusqu'ici les résul- 
tats principaux de ses recherches d'histoire religieuse. La première 
complète la publication de son Formulaire de la Pénitencerie pontifi- 
cale et l'introduction jointe à ce texte. La seconde et la troisième se 
rattachent tout naturellement au sujet dont il a fait en quelque sorte 
son domaine propre, c'est-à-dire l'histoire de la justice inquisitoriale. 

Cîontestée pendant des siècles, l'authenticité des fameuses taxes de la 
Pénitencerie a été enfin mise hors de doute par les publications du 
Père Denifle en 1888 et de M. Tangl en 1892 ^ C'est, d'ailleurs, dès les 
premiers temps de l'Église que s'établit la doctrine de l'efficacité sou- 
ireraine de l'aumône comme œuvre satisfactoire et comme moyen d'ar- 
river à la pleine rémission des fautes commises. Elle a pour base des 
principes également conformes à la morale et à ce caractère de spiritua- 
lité propre aux conceptions du christianisme primitif. Mais ces prin- 
cipes s'obscurcissent bientôt sous l'influence des idées qu'apportent 
avec eux les Barbares, les Germains surtout, et dont le témoignage se 
trouve dans leur grossier Wergêld. C'en est fait dès lors. Malgré les pro- 
testations de Pierre Damien à l'époque de Grégoire Vn, malgré des 
plaintes répétées d'âge en Age et que renouvellent avec plus de force que 
jamais les grands conciles réformateurs du xv« siècle, Fargent seul 
paraît suffire pour décharger les coupables du poids de leurs péchés. 
8i l'Église ne finit point par partager elle-même cette façon de voir, du 

1. De ces poblicationB, la première a pour objet une taxe de la Pénitencerie 
datant do pontificat de Benoit xn et de l'année 1388, la seconde, les taxes de 
la cbanoeUerle des papes d'Avignon. 
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moins semble-t-elle l'enoonrager par sa mollesse à la combattre. A vrai 
dire pourtant, ce n'est pas encore dans cette matérialisation en quelque 
sorte de la pénitence, qu'elle tolère avec trop de facilité, qu'est vndment 
son tort. La responsabilité, en efifet, ne lui en incombe qu'en partie. La 
faute en est presque tout entière aux fidèles, à leur peu d'intelligence, 
à leur incapacité d'atteindre jusqu'au pur idéal de la pensée chrétienne. 
Mais, où cette même Église demeure inexcusable, c'est dans l'abus 
qu'elle fait des taxes de pénitence, converties à la fin par elle en une 
ressource financière pure et simple. Ici le mal va croissant à chaque 
siècle, avec tout un cortège de fraudes misérables par lesquelles les 
clercs de la chancellerie ajoutent à leurs gains sordides*. Des taxes dont 
il 8*agit, Innocent VI tire, en 1353, 5,000 florins ; Jean XXIII, au début 
du XV* siècle, 45,000 florins en quarante mois, soit 1,100 florins par 
mois ; Sixte IV, dans le dernier tiers du même siècle, 36,000 florins 
par an. 

Le second des travaux de M. Lea, dont nous avons à nous occuper, 
traite d'une curieuse question, qui est la suivante : que pensait l'Inqui- 
sition espagnole de l'irresponsabilité, où quelques-uns des prévenus 
qu'elle avait à juger pouvaient trouver une excuse de leurs actes? A ce 
propos, l'auteur étudie successivement trois procès, qui se déroulent 
devant la justice dont il s'agit. 

Un mendiant d'origine catalane, Benito Ferrer, est détenu dans la 
prison de l'archevêché à Madrid. Le 20 septembre 1621, à la messe du 
matin, il saisit une hostie, la met en pièces et la foule aux pieds, en 
accompagnant son sacrilège d'imprécations blasphématoires. Ferrer a 
passé toute sa vie à vagabonder de couvent en couvent. C'est un hallu- 
ciné, qui voit partout des démons. Son procès commence dès le 22 sep- 
tembre et dure plus de deux ans. L'inquisiteur de Tolède, auquel le 
conseil suprême du Saint-Office a déféré Taocusé, désirerait tout d'abord 
savoir s'il est réellement sain d'esprit. Geôliers, médecins, théologiens, 
consultés tour à tour, semblent vouloir à peine examiner la chose; ce 
qu'on pourrait prendre pour de la folie, selon eux, n'est qu'une feinte. 
Ferrer, le 13 octobre 1622, est torturé trois heures durant, ce qui 
n'édaircit rien. Condamné définitivement au bûcher en novembre 1623, 
il est ramené à Madrid et brûlé comme impénitente negativo dans un 
autO'da^fé solennel, célébré, le 21 janvier 1624, sur la Plaza-Mayor. 

Le second procès étudié par M. Lea est celui d'un Français, René 
Perrault, colporteur de son métier. Celui-ci est un unitarien : il ne croit 
qu'à un seul Dieu et regarde le Christ comme un imposteur. Le 5 juil- 
let 1624, à Madrid, dans l'église San Felipe, au moment de l'élévation, 
il arrache l'hostie des mains du prêtre et en jette les fragments à terre, 
en apostrophant le peuple et en l'accusant d'idolâtrie. La même ques- 
tion, qui s'est posée pour Benito Ferrer, se pose aussi pour Perrault. 

t. Voir A ce sajel les indications que M. Lea emprunte an pape Pie II lui* 
même (note 32, p. 8). 
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Est-il ou non responsable de l'acte commis par lui? Â peine semble-t-il 
qu'on s'arrête un instant à cette considération, et, dès le 14 du même 
mois où s'est passé le fait qu'on lui reproche, le malheureux périt dans 
un autthda'fé. 

Le dernier des trois cas, dont nous avons encore à dire quelques mots, 
a une conclusion moins tragique. Benito Pefias, pauvre charpentier du 
village de Gobefia, près d'Âlcaia de Henarès, ne veut pas admettre que 
le Christ soit réellement mort sur la croix. Dénoncé à l'Inquisition pour 
ce motif, il est conduit à Tolède en janvier 1641. Heureusement pour 
lui que les inquisiteurs qui le jugent, les théologiens et les médecins 
qui l'examinent, Palcade commis à sa garde, tous s'accordent, on ne 
sait trop comment, à douter qu'il soit bien sain d'esprit. Une consul- 
tation définitive le déclare irresponsable. Gela ne veut pas dire, d'ail- 
leurs, qu'on le juge innocent. En effet, c'est ruiné qu'il retourne à son 
village, car ses biens ont été confisqués et vendus pour subvenir à son 
entretien en prison. De plus, il lui est interdit de quitter Gobefia, dont 
les autorités ont ordre de le surveiller, et il doit porter un pourpoint 
mi-parti gris et vert. 

Que conclure de ces faits ? C'est, il semble, que dans la question dont 
il s'agit l'Inquisition d'Espagne n'a pas de doctrine arrêtée. Et cela 
parce que réellement la question n'existe pas pour elle. Qu'il y ait des 
fous dans le monde, les inquisiteurs l'admettent sans doute en thèse 
générale. Mais ils cessent également de l'admettre, dès que ces fous 
prennent pour objet de leur déraison les choses religieuses. En ce cas, 
sans vouloir rien entendre ni rien voir, ils se bornent à constater l'hé- 
résie ou le sacrilège. et ne s'occupent point de leur cause originelle. 
On attendrait des médecins, môme à cette époque-là, moins d'aveugle- 
ment. Toutefois, en pareille matière, les médecins valent évidemment 
les théologiens et les inquisiteurs. Pour eux, à leur tour, plus hommes 
de leur temps et plus espagnols qu'hommes de science, quand le dogme 
est en cause, il n'existe plus de folie réelle ; il n'y en a que le simulacre 
et la feinte. 

C'est encore de llnquisition d'Espagne que s'occupe la dernière des 
études de M. Lea, dont nous avons à parler maintenant. La matière 
en est empruntée à un volume que possède la bibliothèque de l'Uni- 
versité de Halle ^, et qui est formé des duplicata des rapports adressés 
de 1575 à 1610 par le tribunal de l'Inquisition de Tolède au Cons^o de 
la Suprema. De l'analyse de ces rapports, l'auteur a tiré une statistique 
très intéressante, dont voici les points principaux. 

Dans la période indiquée, c'est-à-dire en trente-cinq ans, les inqui- 
siteurs ont jugé onze cent soixante-douze procès, soit environ trente- 
cinq par année >. Â la suite de ces procès, onze individus ont été brûlés 

t. Ce volume fait partie de la collection de copies rapportées d'Espagne, il y 
a une quarantaine d'années, par Gotthold Heine. Il porte la cote Bd. Y, c 20, 

•n. L 

2. Il faut remarquer, d'ailleurs, que YauUnia'fé de 1595 a été omis dans 
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en personne, et quinze en effigie, ce qui donne à peu près une exécu- 
tion réelle tous les trois ans, et une exécution en effigie tous les deux 
ans. Sur tous les prévenus, cinquante-sept seulement ont été renvoyés 
absous. Cent dix-sept ont été torturés, huit deux fois, cent neuf une 
seule fois. Llnquisition d'Espagne applique des peines très variées, 
dont Tensemble comprend tous les modes de pénalité usités alors. 
Parmi ces peines, les amendes, au nombre de cent quarante et une, 
infligées par le tribunal de Tolède, toujours durant le temps qui a été 
fixé, ont produit la somme de 2,586,625 maravédis, c'esV-à-dire environ 
75,000 maravédis chaque années 

Gréé pour le maintien de la foi, le Saint-Office ne s'occupe pas d'ail- 
leurs uniquement de poursuivre Thérésie. Celle-ci môme, comme le 
démontre un tableau dressé par M. Lea, ne fournit que la plus faible 
portion des cas jugés par la cour inquisitoriale dont il a étudié le fonc- 
tionnement. En réalité, Tlnquisition jouit d'une compétence univer- 
selle. Suivant le mot de Tauteur, elle est en définitive comme une sorte 
de « custos morum, » exerçant sur la pensée populaire une influence 
répressive de tous les instants. On la juge en tout cas si redoutable, 
qu'il n'y a pas de liens de parenté qui tiennent devant la crainte qu'elle 
inspire et qui dispensent des dénonciations, dont le refus passerait pour 
un crime. Gela est si vrai que, pour prévenir les dénonciations dont il 
s'agit, cent soixante-dix prévenus, soit un sur sept environ, prennent le 
parti de venir s'accuser eux-mêmes devant ce tribunal, auquel il semble 
impossible d'échapper. 

Gomme le remarque l'auteur en terminant, il serait sans doute témé- 
raire de fonder aucune conclusion générale sur des indications fournies 
comme celles-là par une période de temps aussi restreinte. Elles sont 
pourtant d'un grand prix, et peuvent servir à rectifier sur plus d'un 

point les données admises jusqu'à ce jour. 

Gharles Moluiibr. 



Otto HuBTTEBRÀïïBKEE. Dor Minoritenorden snr Zeit des groasen 
Schlsmas. Berlin, Speyer und Peters, 4 893. In-8^, 93 pages. 

Selon M. Huettebraueker, le Grand Schisme est pour l'histoire des 
Franciscains la période la plus importante après les années glorieuses 

Vensemble des rapports en question. De pins, dix procès seulement sont men- 
tionnés parmi tons cenx qui devient concourir à la composition de Vauto- 
da-fëde 1610. 

1. Ces amendes sont prononcées c para los gastos extraordinarios del Santo 
Offldo. > Biles sont en général pen considérables, de deux ou de trois dncats 
on de 1,000 maravédis seulement. Les prévenus que condamnent les tribunaux 
d'Inquisition sont en effet d'ordinaire des gens de condition inférienre, par 
suite pauvres. Une seule amende est véritablement énorme : c'est celle de 
3,000 dncats que pale, en 1604, un Allemand domicilié A Madrid et s'occupant, 
il semble, d'alchimie. 
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du xni« siècle. L'ordre, à la fin du xrf siècle, était tombé peu à peu ea 
décadence; le Grand Schisme, partout aillears fatal à l'Église, a an con« 
traire été pour lui l'époque des réformes profondes et de la restauration 
nécessaire. Presque tout chez les Minorités fut alors rajeuni : la cons- 
titution, sinon ia règle; l'esprit dans lequel elle était appliquée; l'in- 
fluence de l'ordre au dehors. 

La constitution franciscaine a varié. C'est une illusion de la croire 
immuable et fixée une fois pour toutes par son fondateur. Très simple 
dans des traits généraux : la hiérarchie des gardiens, des provinciaux 
et des généraux, elle était très compliquée dans le détail : l'élection 
des gardiens, la coopération des fidèles à la vie intérieure de l'ordre, et 
surtout la procédure si curieuse de l'assemblée générale. Un rouage 
nouveau et très important apparaît au xiv* siècle : les dùcrêti. Suivant 
M. H., la constitution franciscaine, en se réorganisant à l'époque du 
Grand Schisme, tendait à devenir démocratique et fédéraliste, d'aristo- 
cratique et de centralisatrice qu'elle était à l'origine. 

On sait que, du vivant même de saint François d'Assise, les Mino- 
rités se partagèrent en deux grands groupes : les uns, avec le fondateur 
lui-môme, voulaient l'application intégrale de la règle ; les autres, avec 
Élie de Gortone, concevaient des adoucissements ; pour ceux-ci, l'appli- 
cation de la règle était un moyen, pour ceux-là, un but. Les radicaux 
ou spirituels furent combattus par les modérés ou conventuels; les plus 
exaltés d'entre eux, ou fratricelles, furent même assimilés aux héré- 
tiques, poursuivis et condamnés comme tels. Finalement, lorsque s'ouvre 
le Grand Schisme, l'unité de l'ordre est restaurée sous la direction des 
conventuels. Or, cinquante ans plus tard, les observantistes , qui à 
bien des égards sont les héritiers directs des spirituels, ont eu le temps 
de naître et de se développer au point que l'on peut, dès lors, prévoir 
leur victoire définitive et prochaine. Quelles sont les différences entre 
les observantistes et les spirituels, et surtout pourquoi les vaincus 
d'autrefois seront-ils les vainqueurs de demain? telle est la seconde 
question que M. fi. prétend résoudre. 

Enfin, l'histoire intérieure de l'ordre ainsi connue, M. H. étudie son rôle 
au dehors ; il résume les relations des Minorités avec le pape, le clergé 
séculier, les autres ordres religieux, et particulièrement les Domini- 
cains, ces frères ennemis des Franciscains, avec les hérétiques, et 
notamment les wiclifistes et les hussites, avec les humanistes enfin, et 
la Renaissance. 

On le voit par cette seule énumération : ce sont là des questions très 
intéressantes en elles-mêmes et parce qu'elles expliquent plusieurs des 
origines profondes de la Réforme du xvi* siècle. M. H. a fort bien com- 
pris le sujet qu'il avait choisi ; il en a vu toute la complexité, et, dans 
un exposé très clair, d'une lecture attachante, il a, sans doute pour 
prendre date, dressé comme le catalogue analytique des questions qu'il 
se propose apparemment d'étudier plus tard. Car nous ne supposons 
pas qu'il s'imagine pour l'instant les avoir résolues. 
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P. Albut. Xattliias Dœrlng, ein deulscher Minorit des 4 5. Jahr- 
hunderts. Stuttgart, Sûddeutsche Yerlagsbuchhandlung, 4892. 
In-8o, Tni-^94 pages. ^ 

Le livre de M. P. Albert n'est pas c composé » au sens français du 
mot. Il est formé de trois monographies indépendantes les unes des 
antres : d'une biographie de Matthias Dœring et d'études critiques sur 
deux de ses écrits : sa Chronique et sa Confutatio primatus paps. 

Déjà, en 1888, M. Bruno Grebhardt avait été attiré par la vie de 
Dœring, dont il a fait le récit dans VHistorische ZeitscMft de Sybel 
(t. UX, p. 248 à 294). Le sujet était neuf et valait qu'on l'étudiàt. 
Dœring, né en Brandebourg à la fin du xrf siècle, moine franciscain, 
étudiant, puis professeur à TUniversité d'Erfurt, a été, comme pro- 
vincial de son ordre pour la Saxe, mêlé à quelques-uns des incidents 
les plus importants de la vie religieuse en Allemagne vers le milieu du 
XV* siècle : le concile de B&le, la polémique au sujet de la supériorité 
réciproque des conciles et des papes, l'afifaire du pèlerinage de Wilsnack, 
la lutte et la victoire des observantistes contre les conventuels. — M. A. 
s'est proposé d'abord de reviser le travail de Gebhardt. Ses recherches 
ont été des plus consciencieuses : il cite des manuscrits conservés aux 
bibliothèques de Berlin, Darmstadt, Dessau, lena, Leipzig, Magde- 
bourg, Munich, Oxford, Stuttgart et Wolfenbûttel ; il connaît tous les 
documents imprimés et il est au courant des travaux récents (on sait 
s'ils sont nombreux) publiés sur la période où vivait Dœring. L'effort 
est donc considérable, mais les bénéfices sont maigres. M. A. avoue lui- 
même ne pas avoir épuisé la question, malgré tous les textes qu'il a 
consultés. C'est ainsi qu'il ne dit rien de nouveau sur le rôle de Dœring 
dans les luttes intestines de son ordre, — conventuels contre observan- 
tistes, — de sorte que son travail ne fait pas suite à celui de M. Huet- 
tebraueker, comme on était en droit de l'espérer. Il passe trop rapide- 
ment sur l'affaire du pèlerinage de Wilsnack, qui est, quoi qu'il en dise, 
un des incidents les plus caractéristiques de l'histoire religieuse de 
l'Allemagne dans la première moitié du xv« siècle. Les détails que M. A. 
ajoute à ceux que M. Gebhardt avait déjà recueillis se rapportent plutôt 
au milieu historique qu'à Dœring lui-môme, et ses rectifications n'at- 
teignent pas la douzaine. Somme toute, le véritable c inventeur > de 
Dœring reste donc M. Gebhardt, même après M. A. Cependant, il faut lire 
M. A. avec M. Gebhardt. Celui-ci écrit en effet au point de vue protestant; 
il ne s'indigne pas outre mesure lorsque, par exemple, Dœring soutient 
la primauté des conciles sur les papes. M. A. au contraire est catho- 
lique et ultramontain. Les deux biographies diffèrent donc, moins par 
le détail que par le point de vue général ; elles interprètent différem- 
ment les mêmes faits et se complètent ainsi l'une par l'autre. 

La deuxième partie du livre de M. A. ne nous a pas paru de grande 
valeur. Après avoir renoncé aux fonctions de ministre provincial des 
Minorités, Dœring, retiré an couvent de sa ville natale de Kyritz, 
rédigea les notes qu'il avait recueillies au jour le jour pendant la période 
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active de sa vie, en forme de continaation à la Chronique de Dietrich 
Engellus, dont il avait sans doute un exemplaire dans sa bibliothèque. 
Son récit va de 1440 à 1464. Il mourut lui-môme en 1466. M. A. donne 
de cette Chronique une analyse, ou plutôt une paraphrase presque aussi 
longue que Toriginal lui-même. C'est là un travail dont Tutilité nous 
échappe. Les éditions de la Chronique, publiées d'abord par Mencke en 
1730, puis par Hiedel en 1862, sont fautives, de Taveu même de M. Â. 
Pourquoi M. A. n'en a-t-il pas publié le texte, établi d'une façon cri- 
tique, avec notes et commentaires? C'eût été la vraie manière de rendre 
service à l'histoire de Dœring et du xv« siècle. Sans doute les éclair- 
cissements de détail que M. A. est amené à donner au cours de son 
analyse témoignent d'une grande érudition. Nous avons noté particuliè- 
rement un curieux rapprochement entre Dœring et Pétrarque. Mais ils 
sont incomplets, puisque, de parti pris, M. A. néglige nombre de détails 
relatifs à l'histoire locale du Brandebourg et de la Saxe. De plus, 
et c'est là une critique beaucoup plus grave, M. A. fait à Dœring 
un véritable procès de tendance. Il se trouve en efifet que Dœring 
professe sur son époque une opinion à peu près semblable à celle 
de M. Gebhardt. Le fait est d'autant plus remarquable que Dœring 
n'a rien d'un novateur; un demi-siècle plus tard, il se fût, sans doute, 
déclaré des premiers contre Luther; il soutient l'authenticité du miracle 
de Wilsnack et se déclare pour les conventuels contre les observantistes. 
Mais il estimait que de son temps tout n'était pas pour le mieux dans la 
meilleure des Églises, et, non sans passion, il blâme le pape, les pré- 
lats, les cardinaux, le clergé et les moines; il va même jusqu'à critiquer 
Nicolas de Cues, le héros favori de feu Janssen. M. A. nie le bien fondé 
de toutes ces accusations. Que resterait-il de la Chronique de Dœring, 
demande-t-il, si l'on en supprimait tout ce qui est inspiré par la passion? 
Mais, môme si toutes les critiques de Dœring se trouvaient fausses, ce 
qui n'est pas, il ne faudrait pas moins en tenir grand compte, car elles 
constituent à elles seules un témoignage historique des plus intéressants 
sur l'état des esprits au xv* siècle. M. A. s'efforce de démontrer qae 
Dœring n'a pas compris son époque. N'est-ce pas plutôt que M. A. n'a 
pas compris Dœring ? 

La Confutatio primatus paps soutient la double thèse que le pape 
est subordonné au pouvoir laïque pour le temporel, aux conciles pour 
le spirituel. Attribuée d'abord à Grégoire de Heimbourg, puis à l'Anglais 
hussite Payne, elle était datée soit des premières années du concile de 
Baie (1431 et suiv.), soit de 1443. Puis, en 1887-88, M. Gebhardt 
(Neues Archiv, t. XII et suiv.; Hist. Zeitschr.y t. LIX) supposa qu'elle 
avait été écrite par Dœring vers 1438-39. Mais, dès 1889, M. Joa- 
chimsohn critiquait la date admise par M. Gebhardt. M. A. reprend à 
nouveau la question. Dans un exposé très clair, mené avec autant de 
science que de méthode, il prouve que la Confutatio a été écrite par 
Dœring, en 1443. Ses conclusions ne sont donc nouvelles ni pour l'at- 
tribution ni pour la date. Mais il les complète en étudiant les sources de 
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la Confùtatio. L'opnscale se compose de deux parties, dogmatique et his- 
torique, qui se font pendant. Déjà M. Gebhardt avait montré que Dœring 
s'était servi, pour la partie historique, de la Chronique de Dietrich 
Engellus, celle-là môme dont il devait plus tard écrire la continuation. 
Pour la partie dogmatique, Dœring utilise d'autre part, démontre M. Â., 
le Defmsor pacis de Marsile de Padoue. Par de très curieux rapproche- 
ments, M. A. fait voir comment Dœring copie, démarque et met au point 
les arguments de son prédécesseur. Ce sont là les meilleures pages du 
livre : non seulement elles constituent une importante contribution à 
l'histoire de Dœring, mais elles montrent comment les polémistes du 
XV* siècle allaient parfois se fournir d'arguments auprès déis contempo- 
rains de Louis de Bavière, au siècle précédent, de môme que plus tard 
Luther et ses compagnons devaient reprendre, contre la papauté, et sou- 
vent dans les mômes termes, les accusations déjà formulées au temps 
du concile de Bàle. 



Karl BEifRÂTH. Bernardine Ochino von Siena. Ein Beitrag zur Ge- 
schichte der Reformation. 2^ Auflage. Braunschvireig, Schv^retschke 
und Sohn, 4892. In-S"", xii-323 pages, avec portrait. 

Une fois reconstitué sous la direction des observantistes. Tordre des 
Minorités ne conserva pas longtemps sa précaire unité. On sait que, 
dès le début du xvi« siècle, il fit souche d'ordres nouveaux, dont l'un 
des plus connus est celui deg Capucins. Bernardine Ochino, le second 
général des Capucins, est assurément une des physionomies les plus 
attachantes de cette première moitié du xvi* siècle, qui en compte tant. 
Franciscain, puis capucin, orateur plus qu'écrivain, mais orateur 
célèbre, Bemardino Ochino se laissa gagner aux idées nouvelles ; menacé 
par l'Inquisition, il rompit avec l'Église à la suite d'incidents drama- 
tiques et se sauva à Genève, où il se maria ; puis, suspect aux calvinistes 
comme il l'avait été aux catholiques, il erra à travers l'Europe, par- 
tout soupçonné et toujours repoussé, pour échouer enfin en Pologne 
et dans le socinianisme. Cette vie cahotée, qui vient encore compliquer 
l'étude des écrits de l'ancien capucin, a été racontée dès 1875 par M. Karl 
Benrath. Depuis, l'auteur a rendu sienne l'histoire de la Réforme en Italie, 
par ses remarquables publications sur l'Inquisition à Rome et sur les 
protestants à Venise. M. B. a eu la fortune bien rare de découvrir et de 
s'annexer une province de l'histoire; personne avant lui, sauf peut-ôtre 
Gantu, dont Thistoire des hérétiques d'Italie (1865) est déjà bien vieillie, 
n'avait étudié avec suite les tentatives de Réforme en Italie au xvi« siècle. 
En publiant aujourd'hui sa biographie de Bemardino Ochino en une 
seconde édition, revue, augmentée et mise au courant des travaux 
récents (mais pourquoi non munie d'une table alphabétique pourtant 
indispensable?), M. B. retrouvera son succès d'autrefois, que des tra- 
ductions en anglais et en hollandais ont déjà consacré. Avec ce livre, 
Rbv. HiSToa. LYII. 2« fasg. 26 
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et ses autres monographies, M. fi. réunit peu à peu les éléments d'une 

histoire générale de la Réforme en Italie, que, mieux que personne 

aujourd'hui, il est à même d'écrire. 

G. Parisbt. 



P. Ehebrà. Les Masoirs. Recherches historiques et juridiques sur 
quelques vestiges des formes anciennes de la propriété en Belgique. 
Paris, A. Picard, 4894. 2 vol. in-8^ 

Il existe dans certains villages wallons de Belgique des groupes d'ha- 
bitants connus sous le nom de mcuuirs (mcusuires, mazuys, masuiers, 
masuuHers, etc.). Ce sont des corporations de propriétaires fonciers jouis- 
sant d'usages dans certains bois ou bruyères qu'ils considèrent comme 
leur appartenant. Ces groupes tendent de plus en plus à disparaître. A 
qui revient, au moment de leur dissolution, la propriété des terres dont 
ils sont co-usagers? Faut-il l'attribuer aux membres de la corporation 
à titre individuel, ou doit-elle, au contraire, faire retour soit à l'État 
soit à la commune? Ce problème juridique, qui a attiré à diverses 
reprises l'attention des légistes et des tribunaux, a engagé M. Errera à 
rechercher l'origine des masuirs et à suivre les destinées de l'institution 
depuis le moyen âge jusqu'à nos jours. 

Pour inintelligible qu'il soit devenu aux populations rurales des 
Ardennes et du Hainaut, le mot masuir n'en a pas moins été, pendant 
des siècles, d'usage courant dans les parties septentrionales de la France. 
Le masuir n'est autre chose que l'ancien mansionaritts. Les médiévistes 
savent que l'on entend par là tout d'abord l'occupant d'un manse, puis, 
plus tard, le possesseur foncier relevant d'un seigneur domanial. Dès 
l'époque franque, on voit les masuirs en possession de droits d'usages 
dans les bois, les bruyères, les marais, etc. Ces droits, dans une mesure 
plus ou moins large, dépendent du seigneur du tréfonds. Leur exercice 
est subordonné au payement d'un cens ou de prestations diverses. Mais 
toujours, à l'origine, ils appartiennent à tous les mansionarii, ils ne 
constituent pas un privilège réservé à quelques-uns d'entre eux. A par- 
tir de la fin du moyen âge seulement, on constate une tendance à les 
restreindre à un certain nombre d'habitants présentant des conditions 
particulières de propriété, de résidence, etc. U se produit ici un phéno- 
mène analogue à celui qui a monopolisé dans les villes l'exercice des 
métiers aux mains de quelques familles. A la fin de l'ancien régime, 
les masuirs se distinguent clairement du reste des manants et se con- 
sidèrent comme propriétaires indivis du sol sur lequel portent leurs 
droits d'usage. 

Tel est, dans ses grandes lignes, le développement de l'institution étu- 
diée par M. E. dans ses consciencieuses recherches. On pourra regret- 
ter que l'auteur, préoccupé surtout de trouver la solution applicable en 
droit moderne aux biens des masuirs, ait intercalé dans l'exposé des 
faits des digressions juridiques qui en embarrassent parfois le dévelop- 
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pement et rendent la lecture de son ouvrage assez difficile. Il eût fallu, 
nous semble-t-il, dans l'intérêt de la clarté, séparer plus nettement la 
partie historique du travail de la partie juridique. Xi n'en reste pas moins 
incontestable que Tétude de M. £. est une contribution de haute valeur 
à Thistoire de la propriété foncière au moyen âge. On ne peut résumer 
son livre sans lui faire tort. Richement documenté, écrit après une longue 
et patiente enquête qui a porté sur les territoires les plus divers, il faut 
ravoir lu en entier pour en apprécier, comme il convient, toute la saveur 
et pour savoir tout ce qu'il ajoute à nos connaissances. A la différence de 
tant de juristes, qui, dans les questions relatives à l'ancien droit, s'en 
tiennent volontiers au texte des feudistes, M. E. s'est fait une règle de 
recourir toujours directement aux sources originales, aux actes de la pra- 
tique, aux décisions de justice. Il a fort bien vu que les anciens juriscon- 
sultes se préoccupaient avant tout soit de justifier, soit d'attaquer les 
institutions dont ils parlent, c Les uns voulaient, pour les légitimer, leur 
assigner une origine qu'elles n'ont pas; les autres essayaient d'atténuer 
leur portée, afin de remédier aux abus qu'elles entraînaient : tous les faus- 
saient. » Il fallait donc, sans tenir compte d'opinions plus ou moins 
intéressées dans un sens ou dans un autre, se placer directement en face 
de la réalité et, par l'accumulation des détails, reconstituer le plus fidè- 
lement possible la vie juridique des masuirs. 

Non seulement l'auteur a recueilli sur les masuirs wallons une quan- 
tité importante de matériaux, mais encore il a étudié les groupes simi- 
laires existant en Flandre. Nous citerons comme particulièrement 
instructives les monographies qu'il a consacrées aux masuirs de Gha- 
teiineau et aux Amborgers du Beverhoutsveld. Ajoutons encore que les 
recherches de M. Ë. témoignent d'un sens très délicat de la nature si 
fuyante et si complexe de la propriété foncière au moyen ftge. Il a su 
se débarrasser complètement, dans l'analyse qu'il en a faite, des idées 
modernes. Le chapitre intitulé le Tréfonds est à cet égard, en dépit d'une 
certaine prolixité, un des plus intéressants de l'ouvrage. 

M. E. s'est confiné soigneusement dans son sujet. Il s'est contenté de 
commenter minutieusement les documents recueillis par lui, s'interdi- 
sant l'accès du terrain si mouvant sur lequel combattent les partisans 
et les adversaires de la théorie de la propriété collective originaire. Ses 
idées à ce sujet paraissent d'ailleurs, et très sagement, peu arrêtées. S'il 
semble parfois disposé à considérer les usages des masuirs comme 
provenant d'une propriété commune (p. 437), ailleurs il constate 
que ces usages, tels qu'ils existent à partir du xm* siècle, époque 
au delà de laquelle il n'est pas remonté, s'expliquent par la constitution 
du domaine rural. Cette manière de voir est évidemment la vraie. Les 
droits exercés dans les bois par les masuirs ne peuvent être envisagés 
que comme des appendices de leur tenure. Il ne peut être question 
de voir en eux des survivances d'une copropriété antique. Ck)mme 
M. Thévenin l'a établi jadis dans ses études sur les Communia, celui-là 
est usager dans les « communs » d'un village ou d'une marche, qui est 
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propriétaire dans ce village ou dans cette marche. Il possède dans les 
c communs • non parce qull y a un droit de propriété, mais parce qu'il 
y a un droit de jouissance qu'il tient de la coutume. 

H. PnŒRHE. 



A. Stern. Geschichte Enropas sait den Vertraegen Ton 1816 bis 
snr Frankfurter Frieden von 1871. Berlin, Hertz, 4894. In-8% 
656 pages. 

M. Alfred Stem a entrepris d'écrire l'Histoire de l'Europe depuis Us 
traités de 1815 jwqu*à la paix de Francfort de 1871. Cette œuvre est 
conçue dans des proportions assez vastes, car la première partie, qui ne 
conduira le récit que jusqu'à la Révolution de 1830, comprendra à elle 
seule trois volumes. Le premier de ces trois volumes vient de paraître. 
En dehors des travaux imprimés, déjà si nombreux, qui existent sur 
cette époque, M. Stem a mis à profit des pièces manuscrites inédites, 
tirées des Archives d'État de Vienne, de Paris, de Berlin, de Florence, 
de Berne. Une des idées mères de Fauteur est de montrer que, malgré 
la diversité des faits qui constituent l'histoire particulière de chaque 
nation, l'Europe, au xix* siècle, forme un ensemble ayant une vie com- 
mune et entraîné dans un môme courant d'idées politiques, écono- 
miques, artistiques et scientifiques. Ce courant d'idées, M. Stem le 
cherche et le suit en étudiant successivement, dans ce premier volume, 
la France, l'Angleterre, TAutriche, rAliemagne et la Prusse. Dans le 
récit détaillé des événements de l'histoire inlérieure de chacun de ces 
peuples, M. Stern fait preuve d'un véritable talent d'exposition et d'un 
attachement réfléchi aux idées libérales, défendues par lui avec une 
modération qui n'exclut pas la fermeté. Il décrit avec une ironie tran- 
quille les fureurs et les ridicules de la réaction de 1815, et montre une 
sympathie sincère pour le progrès des réformes tentées en faveur des 
classes non privilégiées. Les questions économiques et sociales, qui 
commençaient alors à prendre de l'importance, sont étudiées avec luci« 
dite. Les incidents si variés et si complexes de la vie parlementaire ou 
diplomatique sont présentés dans un style limpide et facile. 

Gomme il est naturel, le livre de M. Stern, quand il nous entretient 
de l'histoire intérieure de la France, est moins instructif et moins nou* 
veau que lorsqu'il traite des affaires de l'Allemagne ou de l'Angleterre; 
ce sont ces derniers chapitres qui seront lus par nous avec le plus d'in- 
térêt et de profit. Mais, même lorsque M. Stern expose des faits de notre 
histoire qui n'ont plus rien d'inédit pour nous, l'intérêt de son récit 
subsiste, parce qu'il devient très curieux de constater quels sont les 
jugements portés, par un étranger si éclairé, sur notre développement, 
sur les vicissitudes de notre politique, sur notre caractère. Nous devons 
reconnaître que, d'une façon générale, M. Stern se montre toujours 
animé d'un sincère désir d'impartialité. Nous ne pouvons donc que 
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rengager à ponnuivre avec courage son grand travail, qui témoigne 
des qualités les plus solides de Thistorien. Ce n^est pas seulement par 
rétendue et la précision des recherches que M. Stem se distingue, c'est 
aussi par le talent de l'écrivain et la finesse du peintre. Nous en fai- 
sons juge le lecteur en mettant sous ses yeux, comme échantillon de la 
manière de cet historien, un portrait de lord Eldon; nous le prenons 
un peu au hasard, parmi beaucoup d'autres du même genre, pour don- 
ner une idée de l'agrément sérieux que M. Stem, à Toccasion, sait 
mêler à ses graves récits. Il s'agit de Tadministration du ministère 
Castlereagh. M. Stem, après avoir parlé du chef et de quelques-uns de 
ses collaborateurs, continue ainsi : c Le gouvernement reçut son vrai 
caractère du vieux lord-chancelier Eldon, qui, depuis le commencement 
du siècle, avait occupé cette haute dignité, sauf pendant la courte durée 
du ministère Grenville. Dans la vie privée, c'était un brave et digue 
homme, mais en même temps c*était un défenseur passionné de la bar- 
barie dans la loi et de la criante inégalité légale dont souffraient des 
millions d'Anglais. Pendant sa longue vie, défiant les railleries et les 
rancunes amères de la nouvelle génération, il n'avait jamais, sur les 
questions politiques ou religieuses, abandonné un atome des doctrines 
inflexibles emportées jadis par lui de l'Université d'Oxford. La plus 
petite réforme valait pour lui une révolution, et, si Tesprit d'innovation 
ne se laissait pas étouffer par les procédés habituels, il recommandait 
aussitôt, sans le plus petit scrapule, les moyens les plus extrêmes. 
Avec cela, il savait si bien prodiguer les protestations de douceur et de 
bienveillance, il en appelait au juge suprême avec tant de pathétique, 
en parlant des obligations de sa conscience et de sa responsabilité, que 
des esprits superficiels auraient été tentés de le considérer comme un 
Tartufe ; les larmes elles-mêmes étaient à sa disposition, quand il fallait 
émouvoir par une scène touchante. Passé maître en intrigue, toujours 
prêt à sophistiquer, possédant à merveille toutes les roueries de la chi- 
cane, soutenu par une mémoire étonnante, c'était un de ces ennemis 
que l'on doit craindre encore, même quand ils paraissent abattus et par 
terre. » 

Dans son second volume, M. Stem s'occupera des États du sud de 
l'Europe, de 1815 à 1830, et exposera les mouvements révolutionnaires 
de l'Espagne, de l'Italie et l'insurrection de la Grèce. 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIETES SAVANTES, 



1. — • La Révolution française. 1894, 14 déc. — Fougabt. La ville 
de Gondé de 1792 à 1794; fin. — Artaud. Gay-Vernon, évoque consti- 
tutionnel et député de la Haute- Vienne, 1748-1822; fin. — E. Gharpen- 
TiER. La loge maçonnique de Montreuil-sur-Mer, 1761-1809. — Aulàro. 
Un épisode de la réaction contre le culte de la Raison (publie une lettre 
de GÔdefroy, conventionnel délégué auprès de la papeterie de Gourtalin, 
où se fabriquaient les assignats, du 24 brumaire an LE ; il décrit Teffer- 
vescence du pays et croit c qu'il sera difficile de remettre le calme sans 
ouvrir les églises, qui paraissent avoir été fermées précipitamment et 
sans aucun consentement du peuple »). = 1895, 14 janv. Edme Ghampioh. 
La conversion de la noblesse en 1789 (la noblesse ne repoussait pas le 
vote par tête; elle l'admettait au contraire dans certains cas et regret- 
tait que ces cas n'eussent pas été spécifiés à l'avance; c'est probablement 
par rinfluence souterraine de la cour que la noblesse fut poussée à 
repousser absolument le vote par tête ; elle craignait trop que les États 
généraux ne fussent pas divisés). — J. Bblleg. Les deux fédérations 
bretonnes-angevines. — J. Viouier. Épisodes inédits de i'bistoire de la 
Terreur à Marseille (un entre autres concerne un fils que Philippe-Éga- 
lité, étant en prison, eut de la fille de son geôlier à Marseille ; d'autres 
concernent la famille Bonaparte). — Kusginski. Une débaptisation en 
1793 (lettre par laquelle le conventionnel Du Bignon déclare aux 
membres du Comité de salut public qu'il renonce à la c souillure » du 
baptême pour lui et ses enfants). — Discussion entre MM. Brette et 
Marion au sujet des vingtièmes. 

2. — Revne d'histoire diplomatique. 7« année, 1893, livr. 1. — 
E. Driault. Ghauvelin, 1733-1737; son rôle dans l'histoire de la réanion 
de la Lorraine à la France (d'après la c Gorrespondance de Vienne, » au 
ministère des affaires étrangères. La disgrâce de Ghauvelin suivit aus- 
sitôt le succès de son action diplomatique ; c'est que Fleury avait d'autres 
vues : il souhaitait s'allier à l'Autriche, qui haïssait Ghauvelin. Quand 
on n'eut plus besoin de lui, on le renvoya). — P. Bertrand. M. de Ba- 
courtet les c Mémoires de Talleyrand « (cf. Rev. hist., vol. LI, p. 436). — 
Ed. RoTT. Instruction et dépêches adressées par Henri lY à Gharles 
Paschal, son ambassadeur auprès des Ligues-Grises, 1604-1610; suite 
dans livr. 2; fin dans livr. 4. = Livr. 2. 6. Syvbton. Une crise politique 
et financière en Angleterre au xvm« s. (histoire du crac qui, en 1721, 
ruina le crédit public en Angleterre et faillit perdre également le parti 
whig et le gouvernement parlementaire. Il s'agissait de rembourser on 
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de consolider les dettes contractées par le gonvemement anglais pen- 
dant la guerre de la Succession et la guerre contre les Jacobites; le gou- 
vernement anglais, comme Law le faisait au môme moment en France, 
traita avec une maison de banque et une compagnie de commerce, qui 
émirent des masses de papier; un agio formidable fit monter ces valeurs 
si baut qu'on ne put payer d'intérêt, et tout s'écroula). — H. Omont. 
Projets de prise de Gonstantinople et de fondation d'un empire français 
d'Orient sous Louis XIV (d'après le Journal de Vambassade de Girardin 
à Gonstantinople, 1685-1688; publie un Mémoire de Gravier d'Ortières 
touchant les Échelles du Levant en 1687). — R. db Maulde. Les dépenses 
d'une ambassade au xrv* siècle (publie les comptes d'une ambas- 
sade française à Avignon en 1340). » Livr. 3. Eugène Plantbt. Mou- 
ley-Ismaêl, empereur du Maroc, et la princesse de Gonti (bistoire 
des rapports diplomatiques de la France avec le Maroc au xvii* siècle. 
Vers la fin de ce siècle, Louis XIV et l'empereur du Maroc désiraient 
également la paix et une alliance; de là l'ambassade de 1699. Suit jour 
par jour, d'après les archives des affaires étrangères, la mission conduite 
à Versailles par Ben-Â!cha ; publie une demande officielle de la main 
de la princesse de Gonti faite par Mouley-Ismaêl le 14 nov. 1699; ce fut 
tout le résultat de l'ambassade marocaine; la proposition fut d'ailleurs 
accueillie par un éclat de rire). — M. Faisant. La question de Behring. 
— Gomte DE BoisLBGOMTE. M. Ganning et l'intervention des Bourbons 
en Espagne. := Livr. 4. Gomte J. du Hamel de Breuh^. Sobieski et sa 
politique, de 1674 à 1683 (établit quels ont été les rapports de Sobieski 
avec Louis XIV avant son avènement, puis comment le nouveau roi, 
après avoir été, de 1674 à 1680, l'ami plus ou moins dévoué de 
Louis XrV, se rapprocha peu à peu de l'empereur et finit par s'allier 
avec lui en 1683); !«' art. — H. Doniol. Le ministère des affaires étran- 
gères de France sous le comte de Vergennes; souvenirs de Hennin sur 
ce ministre. 

3. — Le Moyen-Age. 1893, n« 6. — Kurth, Histoire poétique des 
Mérovingiens (critique très complète et très sévère par M. Lot, qui rend 
cependant hommage aux mérites de l'ouvrage). — Prévost, L'élise et 
les campagnes au moyen âge. = N« 7. Auveay. Lettre de Gélestin III 
aux prévôt et chanoines de Prato. — Fustel de Coulanges. Les transfor- 
mations de la royauté pendant l'époque carolingienne. = N<»* 8 et 9. 
Bâcher, Die jûdische Bibilexegese vom Anfange des xten bis zum Ende 
des xv^ Jahrhunderts. — Johannis de Capella, Gronica abbreviata 
S. Richarii, éd. Prarond (très mauvaise édition). — Schultxe. Geschichte 
des Untergangs des griechisch-rômischen Haidenthums; t. U (excel- 
lent). » N« 10. PéLissiER. Protasio de' Porri et l'état de la France en 
août 1499. — Lajnprecht, Deutsche Geschichte; vol. H et IH (met en 
lumière l'importance des conditions économiques dans le développe- 
ment historique). =: N« U. Sotbr. La communauté des habitants de 
Blois; I (la charte de privilèges accordée aux habitants de Blois en 
1196). — Abd^-Wàhid-Merrâkechi. Histoire des Âlmohades, traduite par 
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E. Pagnan (de 7il à 1224). =: N« 42. Sotbr. U (rapports avec la charte 
de Lorris; III propagation de la charte de Blois). — Golthêr. Geschichte 
der deutschen Litteratar; I : Th. von der ersten Anfange bis zom 
Ausgang des Mittelalters (original et approfondi). = 4894, n« 4. Ztm- 
mer. Nennius vindicatas (art. étudié de M. Lot, achevé dans le n*2; il 
accepte les conclusions de M. Z.). — Achelis. Âcta SS. Nerei et Achil- 
lei. — Thompson. Handbook of greek and latin palaeography. = N* 2. 
Paolucci, L'origine dei commun! di Milano e di Roma (très complet). 
= N* 3. Sabatier. Vie de saint François d'Assise (le critique, M. Gui- 
gnebert, tout en reconnaissant les mérites de M. S., lui adresse de nom- 
breuses critiques). — Perrault-DaboL L'art en Bourgogne (beau et bon 
livre). — Rôhricht, Hegesta regni Hierosolymitani, 4097-4294 (d'une 
haute utilité). » N* 4. Lefèvrb-Pontaus. La panique anglaise en mai 
4429 (contribution importante à l'histoire de la guerre de Cent ans). — 
Giry. Manuel de diplomatique (article très favorable de M. Prou). = 
N» 6. Casanova. Le titre de Khalil Emir £1 Moumenin donné à £1- 
Malec^Adel (ce titre se trouve déjà sur une inscription de l'an 579 de 
l'hégire). — Monumenta Germaniae historica. Gregorii Papae registrum 
epistolarum; t. Il, p. 4; libri Ym à IX; éd. M. Hartmann (excellent). 
— Guillaume. Chartes de Durbon, quatrième monastère de l'ordre des 
Chartreux, diocèse de Gap. 

4. ^ Bnlletin critique. 4895, n* 4. — Soulange-Bodin. La diploma* 
tie de Louis XV et le Pacte de famille (incomplet et superficiel ; livre à 
refaire). — Le sanctuaire apostolique des catacombes (L. Duchesne 
montre ce qu'apporte de nouveau à la topographie de la Rome subur- 
baine le mémoire de Mgr de Waal sur ce sujet). — Lettre de M. E. Jor- 
dan sur la Gœrres-Gesellschaft et son activité scientifique depuis sa fon- 
dation en 4876. — N* 3. Hardy. Ghristianity and the roman govemment 
(bon manuel). — Arnold. Gaesarius von Arelate und die gallische Eirche 
seiner Zeit (fournit beaucoup de renseignements utiles, mais perd trop 
de temps à combattre le catholicisme moderne et ne tente môme pas de 
faire la critique approfondie des opuscules dont Gésaire a été réellement 
l'auteur). — Comte de Charencey. Le folk-lore dans les deux mondes 
(très intéressant). = N® 4. A. Graffln. Patrologia syriaca; pars prima, ab 
initiis usque ad annum 350; tomusl (ce 1. 1 est consacré aux homélies 
ou lettres spirituelles d'Aphraate, surnommé le Sage Persan). 

6. — Jonmal des Savants. 4894, déc. — J. Simon. Guizot. — 
G. Paris. Les sources du roman de Renard (écarte, comme dénuée de 
fondements solides, l'hypothèse de l'origine c nordique » de ce conte, 
c Les premiers créateurs du cycle de Renard l'ont formé en grande par- 
tie de contes plaisants qui faisaient, dès le x* siècle au moins, partie du 
folk-lore des pays où ce cycle s'est formé »). — Berthelot. Le papyrus 
Ebers (étudie les substances minérales signalées dans le texte de ce papy« 
rus). — Hauréau. Gilbert de la Porrée (critique approfondie de la thèse 
présentée en 4892 par M. l'abbé Berthaud; discute la liste des œuvres 
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de Gilbert tracée par Tanteur; montre que Gilbert, obligé de rétracter 
quelques-unes de ses opinions, le fit à regret et qu'il exhala son ressen- 
timent dans une violente diatribe où, sans le nommer, il prend à par- 
tie saint Bernard), as 4895, janv. B. SArar-HiLAniB. Recensement de 
llnde orientale (résume les données du recensement de 1891). — R. Da- 
BBSTE. Les papyrus gréco-égyptiens du musée de Berlin (résume les 
données intéressant l'histoire du droit gréco-romain qui sont fournies 
par les 361 pièces déjà publiées). — G. Boissibr. Les Africains (à propos 
du livre de M. P. Monceaux). 

6. — Polybiblion. 1894, déc. — Piaget. Histoire de l'établissement 
des Jésuites en France, 1540-1640 (intentions loyales, mais des préju- 
gés fâcheux). — Breton, Histoire illustrée des monnaies et jetons du 
Canada (bon). — Lenâtre, Le vrai chevalier de Maison-Rouge, A.-D.-J. 
de Gonzze de Rougeville, 1761-1814 (étude très curieuse sur un person- 
nage assez mystérieux qui s'occupa sincèrement de secourir la famille 
royale enfermée au Temple, mais qui a grossi démesurément son rôle 
dans cette affaire). » 1895, janv. D'À. Pieper. Zur Entstehungsgeschichte 
der stœndigen Nuntiaturen (la plus ancienne de ces nonciatures perma- 
nentes fut établie à Venise en 1500; leur histoire jusqu'en 1548). — Dr<h 
chon. La petite Église; essai historique sur le schisme anticoncordataire 
(excellent). — D'A. Diemand, Das Ceremoniell der Kaiserkrônungen von 
Otto I bis Friedrich U (bon). — Renouard. Bibliographie des éditions de 
Simon de Golines, 1520-1546. 

7. — Revne critique d'histoire et de littératnre. 1894, n« 49. 
— F. Birard. De l'origine des cultes arcadiens (S. Reinach critique la 
thèse de l'auteur, tout en déclarant que l'ouvrage témoigne d'une pro- 
fonde érudition et d'un réel talent d'exposition). — Fumeaux. G. Taciti 
Germania (bonne édition). — / Fuchs. Der zweite punische Krieg 
und seine Quellen (trop de phrases et trop de stratégie; trop de sub- 
tilité dans le commentaire de certaines expressions employées par 
Tite-Live). — Ch. JoreL Fabri de Peiresc humaniste, archéologue, 
naturaliste (conférence qui est un véritable livre sur Peiresc). — D' Robi» 
net. Condorcet, sa vie et son œuvre, 1734-1794 (fait avec beaucoup de 
conscience et de soin, mais avec un parti pris excessif d'apologie). — 
Pingaud. Une négociation secrète sous le Directoire : l'affaire de Besan- 
çon, 1795-1796 (épisode des conspirations royalistes, mis en lumière à 
l'aide de documents inédits). — É, Gère. Madame Sans-Géne et les 
femmes soldats, 1792-1815 (des hors-d'œuvrey de fréquentes erreurs; 
amusant). = N*50. A. Savellù Temistocle, dal primo processo alla sua 
morte (discussion approfondie d'un passage de la Politique des Athé- 
niens d'Aristote). — Kœtsehau. Des Gregorios Thaumaturges Dankrede 
an Origenes (édition très soignée d'un document capital sur la vie, l'in- 
fluence et l'enseignement d'Origène). — C. Neumann. Eine Weltstellung 
des byzantinischen Reiches vor den E^reuzzûgen (brochure où l'auteur 
met bien en lumière quelques-uns des caractères essentiels de la monar« 
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chie byzantine aax x* et xi« s.). — Laxzarini. IjR battaglia di Portolongo, 
1354 (bon récit, suivi de documents inédits tirés des archives de Venise). 

— Lemas. Un district breton pendant les guerres de l'Ouest et de la 
chouannerie, 1793-1800 (excellent recueil de documents administratifs 
sur Fougères et son arrondissement). — Herrenschneider. Rœmercastell 
und Grafenschloss Horburg (l'auteur a retrouvé des traces nombreuses 
de l'occupation romaine et franque à Horburg, qui est certainement 
l'ancienne Ârgento varia). — Kiefer. Geschichte der Gemeinde Balbronn 
(bon). « N<^ 52. /. Nicole, Le livre du préfet, ou Tédit de l'empereur 
Léon le Bage sur les corporations de Cienstantinople (document fort inté- 
ressant pour l'histoire économique de Byzance au x« s.; publié avec une 
bonne traduction latine et des notes). ==: 1895, n9 1. Laroche, Questions 
chronologiques : chronologie des Israélites et des Égyptiens; l'Exode 
(résultats très incertains). := N<> 3. Kiepert, Formae orbis antiqui; 
l'o 11 vr. (bonnes cartes accompagnées d'un excellent apparatus critique). 

— Schmidinger, Untersuchungen ûber Florus (explique d'une façon 
ingénieuse comment on est arrivé à donner à cet historien le nom de 
Julius; il s'appelait en réalité Annaeus ou Annius; signale un nouveau 
ms. de Florus à Munich). — Ch, PradeL Mémoires de Gâches, 1610- 
1620. = N® 4. Conti'Rossini, Btoria di Lebna Dengel, re d'Etiopia (texte 
et traduction d'un fragment de la grande histoire de Maiak-Sagad, qui 
permet de reconstituer la première partie du règne. Lebna Dengel régna 
de 1508 à 1540). — /. Pauler, Histoire du peuple hongrois sous les rois 
de la maison Arpadienne (remarquable mise en œuvre des documents 
imprimés. L'ouvrage est écrit en langue magyare). — N* 5. Bsdeker, 
Palestine et Syrie (édition française faite sur l'excellente 3* édition alle« 
mande). 

8. — Revne des études grecques. T. VI, 1893-1894. — Fougabt. 
Décret athénien de l'an 333 (relatif au service des eaux). — Joubir. Ins- 
cription de Gyzique (relative au prix des denrées). — Babblom et Rbinagh. 
La monnaie thibronienne (pour M. Babelon, il s'agirait de l'harmoste qui 
commandait les troupes grecques chargées de combattre Tissapherne en 
l'an 400; d'après M. Reinach, de Thibron II, condottiere lacédémonien 
du temps d'Alexandre). — - Lejat. L'évangile de Pierre. — Bikélas. (Jn 
héros de la guerre d'indépendance grecque ; les Mémoires de Théodore 
Kolokotronis. — Th. Rbinagh. Inscriptions dTasos. — Moreau. Les 
assemblées politiques d'après l'Iliade et l'Odyssée. — Ramsat. Micra- 
siana (l'annexion de Gangra à la Galatie est de 5 av. J.-G.; l'ère d'Arias- 
SOS doit être 189 av. J.-G.). — E. Leobabd. Canon à la louange du 
patriarche Euthyme II. — H. Wbil. Les hermocopides et le peuple 
d'Athènes. — Fougabt. Inscriptions d'Eleusis. — Dubbbagh. L'apologie 
de Xénophon dans l'Anabase (les résultats de l'enquête ne sont pas 
favorables à Xénophon; il a évidemment exagéré son rôle). — Th. Rbi- 
nagh. Mutuum date nihil inde sperantes (le fameux verset de saint Luc, 
YI, 35, signifie : « Prêtez sans espoir d'être remboursés » et n'a rien à 
voir avec le prêt commercial à intérêt). — Nigolb. Bref inédit de Ger» 
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main H, patriarche de Gonstantinople, 1230, avec une recension nou- 
velle (la chrysoballe de Tempereur Jean-Doacas Vatacès (contre les 
fonctionnaires qui exerçaient le droit de dépouille sur les biens d'un 
prélat). 

9. — Nouvelle Revue historique du droit. 1894, 6« livr. — 
Dâreste. Les papyrus gréco-égyptiens du musée de Berlin (importance 
juridique des documents déjà publiés). — P. Gollinet. Deux chartes 
inédites de Philippe de Beaumanoir, 1290-1291 (elles ont trait à des 
difficultés soulevées entre les abbayes de Saint-Nicaise de Reims et de 
Ghaumont, d'une part, et Raoul, sire de Saint-Fergeux, ou la commu- 
nauté du même lieu, de l'autre, relativement à la possession et à l'usage 
des fours du village). — X. d'Haucour. L'évolution historique du con- 
cubinat romain. = Bibliographie : Fitting. Irnerius, Summa Godicis; 
quaestiones de juris subtilitatibus (publications capitales pour l'histoire 
de renseignement du droit à Bologne au xii* s.). — Bciden'PoweU, The 
land revenue and its administration in British India (montre que, dans 
les villages primitifs distribués entre les tribus, clans ou familles de 
rinde, la propriété a été individuelle et non indivise; on ne trouve 
aucune trace de copropriété dans les lois dites de Manou). 

10. — Revue des itndes Juives. 1894, juill.-sept. — Is. Loeb. 
Réflexions sur les Juifs; suite et tin. — Mârmier. Nouvelles recherches 
géographiques sur la Palestine (1® le territoire de Dan et celui de Ben- 
jamin, d'après le livre de Josué). — Popper. Les Juifs de Prague pen- 
dant la guerre de Trente ans. — D. Eaufmann. Notes sur l'histoire de 
la famille c de Pise. > 

11. — Revue de Thistoire des religions. 1894, sept.-oct. — 
X. KoENio. Essai sur l'évolution de l'idée de justice chez les prophètes 
hébreux. — Snouck-Huroronje. Une nouvelle biographie de Moham- 
med; fin (l'auteur de cette biographie, Grimme, n'a réussi qu'à faire 
une biographie manquée, et de Mahomet qu'un socialiste manqué). — - 
AnnoLLENT. Bulletin archéologique de la religion romaine, année 1893; 
fin. = Nov.-déc. A. Fouchbr. L'art bouddhique dans l'Inde. 

12. — Bulletin des Musées. 1892. — E. Molinier. Leçon d'ouver- 
ture du cours d'histoire des arts industriels au musée du Louvre. — 
Th. Reinâgh. Les sarcophages de Sidon. — Blanghet. Liste des cachets 
d'oculistes conservés au Gabinet des médailles. — Gerspâgh. Note sur 
le budget du Louvre en 1814. — Gourajod. Leçon d'ouverture du cours 
d'histoire de la sculpture du moyen âge, de la Renaissance et des temps 
modernes. = 1893. E. Molinier. Les arts mineurs en France sous le 
règne des derniers Valois, 1515-1592. — Inscriptions et monuments 
chrétiens donnés au Louvre par M. Le Blant. — Gourajod. Les ori- 
gines de l'art moderne (proteste au nom de l'esprit national contre l'op- 
pression exercée par l'admiration excessive de l'antiquité romaine et de 
l'Italie; contribuUon très intéressante à l'histoire du goût en France). 

18. — I«*Ami des mommieiits. T. VU, 1893. — BcBLuiiBBaoBR. Sou- 
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venirs et monuments de la Grèce française au moyen âge. — Corboter. 
Notes sur le Mont-Saint-Michel. — Laffilée. Une école de peinture au 
xn" s. dans la vallée du Loir. — Lebreton. Histoire de la sculpture en 
cire. — GuiGHARD. Le temple de Mars et l'église mérovingienne de 
Saint-Maurice. — Lemonnier. Les châteaux de Louis XIII, Richelieu, 
Fouquet. — DOrpfeld. Les nouvelles fouilles de Troie. — Benouvillb 
et Lauzun. L'abhaye .de Flaran (Gers). — Mazbt. L'église d'Ahun 
(Creuse). = T. Vm, 1894. Normand. Le château de Mesnières. — ârri- 
VETZ. Une excursion dans la Mayenne : Ëvron, Laval, grotte du Rey, 
château de Fouletorte. — Dumazet. Le port de Brouage. — Normand. 
Excursion artistique et archéologique à Beauvais. — Vaudoter. Les 
monuments sous le premier empire. — Delhommbau. Le tombeau ignoré 
de Guillaume de Flavy, qui livra Jeanne d'Arc aux Anglais. — Les 
fouilles françaises de Delphes. — Morgan. La nécropole de Dachour. — 
La collection Spitzer. — Lassus. Le château de Tarascon. — Guillon. 
Les fouilles de Vézelay. — Hoffbauer. Restitution de la tour du Petit- 
Pont au moment de l'invasion des Normands. 

14. — T'oung-Pao. Vol. V, 1894. — G. Maspero. Tableau chrono- 
logique des souverains de l'Ânnam. — Sghlegel. Problèmes géogra- 
phiques : le pays de Ni-li (celui des Tchouktchi) ; le pays des Antihé- 
liens (à l'extrémité orientale de la Sibérie) ; le pays des Barbares puants 
(impossible à préciser) ; le pays plein de lumière (les Kouriles) ; le pays 
de Wou-ming (sur les bords du golfe d'Ochotsk). — Régamey. Un assas- 
sin politique (Hong-Tjyang-Ou, qui a assassiné un ennemi du roi de 
Séoul). — Franke. Une nouvelle propagande bouddhiste. — Hjrth. Sur 
le commerce maritime de Kinsay au temps de Marco-Polo. — Id. Les 
pays de l'Islam d'après les sources chinoises. 

16. — Le Correspondant. 25 déc. 1894. — Leganuet. La jeunesse 
de Montalembert; I : voyage en Suède (suite le 10 janv. II : un étu- 
diant en 1830; la Révolution de Juillet; renseignements très précieux 
sur le développement des idées de M., tirés de son Journal intime et de 
sa correspondance avec Gomudet ; il se montre à nous tel qu'il sera plus 
tard, ardemment libéral et profondément religieux). — Allard. La mai- 
son des martyrs ; fin le 10 janv. (excellent exposé des récentes décou- 
vertes sur le Gélius). — Sbpet. Les biens de l'Église et le budget des 
cultes (analyse de la discussion relative aux biens ecclésiastiques à la 
Constituante). — Gobcbaribu. Le plain-chant et le pape saint Grégoire 
le Grand. = 10 janv. 1895. Dronsart. La femme aux Indes. — Dela- 
BORDE. Jean Froissart et son temps (fait ressortir son indépendance d'es* 
prit et son talent personnel de narrateur). — Zacharine. La Sibérie. 

16. — itndes rellgieuBes. 1894, 15 déc. •» MécmNEAu. Les origines 
de la Bible latine; textes antérieurs à saint Jérôme. « 1895. De Smedt. 
Le duel judiciaire et l'Église (revient, pour la traiter en détail, sur l'opi- 
nion exprimée par l'auteur dans son précédent article sur les origines 
du duel judiciaire, que l'Église a été plutôt hostile que favorable à cette 
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pratique; l*opinioii contraire a été soutenue par M. Patetta^ dans son 
ouvrage intitulé le Ordalie, 1890; c'est à réfuter cet ouvrage qu'est 
employé le présent article. L'auteur expose au début les conditions qui, 
d'après lui, sont requises pour étudier scientifiquement les questions 
historiques touchant TÉglise : il ne suffît pas d'être honnête et impar- 
tial, il faut avoir la foi, sinon l'on ne peut être équitable envers l'Église, 
parce qu'on ne comprend pas. f Ces observations faites, ajoute-t-il, abor- 
dons sans parti pris l'examen des sentiments manifestés du côté de 
l'Église par rapport au duel judiciaire. » Sa conclusion est que, dans 
tout le moyen âge, l'Église n'a jamais approuvé cette institution : 
c Jamais la légitimité du duel n'a été proclamée ou formellement 
admise par aucun pape, par aucun concile, ni même par aucun évêque 
parlant comme pasteur des âmes »). — P. A. Durand. La version 
syriaque des Évangiles trouvée au Sinaî (intéressante discussion sur la 
date et les sources de cette version, d'après l'édition qui vient de 
paraître). — R. P. de Sgorbaillb. Des écrits inédits de Suarez. 

17. — I«a Nouvelle Revue. 1893, 15 déc. — A. Gaonièrb. Pie VII 
et Napoléon; 1» art.; suite le l** janv. 1894; fin le 15 janv. (publie, en 
les traduisant, des lettres imprimées par Gantù en 1885, sous le titre de 
Corrispondenxe di diplomatid délia repubblica e del regno d*Italia, 1796' 
iSik, et qui, pour certaines raisons, n'ont pas été publiées, l'édition 
ayant été mise au pilon. Ge choix de lettres concerne l'arrestation du 
pape à Rome, son transférement à Savone puis à Fontainebleau, sa ren- 
trée triomphale dans sa capitale). — Abbé Petit. La mort de Marie 
Stuart (quelques pages d'histoire dramatisée). » 1894, 15 janv. Et. Bri- 
GON. Sur Napoléon (« Napoléon est un cérébral d'une sensibilité nulle ; » 
son ambition f n'est pas celle d'un homme, mais d'un génie; c'est une 
ambition sans orgueil, i etc.). = 1*' févr. L. de B^otonne. Lettres iné- 
dites de Napoléon I'' (lettres ou simples billets sur les sujets les plus 
divers, de 1804 à 1815). = 15 févr. £. Flourens. Napoléon I«r et les 
Jésuites; fin le l*' mars (s'efforce de montrer le rôle considérable joué 
par les congrégations religieuses, dissoutes par Napoléon, dans sa lutte 
suprême contre l'Europe coalisée ; ce sont les Jésuites qui ont cimenté 
les éléments dont se composait la coalition, comme aujourd'hui ils 
maintiennent le faisceau de la Triple- Alliance). = 15 mars. J. Zbller. 
Le socialisme au temps de la Réforme en Allemagne. » 15 avril. Goren- 
TiN-GuTHo. Portraits inédits du second empire (le comte Portails au 
Sénat de 1856; le marquis de la Valette; le comte Walewski et la com- 
tesse Walewska). •» 1*' mai. H. Bdtbau. Jeanne d'Arc. » 1*' juin. 
Commandant Grandw. A Palestro (récit des journées des 30 et 31 mal 
1859). = 15 juin. Al. de Mayer. Mémoires d'un blessé de Ghéok-Tépé. 
— E. RoDOQANAGHi. Uue courtlsano vénitienne au temps de la Renais- 
sance (d'après les lettres et les poésies de la belle Veronica). = 15 juill. 
Prince Georges Birbsgo. Le règne de Bibesco ; l'insurrection de 1848; 
histoire et légende. — Comte A. WoozrasKi. Hedvige d'Anjou (fille de 
Louis le Grand, roi de Pologne et de Hongrie, et d'Elisabeth de Bosniei 
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née à Bade, en 1371 ; elle éponsa en 1387, à GracoTie, Jagellon on Ladis- 
lâB n de Lithnanie; morte en 1397). =: i^ août. Lettres politiques de 
Louis-Napoléon Bonaparte, écrites du fort de Ham; fin le 15 août. — 
Hector db la FBaai&BE. Un &Yori de Jacques I^ : Rochester (ses amours 
avec lady Essez; sa disgrâce et son procès). = 15 août. Maurice Verhbs. 
Ernest Havet et son œuvre religieuse. = 1*' sept. Hector de la Fer- 
RiÉBB. Une duchesse d'Usés an xvi« s. : Louise de Glermont-Tallart 
(esquisse biographique); fin le 15 sept = l** oet. Princesse Sghahows- 
koy-Strbghneff. Une amie de Catherine H; l'* partie; fin le 15 oct. (la 
princesse Dachkoff; résumé de sa biographie d'après ses Mémoires). = 
15 oct. Baron Hess. Une page inédite de l'alliance prusso-sazonne en 
1806 (d'après le rapport d'un officier d'état-major, major de Funck, aide 
de camp du général qui commandait les troupes saxonnes à la bataille 
d*Iéna ; ce rapport montre les afibronts subis par les Saxons de la part de 
leurs alliés les Prussiens avant et pendant la bataille). = 15 nov. 
H. Welschwoer. Un jugement de Villemain sur le prince de Talley- 
rand (apologie du caractère et de la conduite de Talleyrand con- 
cernant certaines affaires délicates, telles que le meurtre du duc d'En- 
ghien ou la guerre d'Espagne; c'était une réponse au récit de Thiers, 
dont le tome X, où il racontait la disgrâce de Talleyrand, venait de 
paraître, 1851). = {•' déc. Fragment des Mémoires de Victor Destutt 
de Tracy (écrit en 1851, dans les tristesses qui suivirent le coup d'État 
et qui rappelèrent à l'auteur certains épisodes de la Révolution sur 
M»* de Beauhamais, Monge, David, etc.). = 15 déc. Al. de Mateb. Le 
liège et l'assaut de Ghéok-Tépé; fin le 1« janv. » 1895, 15 janv. 
U. LiOHTBNBBBOBB. Wagner et la Révolution sociale, 1848-1849 (Wagner 
attendait de la Révolution qu'elle refît l'âme du peuple, qu'elle le ren- 
dit capable de comprendre l'art dépouillé de ses vieilles conventions; il 
espérait que les rois en prendraient la direction ; ses rapports avec Rœc- 
kel et Bakounine. Mais les événements ébranlèrent bientôt son opti- 
misme; la lecture de Schopenhauer en 1854 le convertit à des idées 
nouvelles, à la conviction que le monde est mauvais, que l'amour est 
une illusion et que le néant est la fin du monde). 

18. — Revue bleue. 1894, 1* semestre, n^ 2. — L. Oboéga. Espa- 
gnols et Maares (leurs rapports autour de Geuta et de Melilla, surtout 
depuis le xvi* s.). — N« 5. Le retour de l'ile d'Elbe; d'après les papiers 
inédits du trésorier-payeur G.-O. Mallet, recueillis par le commandant 
Grandin. — N« 7. Lanolois. L'histoire du Collège de France (d'après 
l'ouvrage d'A. Lefranc). = N» 9. Muniee-Jolain. La défense de Jean 
Sans-Peur par le moine Jean Petit (étude sur l'homme et la harangue). 
= N<> 10. Aulabd. Bonaparte et les poignards des Cinq-Cents (l'histoire 
de ces poignards ne repose sur aucun document certain; c'est une 
légende). = N* 12. Wooue. Vert- Vert et la vie dans les couvents de 
femmes au xvni« s. — Darnbbbo. Allemands en campagne, 1870-1871 
(les mœurs du soldat en campagne, d'après les écrivains allemands). = 
N« 13. Amoubbtti. Kossuth et la nationalité hongroise. = N* 16. Mon- 
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2ST. Mission de Ghaldée; iiuitième campagne de fouilles de M. de Sar- 
zec. — Alex. Bertrand. Le vase de Vaphio (les sujets représentés sur 
ce vase appartiennent à un art dont les origines doivent être cherchées 
du c6té de la Thrace, plutôt qu'en Phénicie). — Gh. Diehl. Une charte 
lapidaire du vi* s. (avec une souscription impériale), «s Séances. 1894, 
30 nov. Couve. Les fouilles de Délos (étude sur les habitations privées). 
= 7 déc. Héron de Villbfosse. Les objets trouvés à Garthage par le 
R. P. Delattre (sur un de ces objets, une inscription punique mentionne 
Pygmalion comme dieu associé avec Astarté). — Ruelle. Le musico- 
graphe Alypius corrigé par Boéce. = 44 déc. Oppert. Acte de vente d'un 
terrain en Babylonie, de mai 658 av. J.-G. (cet acte mentionne un roi de 
Babylone assiégé par son frère Sardanapale, roi de Ninive, et que ses 
sujets révoltés firent périr dans les flammes). = 21 déc. Héron de Yil' 
LEF088E. Une exploration dans le sud tunisien (dirigée par le lieutenant 
Lecoy de la Marche, elle a donné des résultats importants pour le tracé 
de la voie antique qui reliait Githis à Gydamus). -* 1895, 11 janv. 
P. Mbybr. Une charte de Louis X concédant aux chanoines de Saint- 
Martin de Tours le droit de battre monnaie (elle a été retrouvée par 
M. de Grandmaison dans un ouvrage très rare. M. de Barthélémy doute 
qu'elle soit authentique). — 25 janv. Bréal. La plus ancienne inscrip- 
tion latine d'Afrique (découverte à Kourba, anc. Gurubis, en Tunisie, 
par le capitaine Lachouque ; elle date de 49 av. J.-G. et mentionne plu- 
sieurs personnages connus de Gicéron). — Homolls. Le plan et les docks 
de Délos (analyse d'un mémoire présenté par M. Ardaiïlon). 

22. — Académie des selenoes morales et politiques. Gompte- 
rendu, 1895, janv. — Levasseur et Nourrisson. Voltaire et le Ganada 
(recueil de citations tirées des œuvres de Voltaire, prouvant qu'il a tou- 
jours parlé mal et peu judicieusement du Ganada, mais que les mots 
dédaigneux et erronés qu'on lui a reprochés, c quelques arpents de neige 
vers le Ganada, i se trouvent seulement dans Candide et encore qu'on 
les a détournés de leur vrai sens). — Ëd. Sa vous. Les causes parlemen- 
taires et judiciaires de la Révolution d'Angleterre sous le régne de 
Jacques !•% 1603-1619 (d'après Gardiner). 

23. — Société nationale des Antiquaires de France. 1894, 
il sept. — Le colonel de la Nob fait une communication sur Tenceinte 
vitrifiée de Gastel-Sarrazy (Dordogne). — M. Héron de Villefosse com- 
munique une inscription romaine de Reims mentionnant un personnage 
originaire de Soissons. — M. Babelon signale la coutume des Garthagi- 
nois de faire enterrer dans leur maison des scorpions en bronze. = 7 nov. 
M. HoMOLLB présente une série de photographies des fouilles de Delphes. 
= 14 nov. M. le baron de Baye décrit un tombeau de femme du x" s., 
dont le mobilier a été rapporté par lui de Kiev. — M. Enlart rend 
compte d'une découverte de sculptures du moyen âge faite à Douai. — 
M. DE Villefosse communique de la part de M. du Ghatellier la photo- 
graphie d'une borne inscrite trouvée dans le Finistère. «21 nov. M. db 
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LàSTBYRiB annonce qne la table de la Société est terminée. •» 28 nov. 
M. G. Lafatb discale les définitions qui ont été données da fitnalU. — 
M. Prou communique le moulage d'un poids hexagonal avec la légende 
libra communis. — M. Mighon entretient la Société des balles de fronde 
du musée du Louvre. — M. U. Robert lit une note sur Torigine de Te 
cédille. =» 12 déc. M. Hoicolle présente, au nom de M. Couve, les plans 
des fouilles de Tîle de Délos. — M. Huellb entretient la Société de k 
nomenclature faite par Alypius des notes musicales employées par les 
Grecs. — M. l'abbé Batiffol communique le texte d'une inscription 
latine à Jérusalem. «» 19 déc. M. Albert Maiqnaii lit une note sur des 
peintures du xv« siècle découvertes au presbytère de Parce et qui repré- 
sentent le roi Hené d'Anjou. == 26 déc. M. d'Arbois de Jubainvillb pré- 
sente le plan de la forteresse d'Ëmain-Macha, près d'Armagh, en Irlande, 
séjour du héros Guchulainn. = 1895, 16 janv. M. Prou offre à la Société, 
de la part de M. le B' Konrad Piath, un mémoire sur les résidences 
royales des Mérovingiens et des Carolingiens, où l'auteur identifie JHs' 
pargum, résidence de Clodion, avec Duisburg, sur le Rhin. = 23 janv. 
M. HéRON DE Villefosse communique à la Société, de la part de M. Ch. 
Maumené, capitaine au 8* cuirassiers, les photographies de deux monu- 
ments découverts en Tunisie par cet officier pendant Tannée 1894 : une 
stèle provenant d'un sanctuaire de Saturne et une série de deux bas- 
reliefs représentant une Victoire et un guerrier assis près d'un trophée. 

24. — Bulletin historique et philologique du Comité des tra- 
vaux historiques. 1892. — Bouoenot. Notices et extraits de manus- 
crits intéressant l'histoire de France conservés à la bibliothèque impé- 
riale de Vienne (proviennent principalement de la collection Hohendorf 
et de celle du prince Eugène. M. B. s*est attaché surtout aux chroniques, 
n donne en appendice un obituaire du prieuré Sainte-Foix de Cou- 
lommiers, des fragments de Jean de Wavrin sur la guerre de Cent ans 
et des lettres relatives à Jeanne d* Arc qui sont d'une réelle importance). 
— LuzEL. Documents inédits relatifs à la révolte du papier timbré dans 
le Finistère en 1675. — Léon-G. Pélissier. Analyse de trois registres de 
lettres ducales de Louis XII aux archives de Milan, avec 35 pièces 
publiées en appendice. —^ Vilepelet. Lettre inédite des cardinaux du 
Perron et d'Ossa au sujet de Tabsolution de Henri IV. — Torrbillbs. 
Notes sur la chronologie des abbés de Saint-Michel de Cuza. — Lacroix. 
La baronnie de Sassenage (extraits d'un livre de raison). — Blanc Le 
livre de comptes de Jacmes Olivier, marchand narbonnais du xiv« s. — 
MuoNiBR. L'expédition du concile de B&le à Constantinople pour Tunion 
de rÉglise grecque à l'Église latine. — Boismarmin. Mémoire sur la date 
de l'arrivée de Jeanne d'Arc à Chinon. — J. La Fbbbière. Les maires de 
Pons de 1692 à 1764. —Douais. Statuts de Cluny édictés par Bertrand, 
abbé de Cluny, 1301. — Fréminvillb. La fauconnerie du comté de Fores 
à la fin du xiv* s. et au commencement du xv*. » 1893. Lbblahg. La 
guerre du Piémont et du nord de la France, 1545-1552 (série intéres» 
santé de 41 pièces inédites). -^ Albarès. Rectiftcation à la liste dei 
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évéques de Gap à la fin du xn* 8. «s 1893. Harot. Philippe de Valois et 
la formale de chancellerie : « car tel est notre plaisir > (acte du 34 juil- 
let 1341, où se trouve la formule : t quod placet nobis et Yolumus de 
gracia spécial! »). — -Gtalabert. Désastres causés par la guerre de Cent ans 
au pays de Verdun-sur-Garonne à la fin du xr?« s. — Gueskoh. Resti- 
tution et interprétation d'un texte lapidaire du xin*s. relatif à la bataille 
de fiouvines. — M">« Dbspibrbbs. L'imprimerie à Alençon de 1529 à 1575. 

— MoREL. Ordonnance de Charles VIII pour la répression des brigan- 
dages commis par les gens de guerre. — Pélissier. Documents sur les 
relations de Louis XII, de Ludovic Sforza et du duc de Mantoue 
(75 documents). -— Molard. Correspondance inédite du maréchal de 
Brissac, 1550-1555. — Thoison. Trois chartes inédites de Philippe- 
Auguste. — Pettt. Séjours de Charles VI (très précieux itinéraire). — 
Esnault. Liste des cent gentilshommes de la chambre du roi Louis XlII. 

— FiLLET. Libertés de Ghftteauneuf-du-Rhône et de Montpensier. — 
Mazon. Charte des libertés et franchises de Privas : confirmation, 1309; 
délibération de la communauté de Privas, 1690. 

25. — Bulletin de la Seotion des sciences économiques et 
sociales dn Comité des travaux historiques. 1891. — A. Babeau. 
La lutte de l'État contre la cherté en 1724. — Ducrocq. Des attributions 
des procureurs syndics et autres fonctionnaires analogues sous le régime 
de la constitution de 91. — A. Bourgeois. Extraits de deux mémoriaux 
manuscrits de Tabbaye de Saint-Laumer de Blois. — Villey. Les prix 
au xvii* et au xvm* s. à Bayeux et à Lisieux. => 1892. Veuglin. Notes 
sur les corporations artistiques de la Normandie. — Sougaille. Commu- 
nication au sujet de la célébration de la fête de la Fédération à Béziers, 
1790. ^ Glasson. Un urfehde lorrain de 1484 (Furfebde est un acte de 
renonciation au droit de vengeance, accompagné d'un certain nombre 
de garanties et d'engagements). — Notes historiques du conventionnel 
Delbrel (sur le jugement de Louis XVI, /kur une mission à Tarmée du 
Nord, sur le coup d'État du 18 brumaire et sur la proscription de Del- 
brel; ce qui touche au 18 brumaire est particulièrement intéressant). = 
4893. De la Grasserie. Étude sur la recherche de la paternité. — Des 
Qlleuls. De la gestion des deniers de la ville de Paris avant le xix* s. 

26. — Annnaire-Bolletln de la Société de rUstoire de France. 

1893. — N. Valois. Le projet de mariage entre Louis de France et 
Catherine de Hongrie et le voyage de l'empereur Charles IV à Paris. 
•— LAGAUiLE. La vente des livres de Cinq -Mars. — Boisusle. Un 
mémoire politique du duc du Maine, 1710 (tiré de la correspondance 
inédite du duc, dont M. de B. nous fait espérer la publication). 

27. — Société de rhistoire dn protestantisme français. Bulle- 
tin. 1894, 15 déc. -— Ch. Gabrisson. Un chapitre de Thistoire des con- 
troverses religieuses du xvn* s. (chansons satiriques contre les Jésuites 
après l'attentat de Ravaillac et ripostes). — Paui Bbsson. Philippe n et 
le massacre de la Floride, 1565-1566 (traduction d'une lettre du 28 févr. 
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1566, où Philippe II explique à son ambassadenr, Ghantonay, comment 
il doit comprendre et jastifier cette action). — H. Gblin. Les mariages 
au Désert et leurs conséquences, en Poitou, 1749. — A. Bbbmus. Le pas- 
teur Gardes! (savant théologien de Montauhan, mort en 1631 ; notes bio- 
graphiques). — TaiOANT-GENESTE. Lo temple du Désert à la Roche- 
Ghalais, 1750. =» 1895, 15 janv. S. Berger. Le procès de Guillaume 
Briçonnet au parlement de Paris en 1525. — P. de Félige et N. Weiss. 
Les protestants à Dreux et dans le Drouais au xvi* s. : Taurin et Jean 
Granvelle, 1557-1603. — De Righemond. Au château de Loches; le méde- 
cin Herre Ghaillé, de la Tremblade, et sa famille, 1693. — A. Lons. Les 
mariages protestants contractés en pays étranger (publie quelques pièces 
de Vergennes favorables aux idées de tolérance et de justice). 

28. — Annales de Bretagne. 1895, janv. — A. de la Borderu. La 
Ghalotais et d'Aiguillon (prend, contre M. H. Garré, la défense de La 
Ghalotais; montre que la correspondance publiée par M. Garré est loin 
de détruire, comme il le croit, l'opinion commune, si nettement hostile 
au duc d'Aiguillon; Ija Ghalotais a réellement combattu pour la liberté, 
la nationalité bretonnes). — H. Béa. Les États de Bretagne au xvi« s.; 
2* partie : les fonctions des États. — P. Parfouru. Une révolte d'éco- 
liers au collège de Vannes, xvm« s. — S. de la NicoLuàRE-TEUEiao. La 
Bretagne et la fin de la guerre de Gent ans (esquisse la vie d'Arthur de 
Richemond). = Gompte-rendu : Arbois de Jubainville, Les premiers 
habitants de l'Europe (J. Loth discute longuement le chapitre consacré 
aux Ligures et proteste contre le système étymologique de l'auteur; c il 
est difficile de mettre plus d'ingéniosité et d'érudition au service d'une 
thèse plus aventurée »).--' A cette livraison est annexé le premier fas- 
cicule du Dictionnaire breton-français du dialecte de Vannes, de Pierre 
de Ghâlons (1723), publié par M. J. Loth. 

29. — Annales de TEst. 1895, janv. — A. Denis. Le club des Jaco- 
bins à Toul, 1793-1795; suite. — R. Reuss. Le peintre J.-J. W^alter et 
sa Ghronique strasbourgeoise (biographie de l'auteur au pinceau duquel 
on doit VOrnithographie; extraits de la chronique, texte et traduction, 
pour les années 1672 à 1676). — Gh. Pfister. Histoire de la ville de 
Nancy ; les historiens de la ville. = Bibliographie : Winckler et Gut^ 
mann. Leitfaden zur Erkennung der heimischen Alterthûmer, erlœu- 
tert durch 300 Zeichnungen (très bon manuel pour l'archéologie des pro- 
vinces du Rhin supérieur et en particulier de l'Alsace). — R.des Godins 
de Souhesmes. L'armoriai de la Recherche de Didier Richier, 1577-1581 
(le héraut d'armes D. Richier fut charge en 1577 d'établir le catalogue 
des nobles de Lorraine, de vérifier l'authenticité de leurs droits et d'en- 
registrer leurs armoiries. Étude sur ce travail, qui intéresse l'histoire 
de la noblesse et surtout des anoblis dans le duché de Lorraine et le 
Barrois). — Dannreuther, Mss. de la bibliothèque de Bar-le-Duc. — /d. 
Jean de Luxembourg, J 537-1 576, et la Réforme dans le comté de Ligny- 
en-Barrois. 
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dO. — Bulletin d'histoire ecclésiastique. 1894, sept-oct. — Abbé 
FiLLBT. Histoire religieuse de Saint-Laurent-en-Royans, Drôme; saite 
en janv.-févr. — Abbé Perhin. Histoire du Pont-de-Beauvoisin; suite 
en nov.-déc. et en janv.-févr. = 95« livr. (supplémentaire). Chanoine 
Ul. Chevalier. Prosolarium ecclesiae Aniciensis; suite. =» 1895. Janv.- 
févr. Perrossier. Une curiosité bibliographique (f sur un exemplaire, 
sans donte unique, d'un Voyage en Italie tant par mer que par terre, par 
un certain Barbier de Mercurol. Le premier voyage par mer contient 
« ce qui s'est passé à Borne à la mort d'Alexandre VII et à la création 
de Clément IX i). 

31. — Bulletin historique et scientifique de T Auvergne. 1894, 
août-nov. — L'hôtel du consulat de Saint-Flour, ses maîtres et la bour- 
geoisie sanfloraine au moyen âge (histoire des familles HoUand, Bomenf, 
Mercier, du xiii* au xv* siècle. L'hôtel Mercier, coastruit vers le milieu 
du XV* siècle, restauré dans le premier tiers du xvi" dans le goût de la 
Renaissance, servait à cette époque d'hôtel de ville. On a cru à tort 
que cet hôtel avait été construit par la corporation des bouchers, à cause 
des tètes d'animaux qui figurent dans l'ornementation). 

32. — Revue de TAgenais. 1894, sept.-oct. — A. Commumat. Les 
Gascons dans les armées françaises. Notices historiques sur les régi- 
ments d'infanterie levés en France de 1561 à la paix de Vervins (publie 
un c Abrégé de l'état militaire de la France en Tannée 1562 sous le roy 
Charles IX" ») ; suite en nov.-déc. — J. Momméja. Étapes archéologiques 
en Italie; suite. — L. d'Antin. Une commune gasconne pendant les 
guerres de religion, d'après les archives de Laplume ; suite. — J. An- 
DRiEu. Les Madaillan. 

33. — Revue de Oascogne. 1894, déc. — Abbé Tauzin. La Fronde 
dans les Landes; suite en février. — Louis Batgave. Le livre de la 
chasse et le livre des oraisons de Gaston Phœbus. = 1895, janvier. 
Ph. Lauzun. Le château de Busca et les Maniban. = Février. Codorniu. 
Notice sur Saint-Antoine de Pont-d'Arratz (histoire de Thôpital cons- 
truit dans cette localité, qui était contenue dans la commanderie de 
Toulouse ; il était situé près du point où la route de Lectoure à Agen 
traverse TArratz). — Batgave. Lettre de la supérieure du Carmel d'Auch 
à Séguier en 1659. — T. de L. Trois billets de B. de Marmiesse à 
Baluze. — Ad. Laveronb. Inscription nouvellement découverte à Pey- 
russe-Grande. 

34. — Revue historique et archéologique du Maine. Année 
1894, second semestre, tome XXXVI, 3* livr. — Marlet. Clermont- 
Gallerande. Autour d'une famille du Haut-Maine (histoire du château 
de Clermont et de la famille, surtout aux deux derniers siècles). — 
Abbé Anqot. De la recherche des voies anciennes, d'après l'examen 
des délimitations paroissiales. — A. Celibr. Notice biographique sur 
dom Paul Piolin. = 1895, livr. 1. Abbé L. Froqer. La paroisse et 
l'église Notre-Dame de Saint-Calais; l*' art. — Albert Mautoughet. 
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Essai d'iconographie manoeUa; suite. -^ Moulard. Une famille d'ar- 
tistes ruraux ; les Dienis de Fresnay, xvi* s. — Ghappâb. Notes sur 
deux volumes rares de la bibliographie du Maine (l'un de Pierre Gor^ 
belin» l'autre de François Guyart). 

86. — li'Unlon historique et littéraire du Maine. 1894, déc. — 
A. Lbdru. Un petit séminaire an commencement du règne de Louis- 
Philippe (celui du Mans en 1831-1832; contre-coup des mouvements 
légitimistes dans l'Ouest). — Mbnjot d'Elbbnne. Saint-Hilaire-le-Lierru. 
= 1895, no 1. A. Ledru. Tentative des Français sur le Mans en 1428. 
— Vicomte Mbnjot d'Elbbnne. La défaite des reitres à Gonnerré, le 
2 décembre 1589 (par le comte de Brissac. Note sur la construction des 
murs de Gonnerré, autorisée en 1598 et exécutée de 1586 à 1589). — 
Comte J. DB Janssens. Saint-Pierre-du-Lorouer et ses peintures murales. 

36. — Société de l'Histoire de Paris. Mémoires. Tome XXI, 
1894 (Champion). — A. de Rublb. Journal de François Crin, religieux 
de Saint- Victor, 1554-1570 (l'unique mérite de ce journal est de four- 
nir jour par jour des mentions précieuses pour l'histoire de Paris). — 
Coybgque. Cinq librairies parisiennes sous François !•', 1521-1529 (publie 
des inventaires après décès où l'on trouve, à côté des meubles de la 
boutique et des ustensiles du relieur, la mention des livres qui formaient 
le fonds commercial de ces libraires; intéressant au point de vue 
archéologique, bibliographique et historique). — Léon-G. Pélissibb. 
Lettres inédites de Jean Chapelain à P.-D. Huet, 1658-1673 (d'après les 
papiers de Rancogne, autrefois chez lord Ashburnham, aujourd'hui à 
la Lauren tienne). — D' Le Paulmier. Julien Le Paulmier, docteur 
régent de la Faculté de médecine de Paris, médecin du roi Henri III et 
de François, duc d'Anjou. — Vicomte de Grought. Ëverhard Jabach, 
collectionneur parisien (bourgeois de Paris, né à Cologne vers 1612, 
mais naturalisé français ainsi que sa femme ; c'est lui qui acheta les 
plus belles pièces de la collection de Charles I*', quand le Parlement 
fit vendre aux enchères les collections du roi défunt ; il vendit sa col- 
lection entière à Louis XIV en 1671 pour 220,000 livres. Il mourut à 
Paris, le 6 mars 1695. Publie l'inventaire de ses livres, après décès). 
s= Bulletin. 1894, 6* livr. Omont. Bulle du pape Eugène m en faveur 
des chanoines de Notre-Dame de Paris, faussement datée de 1155 (la 
vraie date est du 21 avril 1147). — Coyegque. La librairie de Didier 
Maheu en 1520 (supplément au mémoire cité plus haut sur les cinq 
librairies parisiennes). — lo. Inventaire sommaire d'un minutier pari- 
sien pendant le cours du xvi« siècle, 1498-1600; suite (dépouillement 
fort intéressant ; il montre l'intérêt que présenterait, à tous les points 
de vue, la formation d'un dépôt général d'archives notariales à Paris. 
Cette institution, qui fonctionne en Italie depuis longtemps, rend de 
grands services; pourquoi ne l'imiterions-nous pas?). 

37. — Sooiété d'émiilation de l'Ain. Annales. 1894, juillet-sept. — 
Brossarik Le procès des justices entre le bailliage présidiai de la Bresse 
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et les seigneurs haut-jnsticiers du pays; suite; fin en oct.»déc. (ce pro- 
cès permet d'apprécier Torganisation judiciaire de la Bresse et la 
fâcheuse extension qu'avaient prise dans cette province les justices 
seigneuriales; il ne fut terminé que par la Révolution française). = 
Oct.-déc. Trughelut. Études sur les usages ruraux de la Bresse et de 
la Dombes; suite. 

38. — Hisitorische Zeitsohrllt. Bd. XXXVII, Heft 1. — Bybbl. 
Frédéric le Grand en 1761. — Baillhu. Charles-Auguste Gcethe et Tal- 
liance des princes. — Mémoires de Th. de Bernhardi. ni (l'insurrection 
polonaise de 1863). — Lettres de PufiTendorf à Falaiseau, Friese et Wei- 
gel. » Comptes-rendus: Holm. Griechische Geschichte; tome IV (ce 
remarquable ouvrage nous conduit jusqu'au commencement de l'époque 
romaine). — Stamford. Das Schlachtfeld im Teutoburgerwald (il faut 
ajouter à ce travail trois autres travaux de Edm. Mayer, Kemmer et 
Fischer). — Hûbner, Gerichtsurkunden der frœnkischen Zeit (catalogue 
de 638 chartes juridiques allemandes et françaises antérieures à l'an 
1000, et de 1,677 chartes italiennes antérieures à 1150. Le second 
recueil ne vaut pas le premier, mais est aussi très utile). — Seeliger. 
Die Kapitularien der Karolinger (critique de Boretius, subtile et sur 
quelques points juste). — Gmelin. Schuld oder Unschuld des Templer- 
ordens (conclusions favorables aux Templiers). — Reitsenstein. Der 
Feldzug des J. 1622 am Oberrhein und im Westphalen bis zur Schlacht 
von Wimpfen (2« et dernière partie). — MerkeL Adelaide di Savoia, 
Elettrice di Baviera (précieux pour l'histoire du xvii's.). — Pester, Die 
Augsburger Allianz von 1686. — Below, Die landstœndische Verfassung 
in Jûlich und Berg, m ; Geschichte der direkten Staatssteuern bis zum 
geldrischen Erbfolgekriege. — Bippen, Geschichte der Btadt Bremen. 
I Bd. (très bon, comprend le moyen âge). — Hoffmann. Geschichte der 
Freien-und-Hansestadt Lûbeck. — Urkundenbuch der Stadt Hildesheim, 
herausgegeben v. A. Dœbner. 5 Th. (de 1378 à 14i5). — Urkundenbuch 
der Btadt Magdeburg. I Bd., bearb. von G, Hartel (jusqu'en 1403). — 
Mass, Dante's Monarchie (absurde tentative pour nier que Dante soit 
l'auteur du c De Monarchia »). — Bilbassoff. Geschichte Katharina's II. 
Bd. I und II (ne comprend que l'époque antérieure à l'avènement; 
excellent). — Materialen zur Lebensbeschreibungdes GrafenN. P. Panin, 
herausgegeben v. i. Brûckner; 7 vol. — Shalkowsky. Les ministres 
des finances de la Russie, 1802-1890, traduit par P. de Newsky. — 
0. Adamek. Beitrsge zur Geschichte des byzantinischen Kaisers Mau* 
ricins (582-602). — Compte-rendu des principales publications histo- 
riques polonaises de 1890 à 1892. = Bd. XXXVII, Heft 2. Kosbr. La 
réforme législative de la Prusse dans ses rapports avec la Révolution 
française. — Wittigh. La chute de W^allenstein ; 2* partie (ce n'est pas 
ses ambitions territoriales, mais son orgueil d'homme politique et de 
général qui a provoqué la trahison de Wallenstein). — Stebn. Addition 
à la communication : Une constitution pour la Russie, 1819. — Décla< 
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ration du ministre de Roon sur l'élévation de M. de Bismarck au 
ministère en 1862. = Comptes-rendus : W.^Mas Mûller. Âsien and 
Europa nach altœgyptischen Denkmaelem (très important). -^ JudeidL 
Kleinasiatische Studien (sur les rapports de la Perse et de la Grèce au 
iv« siècle av. J.-C). — E.'D. Meyer, Geschichte des Alterthums. Il Bd. : 
Geschichte des Âbendlandes bis auf die Perserkriege (compte-rendu 
approfondi par L. Erhardt de ce remarquable ouvrage). — Quidde. Cali- 
gula (un jeu d'esprit plus qu'un livre d'histoire). — G, -G. Jacob, Stu- 
dien zu arabischen Geographen. Heft 1-4. — Inama-Stemegg. Deutsche 
Wirtschaftsgeschichte. Il Bd. (s*étend jusqu'au xu« s.; livre de premier 
ordre). — Lindner. Die deutschen Kœnigswahlen und die Ëntstehung 
des Kurfurstenthums (c'est seulement en 1257 que le collège électoral 
est vraiment constitué). — Kirchhœfer, Zur Enstehung des Kurkolle- 
giums (attribue à l'influence de la curie l'organisation du collège électoral ; 
critique intéressante de ces deux travaux par M. Chroust). — Berr' 
mann. Albrecht von Eyb und die Frûhzeit des deutschen Humanis- 
mus. — Kretxsehmar, Die Invasionsprojekte der katholischen Mschte 
gegen England zur Zeit Elisabeth's. — Wittich. Dietrich von Falken- 
berg, Oberst und Hofmarscbal Gustav-Adolph's ; — Pappenheim und 
Falkenberg (importantes contributions à l'histoire du siège de Magde- 
bourg). — F. V, Sehrœtter, Die brangenburgisch-preussische Heeies* 
verfassung unter dem grossen Kurfusten. — ErdmannsdcBrfer. Deutsche 
Geschichte vom Westphœlischen Frieden bis zum Regierungsantritte 
Friedrich's des Grossen; 2 vol., 1648-1740 (ouvrage essentiellement 
politique). — Markgrav Ludwig-Wilhelm v. Baden, bearb. v. A, SchulU; 
2 vol. — Reimann. Abhandlung zur Geschichte Friedrich's des Gros- 
sen. — 0. Hartmann, Der Antheil der Russen am Feldzug von 1799. 

— 0. ». LettoW'Vorbeck. Der Krieg von 1806 und 1807; 3 vol. — Thimme. 
Die innere Zustaende des Kurfurstenthums Hannover unter der fran- 
zœsisch-westphsBlischen Herrschaft, 1810-1813. 1 Bd. (approfondi). =^ 
Bd. XXXYU, Heft 3. Pqehlmann. De la valeur historique d'Homère. 

— Philippson. Philippe II d'Espagne et les dernières années de Marie 
Stuart (important complément à l'ouvrage de M. Ph. sur Marie Stuart 
Philippe n s'est décidé à entreprendre la conquête de l'Angleterre dès 
qu'il a été sûr de la neutralité de la France et de l'appui financier du 
pape; la mort de Marie Stuart, en lui transférant les droits de la reine 
d'Ecosse sur la Grande-Bretagne, a décidé de l'organisation de TAr- 
mada. La politique de Philippe, telle que l'expose M. Ph., d'après les 
archives de Simancas, du Vatican et de Paris, apparaît comme beau- 
coup plus cohérente qu'on ne l'a représentée jusqu'ici). — Gebhabdt. 
Jugement de Guillaume de Humboldt sur les Certes espagnols. = 
Comptes-rendus : Baumgarien, Historische und politische Aufssetze 
und Reden (critique un peu aigre de ce remarquable recueil). — Monu- 
menta Germaniae Historica. Iiegum Sextio III; t. I : Concilia aevi 
Merovingici rec. F. Maassen (critique minutieuse de cette édition 
importante). — Loges Buiigundionum éd. R. de Salis. — Libelli de lite 
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imperatonim et pontificam saeculis xr et xii conscripti; t. n (pam- 
phlets de Bemold; liber de unitate ecclesiae coDservanda; libellas 
contra invasoreset symonîacos; PlacidusvonNonantula; lettres d'Yves 
de Chartres, etc., etc.). — Eberhardt Wiadecke's Denkwûrdigkeiten 
znr Greschichte des Zeîtalters Kaiser Siegmand's, herausgegeben von 
W, Âltmann, — Schnorr v. Carolsfeld, Erasmus Alberas (importante 
contribution à Thistoire de la Réforme). — F. WaUer. Die Wahl Maxi- 
milian's II. — F. Hubert. Vergerios pnblizistische Tbœtigkeit. — 
E. Wiehr. Napoléon und Bemadotte im Herbstfeldzuge 4813. — B. v. 
Quistorp, Geschicbte der Nordarmee im J. 1813 ; 3 vol. — Osnabrûcker 
Urkundenbuch, herausgegeben von F. Philippi. I : Die Urkunden der 
J. 772-1200. — Gsngler. BeitriBge zur Rechtsgescbichte Bayerns : 
Die Quellen des Stadtsrechts von Regensburg aus dem xin, xiv u. 
XV Jahrh. — MmzeL Wolfang v. Zweibrûcken, 1526-1569. — Grlinha- 
gen. Schlesien unter Friedrich dem Grossen. Il Bd. 1756-1786. — 
Urkunden und Aktenstûcke zur Geschichte der in der heutigen Provinz 
Posen vereinigten ehemals polnischen Landestheiie , herausgegeben 
V. H. Ehrenberg (tiré principalement des archives du Vatican). — Kas- 
par von Nostiz' Haushaltungsbuch des Fûrstenthums Preussen, 1598, 
herausgegeben v. K. Lohmeyer (précieux pour l'histoire administrative 
et économique). 

99. — Historisches Jahrbuch. Bd. XV, Heft 4, 1894. — D' Lagbb. 
Raban de Helmstadt et G. Ulrich de Manderscheid, leur compétition 
pour Farchevôché de Trêves, 1430-1438. — Fr. Jostes. Les bibles des 
Vaudois et maitre Jean Rellach (le moine Rellach est l'auteur de la 
traduction allemande de la bible préluthérienne). — Kampers. Les pro- 
phéties de Jean de Rupescissa. — D' SiBOHUELLEB. Dietrich de Niem 
et le Liber Pontificalis (il est fort possible que Dietrich soit l'auteur de 
la continuation du Liber contenue dans le ms. Vatic. 5623). — Paulus. 
Un catholique, témoin oculaire des derniers moments de Luther (publie 
un fragment d'une relation rédigée sans doute par Tapothicaire Johann 
Landau, qui fut appelé pour administrer un clystère in ewtremis. Ce 
Landau est connu par ailleurs). = Ciomptes-rendus : WeUeL Das Zoll- 
recht der deutschen Kœnlge bis zur goldenen Bulle (prouve que le 
droit de tonlieu était un droit essentiellement royal). — F.-C. Huber. 
Die geschichtliche Entwickelung des modernen Verkehrs (intéressant; 
lectures très étendues, mais beaucoup de fautes d'impression, de cita- 
tions inutiles; en somme, ouvrage manqué. Longue discussion sur 
Thistoire de la poste depuis Tépoque romaine jusqu'à l'organisation qui 
lui fut donnée au xvi« siècle par François de Taxis, mort en 1517). 

40. — Neues Archlv. Bd. XX, Heft 2. — - W. Gundlagh. Les Epis- 
tolae Viennenses et la plus ancienne chronique de Vienne (réponse aux 
critiques de Tabbé Ul. Chevalier et de Fabbé Duchesne). — Ém. Seg- 
KEL. Les actes du synode de Tribur en 895 ; fin (résume pour ainsi dire 
les recherches dans un tableau synoptique donnant les Capitula Psendo- 
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Thoodori, en regard de Réginon et de Burchard). — W. Erbbn. Addi- 
tions au tome II de l'édition des Diplomata. — O. HouKBB-EeasR. Études 
sur les sources de l'histoire de Tburinge; i«' art. (recherches critiques 
sur les histoires des landgraves de Thuringe). — J. Sghwalm. Voyage 
en Hollande, en Belgique, dans le nord de la France et dans la vallée 
du Rhin inférieur dans Tété de 1894 (recherches pour la partie des Leges 
comprise sous le titre de a Gonstitutiones et Acta publica imperatorum 
et regum i). — B. E^auscH.Le Martyrologium EUeronymianum (quelques 
mots sur le texte publié par MM. de Rossi et Duchesne au tome I des 
Aota sanctorum, 1*' nov.). — Manitius. Les Rhetorici colores d'Onulf de 
Spire (centons d'auteurs latins dans ce traité du xi* siècle). — J. Lo- 
SERTH. Le De continentia clericorum du pseudo-Udalricus et le De synuh 
niacis de Bruno de Segni (décrit le ms. i242 de la bibliothèque de 
rUniversité de Graz). — H. Simonsfeld. Les brèves Annales de Vienne 
(ajoute quelques remarques supplémentaires) . — Sghbffeb-Boichorst. Un 
diplôme inédit de Frédéric II relatif à Borgo S. Donnino, utilisé par le 
faussaire Egidio Rossi, 1215. — G. Sommerfeldt. Étude critique sur 
les sources de l'histoire de Vérone (!<> le chroniqueur d'Orti Manara et 
ses sources). 

41. — Neue Jahrbficher fttr dentsche Théologie. Bd. III, Heft 4, 
1894. — Feinb. La lettre de saint Jacques (il est inexact qu'il y ait dans 
cette lettre des emprunts aux lettres de saint Paul ; la lettre de saint 
Jacques a été utilisée dans le Pasteur d'Hermas ; elle a été réellement 
composée par saint Jacques T Apôtre). — Barth. A quelle époque a été 
composée l'apocalypse de saint Jean? (sous le gouvernement de Galba). 
— Sqhultzen. Le De monogamia et le De jejunio de Tertullien utilisés 
par saint Jérôme dans son traité contre Jovien (important pour la cri- 
tique de saint Jérôme ; ce dernier a d'ordinaire suivi servilement ses 
autorités). 

42. — Nene kirohllohe Zeltschrift. Jahrg. V, Heft 8, 1894. - 
Gaupp. L'originalité d'Ézéchiel (on a prétendu qu'il a donné la première 
impulsion à cette observation précise, peureuse et pénible des prières, 
préceptes et cérémonies que connaît l'étroite légalité du judaïsme pos- 
térieur. L'auteur combat cette opinion ; le livre d'Ëzéchiel a pour lui 
une grande valeur). — Pétri. Un manuscrit de la bibliothèque ecclé- 
siastique de Zellerfeld dans le Harz (important pour l'histoire du déve- 
loppement intérieur de l'Église luthérienne en Saxe vers 1570). — 
Freybe. De l'usage des repas funéraires après un enterrement (cet usage 
en Allemagne repose sur d'anciennes institutions germaniques). = 
Heft 9. ScmcK. Histoire de la fôte du sabbat des Juifs. = Heft 11. 
KoEHLBR. La critique de l'Ancien Testament (il est nécessaire de le 
soumettre à un sérieux examen critique, comme toute production de 
l'esprit humain). ~ Heft 12. Volck. L'Écriture sainte et la critique ; 
!«' art. — DRiBSEKE. Markos Eugenikos et le cardinal Bessarion (ana- 
lyse élogieuse de l'ouvrage publié par l'archevêque Nicéphore Kaioge- 
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ras sur ce sujet). — 0. Schott. La prophétie de la veuve d' c Imnia- 
nuel » dans Isue. 

48. — Zeitaohrllt tfkr kathollsohe Théologie. 1895, Quartalheft 1. 

— Gbtsâr. De quelques travaux récents sur Thistoire des États de TÉglise 
au moyen âge (histoires d'Ânagni, par R.-A. de Magistris; de Viterhe, 
par G. Pinzi ; et d'Orvieto, par L. Fumi). — Ëm. Mighabl. Le testa- 
ment de rélecteur de Brandehourg Frédéric^Guillaume, 20 mars 1688. 

— NiLLBS. La mi-Pentec6te (le nom, l'histoire et l'antiquité de cette 
fôte, qui est particulière à l'Église d'Orient et qui est observée par les 
sujets orthodoxes de l'empire austro-hongrois). 

44. — Phllologns. Bd. LIII, Heft 3, 1894. — Milghhœfer. I^es 
mystères orphiques (fait ressortir des concordances entre les doctrines 
orphiques et les œuvres d'art de la Grèce ; d'une façon générale, la source 
de ces doctrines se trouve dans les croyances populaires. Contre les 
hypothèses de Dieterich et de Euhnert). — A. von Premerstbin. La 
déesse Némésis et son importance dans les rivalités nationales de la 
Grèce ancienne. — G. WnmsRER. Un fragment d'Éphore dans Polybe, 
Xn, 16. — Gletb. a quelle époque a été composée VAndbasis Alexan- 
dri d'Arrien ? (Lucien a blâmé l'Anabase dans son traité sur la manière 
d'écrire l'histoire). — Samtbr. Le c pileus » des prêtres et des libertins 
à Rome. — Tdempel. Le culte de Persée et de l'écrevisse qui lui était 
consacrée (expose les rapports des mythes de Persée avec les luttes de 
Héraclès contre l'hydre). — Knapp. La persécution de Tithon par la 
déesse Ëos et ses représentations figurées. 

46. — Rlieiiilsolies Mnseiim IIIp PhUologie. M. F. Bd. XLIX, 
Heft 4, 1894. -* Knaagk. Harpaiyke (rapproche le mythe de cette 
héroïne thrace des mythes latins de Gamille et des mythes germa- 
niques de certains démons des bois et des forêts). — Dhatzko. Le droit 
des auteurs et des éditeura dans l'antiquité. — Pomtow. A quelle époque 
ont été composés les hymnes delphiques récemment découverts? (le 
péan a été composé vers 230-220 av. J.-G.; les quatre hymnes ont été 
gravés entre 185 et 135 av. J.-G. par des tailleurs de pierre delphiques. 
En appendice, tableau généalogique détaillé de la famille Damocharès- 
Ealleidës-Eukleidas à Delphes). — Von Domaszbvvski. La colonne de 
Marc-Aurèle et la légende du salut apporté à l'armée romaine par une 
pluie miraculeuse (cette légende est sans fondement; sur la colonne on 
a représenté, non l'armée romaine miraculeusement sauvée, mais seu- 
lement une pluie d'orage. La lettre de l'empereur où il raconte ce pro- 
dige est fausse). -* Rohdb. Biographie de l'historien Théopompe (il 
revint en 332 d*exil à Ghios; mort en 376 avant J.-G.). — Pomtow. A 
quelle époque a été construite la Stoa des Athéniens à Delphes ? (avant 
490 av. J.-G.). — 0. Beegk. Les impôts des provinces gauloises d'après 
Ammien, XVI, 5, 14 (le passage est très obscur ; l'auteur lui-même ne 
peut en déchiffrer le sens avec certitude). 

46. -^ ZeitMlirin fUr AMyriologie. Bd. IX, Heft 2-3, 1894. -- 
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NcBLDBGKB. Une inscription de Paimyre; texte et commentaire. -^ 
Eerdmans. Origines de la cérémonie funéraire en l'honneur d'Hossein 
ibn Ali à Kerbela (Hossein, martyr de la secte mahométane des Chiites, 
est honoré à Kerbela, près des mines de Babylone; les cérémonies 
annuelles par lesquelles on fête ce saint ont leur origine dans celles 
qu'on donnait auparavant en l'honneur de Tammuz, divinité babylo- 
nienne). — J. Oppbrt. Sur le dieu assyrien Adad. 

47. — Zeltsehrlft ttkr verglelcbende Utteratnrgeschlchte. 

Neue Folge. Bd. YII, Heft 5-6, 1894. — BrEraHAUsEN. Débuts de l'in- 
fluence exercée sur l'Allemagne moderne par la littérature et les mœurs 
de la France (de la fin du xv* siècle jusqu'au commencement du xvn*. 
L'influence prépondérante exercée alors par la France sur l'Allemagne 
et aussi sur l'Italie et l'Angleterre vient de ce qu'en France s'était formé, 
au XV* siècle, un nouvel idéal, celui de la belle société chevaleresque ; 
la culture moderne a une base française. En Allemagne, cette influence 
a été favorable ; montre les progrès de la langue, des mœurs et de la 
civilisation françaises dans plusieurs territoires allemands). 

48. — lUttheiliingen des k. deutsclien archaBologischen Ins- 
titiits. Athenische Abtheilung. Bd. XIX, Heft 3, 1894. — Prboer et 
NoAGK. Dorylaion (les restes de cette ville se trouvent près de Eski- 
Ghehir, entre Scutari et Angora; les auteurs ont visité ces ruines et 
publient les résultats de leur mission, avec un certain nombre d'ins- 
criptions et de monuments reproduits). — Six. Un monument d'Apol- 
lon Agyieus (décrit un bloc de pierre calcaire grossier et conique, qui 
se trouve au musée du gymnase de Gorfou, et le considère comme un 
monument d'Apollon Agyieus. Indique d'autres monuments semblables 
à Antibes et à Pompéi. Notes sur le culte d'Apollon Agyieus). — Peb- 
NICE. En Messénie (inscriptions; description des ruines de l'antique 
Pherai et de la voie antique qui conduisait au delà du Taygète). — 
Fgersteb. Inscriptions de Bithynîe. — W. Doerpfbld. Résultats des 
fouilles à Troyes en 1894 (le principal résultat a été de mettre complè- 
tement à découvert la forteresse construite à l'époque mycénienne ; les 
murs en sont bien conservés). — Fr^enkel. Encore une fois l'inscrip- 
tion d'Hippomédon (réplique à l'article de A. Wilhelm dans Heft 2, 
sur une inscr. de Samothrace). — Kern. Une nouvelle liste de Théo- 
res de Samothrace. — Pollak. Une inscription athénienne du ii« siècle 
après J.-G. (c'est un fragment d'un catalogue d'éphèbes attiques). 

49. -^ Jahrbach f&r Gtosetzgebang, Verwaltang and Volks- 
wirthschaft im deatsehen Relch. Jahrg. XVIII, Heft 3, Abth. 1, 
1894. — Sghmoller. Le fonctionnarisme allemand aux xvi«-xvni« siècles 
(discours lu au congrès des historiens allemands à Leipzig, le 29 mars 
1894 ; l'auteur fait l'éloge de la plupart des princes allemands à cette 
époque, de leurs ministres et fonctionnaires; ils appartenaient la plu- 
part à la classe la plus instruite et montrèrent beaucoup de caractère 
et de talent, de science et de force). — Jappa. Les causes historiques de 
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l'organisation agraire de l'Irlande. = Heft4. Mubrstbrbbro. La réforme 
de radministration politique à Hambourg, 1863 et 1879. — Hbrkmbb. 
L'Allemagne du sud-est (contre le livre du baron Dumreicher ; l'auteur 
attaque vivement la politique du parti libéral allemand en Autriche). 
= Comptes-rendus : Von Bulmerincq, Der Ursprung der Verfassung 
der Stadt Riga (bon). — Zimmermann. Geschichte der preussisch- 
deutschen Handels-Politik (excellent). 

60. — Zeltsohrllt der Savigny-Stiftaiig tfkr Rechtsgeaehicbte. 

Bd. XV, Heft 1. Romanistische Abtbeilung, 1894. — Eaiiiar. Docu- 
ments égypto-romains de l'an 147-148 après J.-G., concernant une 
tutelle (texte et commentaire). — Fbbbini. Les connaissances juridiques 
d'Arnobe et de Lactance. — H. Zimmer. Le c Mutter-Recht » des Pietés 
et son importance pour la connaissance des antiquités aryennes (mémoire 
très approfondi sur l'histoire primitive des Pietés, qui, d'après l'auteur, 
ont habité non seulement l'Ecosse et la partie septentrionale de l'An- 
gleterre, mais aussi l'Irlande. Les Pietés n'appartiennent pas par leur 
langue à la famille aryenne. Le matriarchat a été en vigueur chez eux ; 
le droit à l'héritage a été attribué à la descendance de la mère. Il se 
peut que de semblables institutions aient survécu chez des peuples 
aryens auxquels, à l'origine, le matriarchat était inconnu). = Heft 2. 
Germanistische Abtbeilung, 1894. G.-W. Nitzsgh. Les institutions 
commerciales dans la Basse-Allemagne (mémoire retrouvé dans les 
papiers de l'auteur; il parle du marché, de la hanse, du « Weichbild, » 
du marchand et du regrattier jusqu'au un* siècle). — W. von BauBN- 
NBGK. Le droit féodal de Magdebourg (ce droit fut de bonne heure lar- 
gement appliqué dans les États de l'ordre Teutonique, qui, depuis le 
second tiers du xiv* siècle, le suit dans les concessions de terres à des 
particuliers; il n'a d'ailleurs rien à voir avec le droit propre à la ville 
même de Magdebourg. Il prit, il est vrai, naissance dans cette ville, 
mais fut profondément transformé, en Moravie, vers 1250, par Bruno, 
évéque d'Olmutz; c'est de Moravie qu'il passa en Prusse. Recherches 
sur la réception de ce droit en Prusse, ses effets et son développement 
postérieur). — Breubr. L'opinipn du chancelier autrichien GÏaudius 
Gantiuncula d'Ensisheim sur la réforme du droit municipal de Nurem- 
berg, 1545. — Ghr. Mbtbr. Privilèges et statuts relatifs à la justice, 
aux dîmes, etc., du monastère de Heidenheim en 1400. — Libbbrmann. 
La Lex Angliorum (cette loi n'a commencé d'être connue en Angle- 
terre qu'au XVI* siècle ; elle était inconnue au temps de Gnut). = Comptes- 
rendus : Dargun, Btudien zum œltesten Familienrecht (bon). — WeyL 
Die Beziehungen des Papstthums zum fraenkischen Btaats- und Kir- 
chenrecht unter den Karolingern (bon). — Brunner. Forschungen zur 
Geschichte des deutschen und franzœsischen Rechts (important). — 
SchrcBder. Die deutschen Kœnigswahlen (bon). — Vinogradoff, La ser- 
vitude en Angleterre (remarquable). 

61. «— Zeitsolirilt fOr di0 gesammte StaatowtwdMchalt^ 
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Jahrg. L, Heft 4, 1894. •— Bubgher* Dioctétien et le tBazimtnn (in du 
oommentaire et traduction de Fédit de l'empereur) . 

52. — Gœttingische gelehrte Anzeigen. 1894, n? 7. — Bûcher. 
Die Entstehung der Volkswirthschaft (très intéressant). — G. BlondeL 
Étude sur la politique de l'empereur Frédéric U en Allemagne (excel- 
lent; ce livre devrait être traduit en allemand). — F, Philippi. Zur 
Yerfassungsgeschichte der westfsBlischen Bischofsstœdte (important; 
mais pousse à Texcès sa thèse que le c stadtrecht » n'est qu'une forme 
dérivée du « landrecht »). — R, Fester. Die Augsburger Allianz von 
1686 (excellent; cette ligue d'Augsburg est un être d'imagination créé 
par les historiens français pour justifier Tagression de 1688). = N« 8. 
C. Clemen. Die Chronologie der Paulinischen Briefe aufs Neue unter» 
sucht (les considérations générales et fondamentales de l'auteur sont 
trop rapides et ses conclusions ne résistent pas à un examen minutieux; 
d'assez bonnes choses dans le détail). — Kempf» Geschichte des deuW 
schen Reiches wœhrend des grossen Interregnums, 124&-1273 (étude 
fort consciencieuse, qui n'apprend rien de très nouveau). — BeiMinger, 
Hebrœische Arcbseologie (excellent). — Mclc CrindU. The invasion of 
India by Alexander the Great (important pour la géographie de l'Inde 
ancienne ; l'auteur a utilisé des travaux que les érudits continentaux 
peuvent à peine connaître). » N^ 9. Keusien. Die Matrikel der Dniver- 
sitœt Kœln, 138(^1559. -— Kmyon. Greek Papyri in the British Muséum; 
catalogue with texts (important ; propose de nombreuses corrections de 
texte). = N® 10. G. Ficher, Studien zur Bippolytfrage (très bonne étude 
critique sur l'auteur des Philosophumena), — G, SeeUger. Die Capitula^ 
rien der Karolinger (attaque la distinction généralement acceptée des 
Gapitulaires en : iegibus addenda, per se scribenda et capit. missorum; 
les premiers étant considérés comme ayant la môme autorité que les 
Loges. C'est sur le caractère de ceux-ci que l'auteur discute. Il n'a pas 
renversé l'opinion adversaire, représentée surtout par Sohm et Bore- 
tins, mais il l'a fortement ébranlée et remis en question les idées qu'on 
s'est formées jusqu'ici sur le droit constitutionnel à l'époque carolin- 
gienne). — Monumenta Germaniae paedagogica, vol. X-XVI. — 
E. Pemice. Griechische Gewichte (excellent). ■« N» 11. /. Belodi. 
Griechische Geschichte (des idées originales, de l'outrecuidance et de 
l'inexactitude dans le détail). 

53. -^ K. Gtosellschaft der VSrissensehaften sa Gœttingem 

Nachrichten. Philologisch-historische Klasse. 1894, n« 2. — H. Jagobi. 
Études sur la chronologie védique. — 0. Guenthbr. Documents sur 
l'hérésie des Monophysites (une collection de ces documents, impor- 
tants pour l'histoire de l'Église d'Orient au vi^ siècle, a été signalée et 
étudiée par Maassen dans son Histoire du droit canonique en Occident, 
I, p. 753 ; étude sur les cinq mss. grecs qui contiennent cette collection 
et sur leurs rapports entre eux). — J. Flbmmino. Deux inscriptions 
sabéennas de la bibliothèque de GkBttingue. -^ W. Mbybi. Une leçon 
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de Melanchthon sur le De offidis de Gicéron en 1555. — U. yoh Wila* 
MOwrrz-McsLLBNDORF. Aratos de Gos. a N« 3. H. Wagnsb. La reconsti- 
totion de la carte de Toscanelli de Tan 1474 et les prétendus fac-similés 
du globe de Behaim en 1492. Prolégomènes à l'histoire de la cartogra- 
phie; 3* art. (important mémoire de cent deux pages, avec une carte). 

54. — K. SsBChsische Gtosellschaft der "Wlssenschalten. Philo- 
logisch-historische Glasse. Berichte ûber die Yerhandlungen. 1894. — 
I. Haugk. Le c Liber decretorum » de Burchard, évêque de Worms 
(étudie rimportance de cette collection en tant que source historique ; 
montre les changements que Burchard a fait subir aux textes cano- 
niques transcrits par lui; il n'y a pas été poussé par des tendances 
religieuses et politiques et il faut écarter toute idée de falsification). — 
BuRBSGH. Rapport sur sa mission scientifique dans l'antique Lydie, avec 
une carte. = Abhandlungen. Bd. XIV, n» 7, 1894. Wbissbagh. Nou- 
velles contributions à Tétude des inscriptions susiennes. 

55. — Yerhandlungen des hlstorischen Vereins fttr Nieder- 
bayern. Bd. XXVIII, 1892. — Huberti. Les origines de la Lex Baju- 
wariorum et les travaux dont elle a été l'objet. — Bchabrer. Histoire du 
château de Moos; suite (1607-1648; suite dans les t. XXIX et XXX). 
— DoLLiNQER. Gartulaire de la ville de Neustadt sur le Danube; suite : 
1641-1805. — Spirkner. Gontributions à l'histoire de la paroisse de 
Massing. — Kambli. Tombes préhistoriques dans le Rot-Thal (on en a 
trouvé 17). as Bd. XXIX, 1893. Jgetze. Veit Aernpekch, un précur- 
seur d'Aventin (vers 1440-1495 ; recherches approfondies sur ses tra- 
vaux relatifs à l'histoire de l'Autriche et de la Bavière, sur les manuscrits 
et leurs différentes éditions, leurs sources et leur valeur). — IUdlkofer. 
La fôte des arquebusiers à Passau en 1555, décrite par Lienhart Flexel 
(texte et commentaire). — Kalgher. Les chartes du monastère cister- 
cien de Seligenthal à Landshut; l"* série (552 numéros de 1232 à 1400, 
avec une table détaillée). » Bd. XXX, 1894. Denk. L'introduction de 
la Réforme luthérienne dans le comté d'Ortenburg (nombreux détails 
sur les luttes religieuses dans le duché de Bavière sous le duc Albert V, 
de 1553 à 1563, d'après des documents inédits). — Baron von Ow. 
Inventaire des archives du château de Haiming an d. Salzach (259 pièces 
de 1330 à 1643). — Mathes. Ghàteaux et familles nobles à Marklkofen 
et Poxau. — Kalgher. Les privilèges du bourg de Vilsbiburg (17 pièces 
de 1323 à 1660). 

66. — Berichte des firaien dentscheii Hoclistiltes an Frank- 
tart-a.-M. Neue Folge. Bd. XI, Heft 1, 1895. — F. Knobrk. Les éten- 
dards de l'empire d'Allemagne (depuis les plus anciens temps : à partir 
du XI* siècle environ, l'étendard de l'empire était rouge avec une croix 
blanche; plus tard on prétendit à tort que le noir et le jaune étaient 
les couleurs de l'empire). 

67. — Qaartalblntter des historlsohen Vereins fttr das Gross* 
heraogthvBS Hessea. Bd. I, n* 13, 1894. — Ribsb. Les derniers temps 
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de la dominatioii romaine dans les pays rhénans. — Giess. Fouilles 
sur l'emplacement du château de Waldau, près Wahlen, dans TOden- 
wald. — Hbnkel. Objets archéologiques trouvés en Hesse (tombes pré- 
historiques à Ingenheim, Friedberg, Klein-Gerau, Kœddingen; voie 
romaine dans TOdenwald ; antiquités romaines à Friedberg et à Die- 
burg; tombes romaines à Gross-Umstadt). » N« 14. Nigk. Portraits de 
princes hessois dans la galerie de l'archiduc de Tirol Ferdinand (cette 
galerie est aujourd'hui à Vienne ; elle contenait une riche collection de 
portraits de princes du xy et du xyp siècle). 

68. — Jahrbûoher des Verelns von Alterthnmsfreimden im 
Rheinlande. Heft 95, 1894. — Nissen. Les rapports entre la CShine et 
Tempire romain ; mémoire pour célébrer l'anniversaire de J. Winkel- 
mann. — J.-F. Margks. L'expédition de la flotte romaine vers le pays 
des Gimbres en 5 après J.-C; recherches sur la patrie des Cimbres 
(contre les hypothèses de MûUenhoff. Les Gimbres ont été réellement 
un peuple germanique; ils habitaient dans le Slesvig-Holstein et le 
Jutland, d'où une partie d'entre eux émigra au second siècle avant J.-G., 
pendant qu'une autre partie resta dans son ancienne patrie. Appendice 
sur les statues d'Hercule à l'entrée de la mer Baltique mentionnées par 
Tacite, 6erm., 34). — Dressel. Notes archéologiques sur le musée pro- 
vincial de Bonn. ^ Plate. Les plus anciens palais des Mérovingiens 
et des Carolingiens; l"* art. (où était situé Dispargum? A Duisbouig, 
sur le Rhin ; études sur les frontières de l'empire franc aux plus anciens 
temps). — Abendt. Le c Dingstuhl » à Echternach en Luxembourg 
(c'est un palais de justice du xv* siècle). — Meuber. Les inscriptions 
romaines trouvées en 1893 dans la vallée du Rhin (43 inscriptions nou- 
velles ; nombreuses marques de légions et de cohortes et marques de 
potier. Notes sur ces inscriptions, ainsi que sur d'autres trouvées ail- 
leurs que dans la vallée du Rhin, mais qui la concernent. Table détail- 
lée de cet article important). — Stedtfeld. Deux cents monnaies d'or 
trouvées à Cologne (du xiv« siècle; la plupart sont d'Edouard III et de 
Philippe VI de Valois). — Coenen. Le castellum de Saalburg sur le 
Taunus (le premier établissement de cette forteresse est dû à Drusus). 

— A. Mueller. Le peuple germanique des Nictrenses (sont les mêmes 
que les Nistrenses, qui sont nommés dans une lettre du pape Gré- 
goire ni à saint Boniface. Us habitaient la vallée du Nister, dans le 
Westerwald). — Ism. Deux cachets d'oculistes romains, provenant de 
Lausanne et de Florence. — Id. A quoi ont servi les contorniates (addi- 
tion au mémoire de Frœhner dans l'Annuaire de la Société de numis- 
matique, 1894, p. 93. Les contorniates étaient des jetons pour le jeu). 

— Id. Une table de jeu trouvée en Afrique (addition au mémoire de 
Waille dans les comptes-rendus de l'Académie des inscr., 4* série, XXI, 
402). = Comptes-rendus : Meyer. Untersuchungen ûber die Schlacht 
im Teutoburger Walde (des critiques). — Rushforth, Latin historical 
inscriptions (sans grande valeur). — Serrure. Essai de numismatique 
luxembourgeoise (excellent). ^ Ckmen. Die Kunstdenkmsler der 
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RheinproYinz. Bd. II (utile). — Engel et Serrure. Traité de numisma- 
tique du moyen &g6 (excellent). 

59. — BeitrsBge zur Gtoschichte des Niederrheins. Bd. YUI, 
1894. — Werth. Le vieux château des ducs de Berg à Burg an der 
Wapper (son histoire depuis 1133). — H. Fbrber. Démêlés de Cologne 
avec les chevaliers de Galkum, 1395-1409 (d'après des documents iné- 
dits). — Kqbrnigke. Statuts du tribunal de Rath, 1524. — Ferber. Les 
trois fermes du chapitre noble de Vilich à Wittlaer, Himmelgeist et 
Verlo (description de ces fermes, des terres qui en dépendaient et de 
leurs revenus en 1626 ; important pour Thistoire de l'économie rurale 
dans la région du Rhin inférieur). — Ferber. Registre des contribu- 
tions en nature payées dans le canton d'Angermund qui dépendaient 
du duché de Berg, 1620 (elles consistaient en poules). — Redligh. Les 
trésors de la chambre ducale à Du sseldorf (publie un inventaire de 1666). 
'— De Raadt. La fabrique de tapisseries à Bruxelles pour le château 
de Dusseldorf en 1701 (d'après un document inédit). — Wàghter. Cor- 
respondance de la ville de Dusseldorf avec le prince Frédéric de Prusse, 
relativement à son retour à Dusseldorf, 1848-1855 (le prince avait quitté 
sa résidence dans cette ville à cause des opinions antimonarchiques 
qui se manifestèrent en 1848). — Bone. Une pierre portant des inscrip- 
tions romaines et médiévales trouvée à Derendorf (une face de cette 
pierre porte une inscription romaine authentique ; l'autre, une inscrip- 
tion d environ 1200). — Von Below. Un mémoire de l'année 1544 sur 
la situation économique des territoires appartenant au duché de Juliers- 
Berg. — lo. Documents sur l'histoire des impôts indirects et de la police 
dans le duché de Berg, 1555. — Bloos. Bulletins français sur la bataille 
de Lûtzen, 1813. 

60. — Annalen des historischen Vereins ttkr den Nlederrhein. 

Heft 57, Abth. 2, fin, 1894. — Korth. Les archives des comtes de Mer- 
bach zu Harff ; suite (n»» 1483-1547, années 1588-1599. Table détaillée 
de cette publication). = Heft 58. Sghrgeder. La chronique de Joh. Turck 
(traite de l'histoire de Glèves jusqu'en 1609. Texte de la chronique ; 
recherches sur la vie et la famille de l'auteur, sur la valeur et les sources 
de la chronique). — E. von OmTMANN. 8ur la nécessité de protéger les 
anciens monuments funéraires. — E. Pauls. Histoire des burgraves et 
barons de Hammerstein. = Comptes-rendus : Acta Borussica, I-UI 
(important). — Koch, Das Dominikaner-Kloster zu Frankfurt-a.-M. 
(bon). = Heft 59. Inventaire des archives municipales d'Andemach, 
Duisbourg et Linz (publication très détaillée de 268 p.). 

61. — Neaes Arohiv fUr SsBchsiscbe Gtoscbiohte and Alter- 
tlmmskiinde. Bd. XV, 1894, Heft 1-4. — Hub. Ermisgh. Les publica- 
tions sur Thistoire de la Saxe parues de 1764 à 1894. — B. Schmiot. 
Chartes du monastère de Grûnhain (cinq chartes du xm« et du xtv* s. 
retrouvées aux archives municipales de Schleiz). — Lippert. Gomment 
on appelait le margraviat de Haute-Lusace au xiv« s. (le mot a Lausitz, 

Rbv. Histor. LVn. 2« fasc, 28 
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Lusatza, i désignait à cette époque seulement la Bass^Lusace; c'est 
plus tard seulement que le nom de Lusace fut aussi étendu à la haute. 
Le plus ancien exemple est de 1410). — G. Mubller. Hans Harrer, 
chambellan de Télecieur de Saxe Auguste (mort en 1580, il fut long- 
temps à la tète de l'administration des finances de Saxe et s'occupa très 
activement de grandes entreprises industrielles et commerciales. Impor- 
tant pour l'histoire de l'administration et du développement économique 
en Saxe au xvi* s. D'après des documents inédits). — Wdttke. L'époque 
des « Kipper et Wipper i dans la Saxe électorale (étudie les conséquences 
qu'eut en Saxe la crise monétaire qui^ en 1620 éclata en Allemagne et 
les mesures prises contre les spéculateurs éhontés appelés « Eipper et 
Wipper i). — GuRLiTT. Les constructions de l'électeur Auguste à Stol- 
pen. — IssLEiB. L'Litérim en Saxe, 1548-1552 (récit détaillé des négo- 
ciations qui furent entamées dans les diètes saxonnes pour l'introduc- 
tion de l'Intérim. Article important, d'après des documents inédits). 

— G. WoLF. Le traité de Passau de 1552 et son importance pour This- 
toire des années suivantes (expose en détail la politique de l'électeur de 
Saxe, Maurice, en 1552-1553, d'après des documents inédits; important 
pour l'étude des rapports entre Gharles-Quint et les princes protestants 
de l'Allemagne, ainsi que pour l'alliance de Maurice de Saxe avec la 
France). — G.-A.-H. Burgkhàbdt. Le mariage du duc Jean de Saxe 
avec la princesse Sophie de Mecklenbourg en mars 1500 (détails abon- 
dants sur les fôtes de ce mariage). — BAnica.£aTBL. Sur l'histoire de la 
ville de Bautzen (depuis le xiv* siècle, Bautzen payait certains cens à 
l'évéque et au chapitre de Misnie ; détails sur les difficultés soulevées 
au XV* s. pour leur paiement). — W. Lippert. Généalogie de la maison 
Wettinienne au xv« s. (peu important ; publie une relation contempo- 
raine de la guerre entre l'électeur Frédéric le Débonnaire et le duc 
Guillaume de Saxe et sur le combat de Konitz en 1454). = Comptes- 
rendus : Barge. Die Verhandlungen zu Linz nnd Passau und der Ver- 
trag von Passau im Jahr 1552 (bon). — Rassler. Die Lûtticher Affaire 
(utile). — Thûringische Geschichtsquellen. N. F.; vol. n (important). 

— SchuUe, Die Geschichtsquellen der Provinz Sachsen im Mittelalter 
und in der Reformationszeit (bon). ^ C, von Baab, Regesten zor Orts- 
und Familien-Geschichte des Vogtlandes. Bd. 1 (utile). — FrHherr von 
Hausen, Vasallen-Greschlechter der Markgrafen von Meissen, Landgrafen 
von Thûringen und Herzoge von Sachsen (sans valeur). — Gtbauer, 
Die Volkswirthschaft im Kônigreich Sachsen (important). 

68. — Mansfelder Btetter. Jahrg. VIII, 1894. — Gbobsslbr. Les 
plus anciennes chartes de la ville de Hellstedt (catalogue de 113 chartes 
de 1045 à 1574). — lo. Radegonde de Thuringe dans la poésie de son 
temps (traduction et commentaire des poèmes de Fortunat). — Poppb. 
Documents relatifs au comte Hans-Emest de Mansfeld-Heldrungen, 
1530-1572. — Blubxbl. Le feld-maréchal firnest-Aibert d'Eberstein, 
160&-1676 (biographie de ce général au service du Danemark et de la 
Saxe). — Poppb. Un habitant du village de Heygendorf pendant les évé- 
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nements militaires de 1806 à 1813 (d'après ses Souvenirs). =s Cîompte* 
lenda : Kônnecke. Das allé thûringische Kônigreich und sein Untergang 
531 n. Ghr. (excellent). 

63. — Jahresbericht 84 des AltmsBrkiseheii Vereins ttkr 
vaterlsendische Gesohlehte nnd Indastrie za Salvwedel. Heft 1, 
1894. — Wn«KEL. Les armoiries et les sceaux des villes, bourgs et vil- 
lages de la Vieille-Marche et du margraviat de Prignitz (avec 30 armoi- 
ries en couleur et le dessin de 46 sceaux). — GiBDEKE. Rapport sur une 
découverte archéologique faite aux environs de Salzwedel. 

64. — mttheilniigen des Vereins fur Gtoschichte der Stadt 
Melssen. Bd. III, Heft 2, 1893. — Margus. La ville de Meissen pen- 
dant les guerres de Napoléon; suite dans Heft 3 (d'après des documents 
inédits; important). — Loose. Les anciens règlements des corps de 
métier à Meissen (texte et commentaire). *- Heft 3. In. Inventaire des 
meubles d'un bourgeois de Meissen en 1619. — Leight. La peste à 
Meissen en 1576-1577. 

65. — NiederlausltBer lUttheUiuigeii. Bd. IH, Heft 8, 1894. — 
LippERT. Histoire de la ville de Forst au xiv* s. (texte et commentaire 
de deux chartes de 1352 et 1358). — Jbntsgh. Extraits de l'ouvrage de 
J.-G. Btephani sur les savants de Guben; suite. — Stbphan. Urnes 
trouvées près du Finsterwald, dans le district de Luckau. 

66. — Haasisohe GeschlohtsbleBtter. 1892 (Leipzig, 1893). — 
HiBNSBLMAiiN. Los plus auciens droits municipaux de Brunswick (dis- 
cute les hypothèses qui ont été émises à ce sujet. Ces privilèges datent 
de 1227. Fac-similé des documents étudiés). — W. von Bippbn. Rup- 
ture commerciale de la ligue hanséatique avec Brème en 1427 (à cause 
d'une modification des institutions de Brome dans un sens démocra- 
tique). — Wbhrmann. Lubeck à la tète de la Hanse au milieu du xv* s. 
(expose en détail la ligue politique et commerciale suivie alors par la 
Hanse, en particulier les rapports de la Hanse avec Tordre Teutonique 
et la Scandinavie). — Magk. La Hanse et le siège de Btralsund en 1628 
(tout ce que Stralsund put obtenir alors de ses alliés hanséatiques, ce 
fut un prêt de 15,000 thalers. La conduite de la Hanse en cette circons- 
tance montre clairement sa faiblesse et qu'elle n'avait plus de raison 
d'être). — Magk. Une lettre d'un Brunswickois des lies Banda, dans 
les Moluques, en 1617. — Baron von dbr Ropp. L'industrie drapière 
à la fin du xv« siècle (expose les mesures prises dans les villes de 
TAllemagne du Nord pour entraver Texploitation en grand de cette 
industrie et pour la protéger contre la concurrence étrangère). — Kopp- 
MANN. Une aventure arrivée au O' Adam Tratziger, professeur de droit 
à rUniversité de Rostock, dans un voyage à Mecklembourg (publie une 
lettre de 1551). = Comptes-rendus : W, von Bippen. Geschichte der 
Stadt Bremen (important). — Koppmann. Kœmmerei-Rechnungen der 
Stadt Hamburg (excellent). ^^DiBbner. Urkundenbuch der Stadt Hildes- 
heim (important). — RetUer, Das œlteste Kieler Renten-Buch (excel- 
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rendu élogieux et analyse de Touvrage récemment paru sur ce sujet). 
— F. yov BIetenn. Chronique du monastère de Rûhn, 1654-1693. — 
Id. Un poème satirique sur le feld-maréchal suédois comte Stenbock, 
1713. — WossiDLO. Rapport sur la collection de traditions populaires 
du Mecklembourg. — Groth. Liste des publications nouvelles sur l'his- 
toire du grand-duché, 1893-1894. 

69. — Zeitschrift des historlschen Vereins f&r Regiemngsbe- 
sirk Marien^w^erder. Heft 32, 1894. — R. von Flanss. Les régiments 
polonais de la Prusse occidentale organisés à l'allemande, 1717-1772; 
leur équipement, leur armement, en quelle langue ils étaient comman- 
dés (intéressant; liste des officiers de neuf de ces régiments). 

70. — Zeitschrift des -w^estpreassischen Gtoschichtsvereins. 

Hçft 32, 1894. ^ Blumhoff. Les États provinciaux de la Prusse occi- 
dentale au XV* s. (leur organisation ; leurs démêlés avec l'ordre Teuto- 
nique; leurs rapports avec la Pologne. Exposition détaillée, d'après des 
documents inédits). — Fbgehligh. Documents relatifs à Thistoire de 
l'évôché de Gulm dans la Prusse occidentale (publie deux chartes de 
Tévéque Jean de 1363). — Frgehligh. Contributions à Thistoire du cercle 
de Schwetz (publie les statuts de la corporation des cordonniers à 
Neuenburg de 1448 à 1568). — Graskb. La conjuration de Georges de 
Wirsberg et de Tassociation des chevaliers dite « Eidechsen-Elitter » 
(on avait jusqu'ici prétendu que cette conjuration contre Tordre Teu- 
tonique avait eu lieu après 1411 ; elle se produisit au contraire avant). 



71. — Abhandliingeii des areheBoIogiseh - epigraphisohen 
Seminares der Universitsat VSrien. Heft 11, 1894. — Reighbl. Sur 
les armes homériques (d'après les monuments de Mycènes ; les résultats 
auxquels arrive l'auteur sont souvent en contradiction avec ceux des 
érudits précédents, en particulier de Helbig. Montre qu'à Tépoque 
homérique la cuirasse et les jambières n'étaient pas encore inconnues ; 
Tarme principale était le grand bouclier, qui protégeait le combattant 
par devant et sur les deux côtés. La tète était protégée par des casques 
couvrant, non la plus grande partie de la figure, mais seulement le 
front; c'étaient des espèces de bonnets de cuir ou de métal. A la place 
de cet armement homérique parut vers la fin du vin® s. le lourd équi- 
pement des hoplites ioniens. Nombreuses gravures). 

72. — K. Akademie der "Wissenseliaften. Denkschriften. Philo- 
sophisch-historische Classe. Bd. XLIII, 1894. — D.-H. Mueller. 
Monuments épigraphiques d'Abyssinie, d'après les moulages de J.-Th. 
Bent (publie tous les documents qui ont été trouvés jusqu'ici et qui se 
rapportent au royaume d*Aksum, en particulier le a Monumentum 
Adomitanum. ■ Recherches sur l'écriture et la langue des inscriptions 
aksumites. Les commentaires ajoutés par l'auteur sont importants pour 
l'histoire du royaume d'Aksum). 

73. — VSTiener Studien. Jahrg. XVI, Heft 1, 1894. — L. Sternbagh. 
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Ezcerpta Yaticana (publie seize anecdotes tirées du Cad. lat. graec,^ 
ïï9 1144, et relatives surtout à Alexandre le Grand). — Sghbrkl. Le 
a De consolatione » de Gicéron (saint Ambroise y a largement puisé 
pour son traité « de Excessu fratris »). — A. Goldbagher. Deux lettres 
inconnues du Père de TÉglise Aurelius Augustinus (d'après un ms. de 
la bibliothèque de Gheltenham). — Hueheb. Études sur les plus anciens 
historiens de la littérature latine chrétienne; 1«' art. (étudie la compo- 
sition, les sources et la valeur du « De viris illustribus i de saint 
Jérôme ; cet ouvrage a été en grande partie tiré des œuvres d'Eusèbe et 
contient beaucoup de confusions et d'erreurs. On Ta jusqu'ici jugé d*nne 
manière beaucoup trop favorable). 

74. — Zeitsohrift fur die œsterreiehlsohen Gymnasien. 
Jahrg. XLV, 1894, Heft 11. — Rohbmoser. Histoire de Denys, tyran de 
Syracuse (1<> pendant la guerre de 383-382 avec les Carthaginois, Denys 
occupa Sélinonte et Agrigente, qu'il dut rendre à la paix de 382; 
2? cette guerre contre Carthage a duré seulement de 383 à 382. La ville 
d'Hipponion, détruite par Denys, fut réédifiée par les Carthaginois dès 
383, et non seulement en 379). 

75. — Zeitschrift fUr das privat-nnd œffentllclie Recht der 
Oegen^^art. 6d. XXJI, Heft 1, 1894. — G. Seidler. Études sur l'his- 
toire du droit politique en Autriche (tableau général du droit pditique 
sous les ducs de la maison de Babenberg, 976-4246 ; l'auteur expose à 
grands traits les droits du duc, les rapports des différentes classes entre 
elles et leur part du gouvernement, les institutions judiciaires, l'origine 
des privilèges municipaux. Étude approfondie sur le droit de succession 
au trône dans son développement historique et juridique). — Teznbr. 
La situation juridique du ministère autrichien. 

76. — Arohiv des Vereins fUr Siebenbûrgisehe Landeskiude. 
N. F. Bd. XXVI, Heft 1, 1894. — Teutsgh. Esquisse de l'histoire de 
la Transylvanie de 1526 à 1699 (d'après les papiers laissés par cet his- 
torien regretté). — Schuller. Documents sur l'histoire de la Transyl- 
vanie conservés aux archives de TÉtat à Vienne (230 pièces invento- 
riées, de 1526 à 1538 ; texte de 28 documents de 1526-1528). 

77. — Zeitschrift des Ferdinandeoms f&r Tirol und Vorarl- 
berg. 3« Folge (Heft 38, Innsbruck, 1893). — r M. Mayr. La diète des 
États héréditaires de l'Autriche tenue à Augsbourg en 1525-1526 (détails 
très circonstanciés fournis par l'auteur, d'après les archives de Vienne 
et d'Innsbruck, sur cette session jusqu'ici mal connue; elle eut une 
grande importance pour la réforme de l'administration et des finances 
en Autriche; on y prit aussi des mesures pour la formation d'une armée 
contre les Turcs et pour réprimer l'insurrection des paysans; on y parla 
aussi de la Réforme. Les députés firent pour la plupart une vive oppo- 
sition au roi Ferdinand, qui était peu disposé à consentir aux réformes 
demandées). — Sghneller. Contributions à l'histoire de l'évéché de 
Trente vers la fin du moyen âge; 1^ partie (d'après les archives de 
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Rome et d'Innsbnick, Tantear publie le catalogue d'environ 800 actes 
allant de la fin du xrv* s. au commencement du xy* et relatifs à l'his* 
toire de l'évôché de Trente et de ses paroisses). — FxscmfALBR. Les 
spectacles populaires de Bterzing au xv« et au xti® s. — Baron Màrbtigh 
DB Riy-Alpon. Histoire de Kufstein (agrandissement de ses fortifications 
en 4552; d'après des documents inédits). — Mayr. Caricatures du xvi* s. 
sur le pape et les cardinaux. — Von Wiesbr. Une formule magique du 

XV* s. 

78. — mttheiliuigen des historifleheii Vereines fUr Steier- 
mark. Heft 42 (Graz, Leuschner et Lubensky), 1894. — A. GASPARirz. 
Reunau xin« s. (couvent cistercien fondé en li29 près de Gratwein-sur- 
Graz; privilèges, dons et acquisitions dans le cours du xin« s.)- — 
Fr. Ilwolf. L'archiduc Jean et le I> Lorenz-Ghrysanth Ëdler de Yest 
(publie plusieurs lettres de l'archiduc à Vest, qui fut professeur de 
botanique au Johanneum de Graz et qui entretint toujours avec lui les 
plus étroites relations). — J. Losebth. Les Anabaptistes en Styrie 
(d'après les archives locales). — A. Mbll. Les archers (sagittarii) en 
8tyrie au moyen âge ; tribunaux d'archers et fiefs d'archers. — P.-J. 
WicHNBR. Deux châteaux et trois demeures féodales dans la Haute-Sty- 
rie : Btrechau et Thalhof. ^ Lano. Le livre de raison de Siegmund de 
Herberstein dans un ms. du Vatican. — Lbyfbrt. Notes sur l'histoire 
des châteaux de Styrie. 

79. — Beitrage sur Kunde Steiermœrkischer Oeschichts- 
qvellen. 26* année, 1894 (Graz, Verlag des histor. Vereins f. Steier- 
mark). — Losbrth. Notes d'obituaires pour la Styrie. — In. Quelques 
lettres relatives â l'histoire des derniers Babenberg, d'après la corres- 
pondance de fioncampagni. — A. Moll. L'insurrection des Paysans 
dans l'Autriche intérieure en 1573. — P. Lano. Un registre de la 
paroisse de Saint-Nicolas â Stalhoffen il y a cent cinquante ans. — 
GuBO. Extraits des registres municipaux de Gilli; suite, 4760-1762. — 
A. Mbll. Extraits des registres du tribunal seigneurial de Grosslob- 
ming. 

80. — Indleatenr d^histolre suisse. Nouv. série, 23« année, 1892. 
— G. BB Wtss. Discours prononcé à Zurich le 15 septembre 1891, â 
l'ouverture de la séance annuelle de la Société générale d'histoire 
suisse. — E. Krubobr. Sur quelques points controversés de la généa- 
logie des comtes de Rapperschwyl (deux articles). — H. Bresslau. Le 
privilège de l'empereur Henri n en faveur des habitants de la vallée 
de Bergell. — G. Metbr db Knonau. Les combats de septembre et d'oc- 
tobre 1799 en Suisse, d'après la correspondance de Masséna et celle des 
généraux Lecourbe, Gudin, Molitor, Soult, etc. — R. Thoukbn. Com- 
pléments à la liste des prieurs du Saint-Bernard. — Poinsionon. Décou- 
verte de l'original d'une charte de Bellelay. — F.-A. Bbndbl. Examen 
de théologie de Jean de Mûller. — F. Gull. La famille de la comtesse 
Mathilde, femme de Hugues I^, comte de Werdenberg-Heiligenberg. -*• 
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Th. VON LiEBENAU. Petite chronique neuchâteloise. — A. Bebnoulli. Und 
relation inédite de la bataille de Pavie. — P. Vaucher. Un mémoire iné- 
dit de F.-G. de la Harpe. — Th. von Liebbnau. L'origine de la querelle 
dite de Gruher. — Th. von Libbenau. D'un terme allemand intéressant 
pour rhistoire de la pèche (« tracht x>). — E. Bloesgh. Étymologie du 
mot <t ohmgeld. i — G. de Wyss. Que le duc Rodolphe est bien le ûls 
de Rodolphe II de Bourgogne et de la reine Berthe. — V. van Beb- 
GHEM. Notes sur l'histoire valaisanne (2. L'étendue du comté du Valais 
donné à l'église de Sion en 999), suivies d'une addition de R. Thommen. 

— G. Meter von Knonau. De l'histoire du passage entre le Lôtschen- 
thaï (Valais) et la vallée de Lauterbrunnen. — A. Daouet. Extrait de 
la correspondance diplomatique du bourgmestre Pierre Falk, envoyé 
des Gantons suisses auprès des papes Jules U et Léon X (1512-1513), 
suivi d'une bulle de Léon X (28 avril 1513) confirmant la nomination 
d'un curé de Fribourg, publ. par B. Bbmbus. — A. Dettlino. Liste des 
hommes du Wâggithal (canton de Schwyz) tués à la bataille de Ragatz 
(1446). — G. Tobler. Liste des publications parues en 1891 sur l'his- 
toire de la Suisse (deux articles). — R. Hoppeler. Addition à la liste 
des prieurs du Saint-Bernard. — R. Maaq. D'un passage du terrier de 
la maison de Habsbourg. — R. Thommen. Document (1446-1447) relatif 
aux hostilités entre Fribourgeois et Bernois. — E. Haffter. Additions 
et corrections à l'ouvrage de Gérésole : la RépubliqtÂe de Venise et les 
Suisses, — H. Gaviezel. Gontribution à l'histoire de la bataille de la 
Galvène. — Th. von Liebbnau. Dispositions du peuple après la bataille 
de Vilmergue de 1656. — A. Kueghler. Deux actes (1759, 1768) relatifs 
à la dîme sur les pommes de terre dans le canton d'Uri. — J. Strigkler. 
Articles de F.-G. Laharpe et consorts, datés de 1797 et tirés des jour- 
naux de Paris. = Nouv. série, 24« année, 1893. G. de Wtss. Dis- 
cours prononcé à Payeme le 14 septembre 1892, à l'ouverture de la 
séance annuelle de la Société générale d'histoire suisse. — R. Hoppeler. 
La famille Silinen dans le Valais. — G. Mbyer von Knonau. Encore le 
passage entre le L5tschenthal et Lauterbrunnen. — Kueghler. Solen- 
nité en souvenir des Gonfédérés morts sur le champ de bataille. — 
W. Merz. Trois recès de 1529 et de 1531. — P. Vaugher. Galviniana. 

— Th. VON Libbenau. Le r61e des puissances étrangères dans la pre- 
mière guerre de Vilmergue. — Luoinbueel. Additions à la correspon- 
dance de Ph.-Alb. Stapfer et de Paul Usteri. — Th. von Liebbnau. 
Quelques textes relatifs aux mœurs du xv« et du xvi« s. — F. Yetter. 
Réponse à M. Gaviezel à propos de Fontana. — W.-F. de Muelinbn. 
Nécrologies d'historiens suisses. — Wanner. Quelques noms de lieu de 
la table de Peutinger (route de Windisch à Rottweil). — H. Zbller- 
Werdmueller. Encore la généalogie des comtes de Rapperschwyl. — 
R. Thommen. Serfs des districts de Winterthour et de Frauenfeld au 
xrv* s. — L. Tobler. Un nouveau chant sur la bataille de Morat. — 
H. TuERLER. Berne et les juridictions étrangères au xv* siècle. — Id. 
Épitaphe de Nicolas de Diesbach« — H. V^^artmann. Le « pagus Eitra- 
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hnnthal. i ^ R. Hoppeler. Les maires de Simplon. — V. vah Ber- 
GHEBf. Ge que coûtait un diplôme impérial au xiv* s. — Strigkler. De 
la date (1529) d'un projet d'alliance de Zurich avec Constance, Lindau 
et Strasbourg. — Ë. de Muralt. Papiers de 1742. — G. Tobler. Liste 
des publications parues en 1892 sur Thistoire de la Suisse (deux articles). 

— H. Tuerler. Gaued Tûrst à Berne. — W.- F. de Mubunbn. Nécrolo- 
gies d'historiens suisses. = Nouv. série, 25^ année, 1894. G. Meter de 
Knonau. Le professeur Georges de Wyss, président de la Société géné- 
rale d'histoire suisse, article nécrologique. — G. de Wyss. Discours 
prononcé à Luceme, le 19 septembre 1893, à l'ouverture de la séance 
annuelle de la Société générale d'histoire suisse. — G. Tobler. Une 
charte de 1487 pour servira l'histoire du pacte héréditaire. — R. Thom- 
MEN. Accord entre Bâle et Rheinfelden conclu par la Diète le 2 décembre 
1502. — Th. de LiEBENAu. La cession de l'Ëschenthal à la France en 
1515. — Herm. Esgher. De la date d'un projet de Zwingli relatif à 
une alliance de Zurich avec Constance, Lindau et Strasbourg, réponse 
à M. Strickler (il se rapporte à l'été de l'année 1527). — Ant. Kuegh- 
LER. Récit de la bataille de Sempach, rédigé en 1633 par le chevalier et 
landamann Wolfgang Stockmann. — H. Zeller-Werdmueller. Une 
généalogie fantaisiste de la famille Muelner de Zurich. — L.-E. Iselin. 
Noms de lieu valaisans et chartes valaisannes, Morgia, Mischabel, Aila- 
lin, Aroleid, Leichenbretter (2 art.). — E. de Muralt. Un épisode de 
1814. — Th. DE Sprecher. Description d*un bréviaire de Coire, imprimé 
en lettres gothiques et daté de 1490. — P. Buetler. A propos des abbés 
Walther et Berchtold de Saint-Gall. — H. Warthann. Identification 
du nom de lieu c Hermentines. » — V. van Berghbm. Notes sur l'his- 
toire valaisanne (3<* les relations des évéques de Sion avec l'Empire). 

— R. Hoppeler. Franchises accordées, le 7 mai 1352, par le comte de 
Savoie Amédée VI à la petite ville de Couthey (canton du Valais). — 
G. Tobler. Le chansonnier Mathis ZoUner. — G. Tobler. Liste des 
publications parues, en 1893, sur Fhistoire de la Suisse (deux articles). 

— E. Krueoer. Preuve diplomatique qu'Udalhardis, femme du comte 
Frédéric n (III) de Leiningen, était une Kibourg. — E. Krueoer. L'âge 
des derniers Kibourg. — H. Bresslau. Les destinées des diplômes 
impériaux en faveur de l'abbaye de Payerne. — P. Buetler. Encore le 
Planctus sancH Galli, ^ Strickler. De la date (1529) d'un projet de 
Zwingli relatif à une alliance de Zurich avec des villes évangéliques de 
l'Empire, réponse à M. Escher. — F. J. Testament politique et religieux 
du chroniqueur Barthélémy Anhom (1611). — R. Hoppeler. Un nouvel 
évoque de Sion, Guillaume I*' (1177-1178). — J.-L. Brandstetter. Le 
frère Fritschi et non Fatschin. — R. H. La date de la mort de l'évèque 
de Sion Guillaume V (30 mai 1402). — H. Tuerler, G. Tobler et A. 
KuEGHLBR. Additions aux Recès fédéraux. — Th. Burgkhardt-Bieder- 
MANN. La première ordonnance du conseil de Bàle en faveur de la 
Réforme. — R. Hoppeler. Un rapport sur l'attaque de Dissentis par 
les Français, le 6 mars 1799. — R. H. Franz -Vincenz Schmid. — 
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M. EsTBBMAiiif. De rétymologie du nom Berchtoldstag ou Berchtontag 
(jour de la reine Berthe) donné au 2 janvier. — W.*F. de Mueliiier. 
Nécrologies' d'historiens suisses. 

81. — Jahrbnoh fUr sch'v^elsBerisehe Oesehichte. Tome XYII, 
1892. — J.-J. ÂMiBT. Courtes notices sur l'histoire des premiers temps 
de l'imprimerie. — Hans Weber. La promesse d'aide dans les alliances 
des Treize Gantons. = Tome XVHI, 1893. Aloys Bghulte. Tschudi et 
l'histoire de Claris. — Franz Gundlagh. Jean de MûUer à la cour du 
landgrave de Hesse et à la cour royale de Westphalie, à Gassel. — 
Th. VON Libbenau. La guerre des paysans dans le canton de Lucerne 
en 1653. 

82. — Quellen sur SchwelsBergeschichte. Tome Xm, 1893. — 
Correspondance et morceaux choisis d'Albert de Bonstetten (né 1441- 
1445, mort avant 1505), publiés par Albert BuBcm. 

83. — mttheiliingen der aatiqnarischen Gesellschaft In 
ZOrich. Bd. XX ITT, Heft 1, 1888. — 8. Vgeoblin. Les études épigra- 
phiques d'^gidius Tschudi dans le midi de la France et en Italie. = 
Heft 2, 1891. J.-R. Rahn et Th. de Liebenau. La « Casa di ferro i 
(Vignaccia), près Locamo, et ses fondateurs. = Heft 3. J. Werner. Les 
plus anciens recueils d'hymnes de Rheinau. = Heft 4, 1892. M. Hot« 
TiNGER, H. Zeller-Wbrduueller et J.-R. Rahn. Le couvent de Gappel, 
sa description par H. BuUinger et son état actuel. » Heft 5, 1893. 
H. Zeller-Werdmuellbr. Châteaux du moyen âge dans la Suisse occi- 
dentale. » Fasc. 6, 1894. H. Zeller-Wbrdmueller. Châteaux zuri- 
chois, l'* partie, lettres A-L. 

84. — Archiv des hlstorischen Verelns des Kt. Bem. Bd. XHI, 

Heft 2, 1891. — J. Stabuiler. Les tapisseries du musée historique de 
Thoune. — H. BcHNEmER. La participation de Berne aux négociations 
durant l'ancienne guerre de Zurich et à la conclusion de la paix qui l'a 
terminée. = Hefb 3, 1892. Th. de Liebenau et W.-F. de Mdelinbn. La 
chronique bernoise de Diebold Schilling. — J. Stamxler. Lie chroni- 
queur Werner Schodoler. » Bd. XTV, Heft 1, 1893. J. Btbigklbr. 
Documents pour servir â l'histoire du soulèvement de l'Oberland au 
printemps 1799 (l'« partie), — H. Haqen. Le schultheiss Nicolas de 
Diesbach. = Heft 2, 1894. Journal du pèlerinage en Terre-Sainte de 
Diesbach et de son serviteur Hans von der Gruben, rédigé par ce der- 
nier (1435-1467), publ. par Max de Diesbach. — J. Strigkler. Documents 
pour servir à l'histoire du soulèvement de TOberland au printemps 1799; 
suite et fin. 

85. — BeltrsBge aor vatertendischen Geschichte, herausgege- 
ben von der historischen und antiquarischen Gesellschaft zu Basel. 
Bd. Xin, Heft 4, 1893. — K. Sghmidt. Les lettres de l'imprimeur Jean 
Oporinus (né 1507, f 1568) au prédicateur strasbourgeois Conrad Hubert. 
— L. SiBBER. Lettre de Paul Cherler sur la vie et la mort d 'Opori- 
nus. — Th. Burgkhardt-Biedbrmann. Notice sur Achille Burckhardt, 
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f 1892. — Bd. XrV, Heft i, 4892. L. Ehinoer. François Hotmann, érn- 
dit, homme d'État et pnbliciste français du zyi« s. a Heft 2, 1894. 
J.-W. Hebs. Histoire de l'instruction publique à B&le-Gampagne jus- 
qu'en 1830. 

86. — Jahrbnoh des historlsohen Vereins des Kt. Glams. 

Heft 26, 189i. — F. Dimner. Salomon Yœgelin et ses travaux sur 
Tschudi. — G. Heer. Contribution à l'histoire des familles glaronaises. 
= Heft 27, 1892. G. H. Les saints Félix et Régula en Espagne. — 
G. Heer. Lucbsingen et TEscbentagwen. — G. Heer. Deux documents 
du commencement du xvu« s. pour servir à l'histoire de l'église glaro- 
naise. — G. H. Éloge en vers du canton de Glaris par le chroniqueur 
J. Stumpf. — G. Heer. Recueil de chartes pour servir à l'histoire du 
canton de Glaris; suite : 1388-1443. » Heft 28, 1893. F. Sghindler. 
i^ supplément au catalogue de la collection de médailles et de mon- 
naies de la Société d'histoire de Glaris. — J. Heierli. Trouvailles 
archéologiques dans le canton de Glaris. — G. Heer. Le landamann 
Paulus Schuler (né 1508, f 1593) et son temps. — G. Heer. Les pasteurs 
de l'église de Betschwanden de 1528-1632; contribution à l'histoire de 
l'église de Glaris. = Heft 29, 1894. G. Heer. Les routes glaronaises. — 
N. Hefti. Observations sur le précédent mémoire. — G. Tobler. Un 
chant du landamann Paul SchuUer sur la CSonfédération. — G. Heer. 
La mortalité et les causes de décès dans le dernier tiers du xviii* s., 
d'après les registres mortuaires des cures glaronaises. — G. Heer. 
Recueil de chartes pour servir à l'histoire du canton de Glaris ; suite : 
1418-1444. "= Heft 30, 1895. G. Mbyer de Knonau. Nécrologie du pro- 
fesseur Georges de Wyss, + 17 décembre 1893. — G. de Wyss. Les 
recherches de M. Schulte sur Mg, Tschudi. — Eug. Haftbr. La voie 
romaine de Zurich à Goire. — G. Heer. Les réponses des membres du 
clergé glaronais à Stapfer, ministre de la république helvétique en 1799. 
— G. Hber. Les postes glaronaises au xvm* et au xix* s. — F. Sghind- 
ler. 2* supplément au catalogue de la collection de médailles et de 
monnaies de la Société d'histoire de Glaris. 



87. -^ The english historioal Revivw. 1895, janvier. — John 
£. GiLMORB. L'histoire ancienne de la Syrie et de l'Asie-Mineure. — 
£. Rhodes. Edmond, comte de Lancastre; 1>^ partie (étude biographique 
très soignée ; l'auteur a pris surtout beaucoup de peine pour retrouver 
les possessions territoriales possédées par le fils cadet de Henri UI; ce 
tableau montre combien la constitution des apanages était différente en 
Angleterre et en France). — J. A. Dodd. Troubles dans une des paroisses 
de la Cité pendant le Protectorat (S* Botolph-without-Aldgate, à 
Londres, 1642-1662). — O'Gonnor Morris. Points disputés de la cam- 
pagne de 1815 (tableau exact des opérations militaires des 15-18 juin, 
sans faits nouveaux ni idées nouvelles). — H. G. Lba. La donation de 
Constantin (quelques notes; 35 lignes en tout). — Rouitd. Le roi Etienne 
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et le comte de Ghester (essaie d^élucîder certaines difficultés chronolo* 
giques qui rendent obscure Tétude des relations entre le roi et le comte 
aux moments les plus troublés du règne). — Matthew. L'auteur de la 
Bible wycliffite (dans un récent article de la Revue de Dublin, le D^ Gas- 
quel avait prétendu prouver que cette traduction de la Bible était une 
œuvre autorisée et semi-officielle et que, si Wycliffe et ses amis y 
avaient collaboré, c'était en qualité d'agents en sous-ordre. L'auteur 
combat cette opinion). — Pbtriburo. Quelques lettres de Honfroi, duc 
de Gloucester, 1440-1445. — J. Gairdner. L*âge d*Anne Boleyn (elle 
n'avait pas trente-neuf ans quand elle fut décapitée, donc elle était née 
en 1507, et avant le 19 mai). — 8. R. Gardineb. Un prétendu carnet 
de Jobn Pym (mentionné au 10* rapport de la R. Commission on histo^ 
rical mss,; ce carnet n'appartient pas à Pym, mais à William Aysh- 
combe d'Alvescott). — Firth. Une lettre de lord 8aye-and-8ele à lord 
Wbarton, 29 déc. 1657 (écrite pour dissuader ce dernier d'aller siéger 
au Parlement, où il était appelé par Gromwell). = Comptes-rendus : 
R, Hildebrand, Ueber das Problem einer allgemeinen Entwickelungs- 
gescbichte des Recbts und der Sitte (bonne monographie). — E. Nys, 
Les origines du droit international (encyclopédie de tout ce qui fut fait 
et pensé pendant le moyen âge et à la Renaissance au sujet du droit 
international). — Tozer, Sélections from Strabo (bon). — Grosso, Studi 
di storîa antica e di topografia storica (concerne l'ancienne Apulie). — 
Greenidge. Infamîa (bonne étude sur le droit privé à Rome). — Bury. 
A bistory of tbe roman empire from its foundation to the death of 
M. Aurelius (excellent manuel). — Conybeare, The apoiogy and acts of 
Apollonius, and other monuments of early cbristianity (traduit la ver- 
sion arménienne de plusieurs actes de martyrs chrétiens, dont le prin- 
cipal est celui d'Apollonius, et par là rend un réel service; mais le 
tableau de la vie chrétienne aux temps primitifs qu'il en tire est inexact). 

— Crampe. Philopatris (met hors de doute l'hypothèse de Gutschmid 
que ce pamphlet a été composé sous Héraclius, dans l'hiver de 622-623). 

— Stanley Lane-Poole. The Mohammedan dynasties : chronological 
and genealogîcal tables (indispensable). — Beale. An oriental biographi- 
cal dictionary; nouv. édit. par Keene (œuvre considérable, mais faite 
sans critique). — 0. Elton, î?he first nine books of the danish history 
of SaxoGrammaticus, translated, with some considérations, by Fr, York' 
Powell (traduction et commentaire fort instructifs). — Swift. The life 
and times of James I the Gonqueror, king of Aragon (excellent). — 
Galendar of the patent roUs preserved in the P. R. O. Edward m, 
1330-1334 (d'assez lourdes fautes dans la table). — Forst, Maria Stnart 
und der Tod Darnleys (superficiel). — Hume, Galendar of letters and 
State papers relating to english afifairs, preserved principally in the 
archivs of Simancas; vol. Il, 1568-1579. — Wheatley. The diary of 
Samuel Pepys, with lord Braybrook's notes (excellente édition). — 
J. Cartwright. Madame (intéressante biographie de la duchesse d'Or- 
léans, belle-sQsnr de Louis XIV). — Wolseley, The life of John Ghur« 
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Chili, duke of M&rlborongh (très remarquable en ce qui touche les 
opérations militaires ; l'apologie de la conduite politique de Marlborough 
est inadmissible). — Balau. La Belgique sous l'Empire et la défaite de 
Waterloo, 1804-1815 (exposé minutieux et instructif; réfute l'accusa- 
tion de lâcheté lancée par certains historiens anglais contre les troupes 
belges à Waterloo. La tactique de Wellington, là comme en Espagne, 
a toujours consisté à mettre en première ligne les troupes étrangères, 
qui supportaient les plus violents coups de l'adversaire, pour recevoir 
celui-ci avec ses Anglais encore intacts, quand cette première ligne 
avait été enfoncée). — C. von Heigel. KGnig Ludwig II von Bayem (bon). 

88. — The Academy. 1894, l*' déc. — Le nouveau ms. syriaque 
des Évangiles (cet article ouvre une discussion qui se poursuit indéfini- 
ment dans les numéros suivants). = 15 déc. Leeky. Speeches and 
addresses of Edward Henry, xvth earl of Derby (ces mémoires vont 
de 1854 à 1891). — Notes sur quelques inscriptions ogamiques d'Ir- 
lande; 3« art.; suite le 12 janv. := 19 janv. Cheetham, A history of the 
Christian church during the first six centuries (excellent). =r 2 févr. 
The eastern question; speeches delivered in the House of Lords by 
William Frederick, lord Stratheden and Campbell, 1871-1891 (inté- 
ressant). 

89. ^ The AthensBum. 1894, 24 nov. — y. Gérard, S. J. Stonyhurst 
collège; its life beyond the seas 1592-1794 and on english soil 1794-1894 
(intéressante histoire de ce collège de Jésuites). — Pike. A constitu- 
tional history of the House of Lords (important ; fait d'après les docu- 
ments originaux et avec une remarquable impartialité). » l*' déc. 
S. R. Gardiner, History of the Gommonwealth and Protectorate, vol. I, 
1649-1651 (très important). — Danvers, The Portuguese in India (beau- 
coup de faits entassés, pas de plan ni d'idées générales. Pas de réfé- 
rences et néanmoins des faits nouveaux tirés de documents inédits). — 
Les papiers de la famille Kenyon (intéressants pour l'histoire intérieure 
des xvu« et xvm« s.). = 8 déc. Fr, Harrison, The meaning of history 
and other historical pièces (intéressant, mais superficiel et rempli de 
menues fautes). — Simpkinson. Life and times of William Laud, 
archbishop of Ganterbury (biographie faite avec intelligence, mais avec 
un parti pris d'apologie vraiment excessif). = 29 déc. Bonner. Charles 
Bradlaugh (bonne biographie du célèbre député de Northampton, par 
sa fille). — Batten, Historical and topographical collections relating to 
the early history of South Somerset (difficile à lire, mais utile à con- 
sulter). — Hill, The registers of Bramfield, Suffolk (depuis 1539). — 
Poter. The parish registers of Redruth in Cornwall, 1560-1716. = 1895, 
12 janv. /• Pope. Memoirs of the R. H. sir John Alexander Macdonald, 
first prime minister of the Dominion of Canada (beaucoup défaits inté- 
ressants mal mis en œuvre. L'auteur avait été cependant le secrétaire 
de Macdonald et le connaissait mieux que personne). = 19 janv. Free" 
man, A history of Sicily. Vol. IV, 405-300 B. C. (remarquable). — 
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Worsfold. The history of Haddiesey (sans valeur). s= 26 janv. J, Marti- 
neau. The life and correspondence of sir Bartle Frère (trop long de 
moitié, mais intéressant). — Archer et Kingsford, The Grosades; the 
story of the latin kingdom of Jérusalem (résumé consciencieux, mais 
terne). — A. Clark, Survey of the antiquities of the city of Oxford, 
composed in 1661-1666 by A. Wood. — Id. The life and times of 
Anthony Wood, 1632-1695, described by himself (à propos d'Oxford, 
M. Clark prouve que le nom d*Jsis, donné à une des deux rivières qui 
baignent la ville, n'est qu'une fantaisie littéraire; les chartes du moyen 
âge ne connaissent que Thamesù,- Thamisia, Tamisia, A Oxford coulent 
donc la Tamise et le Gherwell). 

90. — The Nlneteenth Gentvry. 1894, sept. — Prince EROPOTEurs. 
L'aide mutuelle dans la cité du moyen âge; fin. — Jessopp. Le prêtre 
de paroisse en Angleterre avant la Réforme. == 6 octobre. St. Loe 
Straghby. Les sept lords Roseberry. — R. Vasudeva Ràu. Omar a-t-il 
détruit la bibliothèque d'Alexandrie ? (c'est peu vraisemblable. Get art. 
est daté de flayderabad, dans le Deccan; c'est la raison sans doute pour 
laquelle l'auteur est si peu au courant de la question ; il ne Ta nulle- 
ment traitée d'une manière scientifique; comp. Rev. hist.y I, 484). — 
Sir Herbert Maxwell. Une vendetta en Gorse (entre les familles sei- 
gneuriales de Bargany et de Gulzeau ; fin : xvi« s.). = Nov. Martin A. S. 
Hume. Documents nouveaux sur Antonio Ferez (l'auteur a retrouvé au 
P. R. O. une partie des papiers secrets de Perez, c vilietes secrètes de 
A. Perez al rey, i avec les notes de Philippe II. Ges notes jettent un jour 
nouveau sur les causes de la disgrâce de Perez, qui, après avoir trompé 
le roi dans l'affaire du meurtre de don Juan d'Autriche, finit par se 
compromettre et succomber dans des intrigues de partis). = Dec. Alker- 
ley Jones. L'attaque de lord Rosebery contre la Ghambre des lords. — 
Sidney Low. Qu'arriverait-il si la Ghambre des communes était abolie? 
= 1895, janv. Brett. La reine et lord Beaconsfield. — D' Jessopp. 
Saint-Martin de Tours. 

91. » The contemporary Review. 1894, nov. — J. Rendel Har- 
Ris. Les nouveaux évangiles syriaques (à propos des textes découverts 
au Sinaï par M"* Lewis). — Arthur F. Leagh. Les écoles au moyen âge; 
leur nombre par rapport au chiffre de la population (la proportion était 
beaucoup plus forte â cette époque). = Dec. Lord Hobhousb. La 
situation de la Ghambre des lords. -« Karl Blind. Les droits fictifs de 
la France sur Madagascar. = 1895, janvier. Mrs. Al. Ireland. 
J.-A. Froude; notes et souvenirs. — Le sultan Abd-ul-Hamid. — 
J. W. Hales. Shakespeare et le puritanisme. 

98. — Qnarterly Review. T. GLXXIX, juillet-octobre 1894. — 
Les châteaux du moyen âge en Angleterre (analyse du livre de M. Glark 
sur l'architecture militaire du moyen âge; difficulté des recherches, les 
documents d'archives ne commençant guère qu'au moment où venait 
de se clore la grande époque des constructions). — L'ancien collège 
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d'Haileybury (où Ton préparait les agents du cwil service pour Tlnde 
anglaise; amusants souvenirs d^anciens élèves, publiés par sir M. Mo- 
KiEB-WiLLiAMs). — Lo Soudau français (historique de la colonie jusqu'à 
la prise de Tombouctou; singuliers extraits des rapports du colonel 
Bonnier que les journaux français ont généralement passés sous silence). 

— Les lettres de lady Dufiferin (nombreux fragments de sa correspon- 
dance; se trouvait en Syrie au moment de l'occupation française de 
1860). — L'histoire ancienne de Babylone. — Le pays de Buchan (au 
nord-est de l'Ecosse; histoire et géographie). -«Le « Marlborough i de 
lord Wolseley (c Marlborough a certainement commis des actes qu'on 
ne peut défendre ; ses mobiles n'étaient point sans mélange ; mais il 
représentait le sentiment général. Les faiseurs de rois sont rarement 
des saints, et Marlborough moins que tout autre; mais l'âpreté avec 
laquelle on l'accuse démontre plutôt son influence que sa perversité v). 

— Les romans de mœurs et d'aventures (intéressante comparaison entre 
les romans historiques, les mémoires fictifs et les récits d'aventures plus 
ou moins croyables, comme ceux de Marbot et de Moreau de Jonnès). 

93. — Eâinbnrgh Revlew. T. GLXXX, juillet-octobre 1894. — 
Le D' Pusey et le doyen Stanley (leur biographie vient d'être écrite, 
l'une par le D' Liddon, l'autre par M. Prothero; celle du I> Pusey est 
un peu volumineuse pour une existence, en somme, toute théologique). 

— L'archéologie du Dorset (d'après l'excellent résumé de l'histoire du 
pays, par M. Moule, écrit sur la demande d'un public intelligent, qui 
s'intéresse aux antiquités de sa province). — Le verdict des monuments, 
par M. Sayge (l'auteur de ce livre manque trop souvent de mesure et 
de sobriété dans ses spéculations sur les temps anciens; ce qu'il nous 
faut, ce ne sont point des critiques prématurées sur des monuments 
fragmentaires, mais des explorations et des fouilles nouvelles sur tout 
le territoire du vieil Orient; l'Egypte n'est pas épuisée; la Mésopotamie 
est insuffisamment connue; l'Asie-Mineure et la Syrie sont à peine 
entamées). — Les négociations secrètes de Marlborough et de Berwick 
(pense, contrairement à M. Legrelle, que le général anglais désirait 
alors sincèrement la paix et qu'il ne pouvait que la souhaiter, devant 
les difficultés de la situation intérieure en Angleterre et l'état médiocre 
de sa santé). — La correspondance de la comtesse Granville, 1810-1845 
(deux fois ambassadrice en France, sous la Restauration et sous le règne 
de Louis-Philippe; lettres pleines de verve et d'esprit). — Les archives 
de lord Lonsdale (treizième rapport de la Cîommission des mss. histo- 
riques, Ganning et Grenville en 1806). — La correspondance d'Edward 
Fitzgerald, 1808-1883 (un ami de Garlyle, de Tennyson, de Thackeray 
et de James Spedding). — La philosophie de l'histoire, d'après Flint 
(article assez sévère pour un livre dont la Rev, hist, a fait l'éloge, LVI, 
p. 402 ; ne croit pas à la possibilité d'établir une philosophie sérieuse 
de l'histoire; montre notamment les erreurs des généralisations de 
Guizot). 
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94. » Rivista storica Itallana. 1894 , fiEisc. 4. — G. Riraudo. 
Notice nécrologique sur Âriodante Fabretti. — L. Ghiappblu. Imésios, 
d'après la nouvelle critique historique (analyse les deux ouvrages dlr- 
nésius récemment retrouvés par H. Fitting; leur importance générale 
pour rhistoire du moyen âge). — G. Mbrkel. De quelques études sur 
Ghristophe Golomb (celles de Bellio, de Giamberini, de Godara, de Goc- 
chia, d'Alvi, de Bonelli et de Lœvinson). — Tarduggi. Henry Barrisse 
et la renommée de Sébastien Gabot (Barrisse s'est laissé dominer par 
une idée préconçue contre Sébastien Gabot, et cette idée a trop souvent 
influé sur ses jugements et ses raisonnements). — Lioirn. La bataille de 
Saint-Quentin du 10 août 1557 (l'auteur publie une lettre du duc de 
Medina-Gœiif 13 sept. 1557, au préteur et aux jurats de Messine, aux- 
quels il annonce la victoire; une lettre de Philippe H, du 11 août, 
adressée au môme duc de Médina-Gœli, vice-roi de Sicile, et une Rela» 
tion del siuscesso di San Quintino asta k» onxe de agosto 1557). = Gomptes- 
rendus : D. Manzone. I Liguri Bagienni e la loro Âugusta (rapporte 
fidèlement les opinions des autres, sans rien apporter de nouveau ni de 
sûr). — Rodocanachi, Les corporations ouvrières à Rome depuis la chute 
de l'empire romain (excellent). — Unel. Studien zur Gescbichte Paduas 
und Veronas im xni Jahrh. (remarquable). — HoUxinger, Federico di 
Montefeltro duca dlJrbino; cronaca di Giovanni Santi (l'importance du 
poème de Santi réside en ce point qu'elle reproduit la chronique perdue 
de Paitroni). — AL Robertson. Frà Paolo Sarpi, the greatest of the 
Yenetians (bon). — C. Paoli. Programma scolastico di paleografia latina 
e di diplomatica, II : materie scrittorie e librarie (excellent). = Notes 
bibliographiques : Histoire politique (G. Rinaudo); Histoire de l'Église 
(G. Gapasso). 

95. ^- Arohlvio storlco lombarde. Anno XXI, 1894, £ei8C. 3. — 
G. RoMANO. Inventaire des actes du notaire G. Gristiani, de 1391 à 
1399. — G. Intra. Sabbioneta (notes sur cette seigneurie, démembrée 
de Bozzolo, qui était à son tour un démembrement de la principauté 
de Gastiglione, dans le Mantouan ; son histoire sous le règne de Vespa* 
siano, fils de Louis Gonzague, né en 1531 et mort en 1591). — Aonblli. 
La guerre de la succession d'Espagne dans les chroniques de Lodi. — 
Ferrai. Le poème historique de Pace del Friuli. — A. Gappelu. Une 
lettre grecque de Demetrio Gastreno à Francesco Fileifo, 22 juillet 1470. 
— A. MoTTA. Une satire d'Ercole del Mayno contre les Vénitiens en 
1483 (à propos de la guerre de Ferrare; avec un tableau généalogique 
de la famille du poète). = Fasc. 4. 31 déc. G. Gantu. Les journaux de 
Marin Sanuto; vol. XLII. — G. Roicano. Inventaires des actes nota- 
riaux de G. Gristiani, 139i-1399 ; suite et fin (avec une table). — Verqa. 
Des concessions faites à la ville de Milan par Maximilien Sforza, 11 juil- 
let 1515. — G. DE Gastro. Un précurseur milanais de Gagliostro (Fran- 
çois-Joseph Borri). — D. Sant' Ambrooio. Les restes du prieuré clunisien 
de Saint-Benoit de Portesana. — P. Rotondi. Débuts de la grande ligue 
lombarde (il n'a jamais été tenu de congrès au monastère de Pontida 
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d'où soit sortie la ligue lombarde). « Bibliographie : (7.-/. di SanV- 
Angelo. Gaffaro e i suoi tempi (étnde consciencieuse sur un des plus zélés 
partisans de la croisade dans la première moitié du xn* s.). — - Gnecchi. 
Monete di Miiano inédite (excellent). — Sanf-Ambrogio. Garpiano, 
Vigano-Gertosino, Selyanesco. — Moiraehi, Vita del b. Bernardine 
Tomitano da Feltre, propagatore dei monti di pietà (médiocre). — J7a/f- 
ter. Georg Jenatsch; ein Beitrag zur Geschichte der Bûndner Wirren 
(bon). 

96. — Arohlvio storloo aloillano. Anno XIX, fasc. 1-2. — L'hu- 
maniste Antonio Veneziano et le troisième centenaire de sa mort. — 
G. PrrRâ. Antonio Veneziano dans la légende populaire de la Sicile. — 
MiLLUNZi. Antonio Veneziano (sa vie et ses œuvres ; ses ennuis et ses 
procès après qu'il eut quitté la Société de Jésus; sa captivité en Alger 
en 1578-1580; sa mort en 1594. Le théâtre sicilien au xvi« s. A la 
suite de cette biographie sont publiées 65 pièces justificatives). — Muc- 
cio. De Tofiice de secrétaire communal à Païenne et d'Antonio Vene- 
ziano (suivi d'une liste chronologique des chanceliers ou secrétaires de 
la commune de Palerme, de 1477 à 1519). — Tehranova. Notes sur 
Iccari et Garini, colonies corinthiennes; suite. 

97. — Archlvio délia r. Società romaj&a di storia patria. 

Vol. XVII (1894), fasc. 1-2. — P. Fabre. Massa d'Arezzo, Massa di 
Bagno, Massa Trabaria (étude de topographie romaine qui touche de 
près à l'organisation financière des domaines possédés par le saint-siège. 
Le mot c massa » désigne un grand domaine formé d'une réunion de 
c fondi. 9 Publie en appendice un formulaire de lettres pontificales 
rédigé peu après 1278 par Pierre Sarrazin, curé de Massa Trabaria). — 
G. Mamfroni. La ligue chrétienne en 1572, avec des lettres de M. Anto- 
nio Golonna; suite et fin (publie en appendice un document donnant 
l'ordre dans lequel étaient rangés les vaisseaux de la ligue, le 10 mars, 
près de Braccio di Maina, avec le nom des vaisseaux et de leurs capi- 
taines). — G. ToMAssETTi. De la campagne romaine; suite (les routes 
d'Ostie et de Laurentium). — G. Gausse. Documents du monastère de 
Saint- Sauveur sur le Mont Amiata relatifs au territoire romain; suite 
et fin (ils sont tous du xi* et du xii* s. Gommentaire très détaillé). — 
MoNTicoLO. Sur quelques anciens catalogues de la bibliothèque des mss. 
de la reine Ghristine conservés au Vatican. — R. Langiani. Documents 
relatifs à la condition des Juifs dans les anciennes provinces romaines. 
— G. MoKTicoLo. Les annales vénitiennes du xn« s. dans le ms. 8 de la 
collection du baron de Salis à la bibliothèque municipale de Metz, s» 
Bibliographie : L. Vicchi. Les Français à Rome pendant la Gonvention, 
1792-1795 (le critique ajoute d'utiles documents). — Lesca. I commen- 
tari c rerum memorabilium quae temporibus suis contigerunt > d'Enea 
Silvio Piccolomini (remarquable). 

98. — R. Depatazione di storia patria per le provinde dl 
Romagna. Atti e memorie, 1894, janvier-juin. — N. Tamassia. Odo- 
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fredQs; suite (sa langue et sa méthode d'exposition scolastique; Técole 
de droit de Bologne, ses docteurs et ses élèyes; commentaire de cer- 
tains passages d'Odofredus). — F. Gioaai. Alberico et Giovanni da 
Barbiano au pays de Bologne (études et documents sur des condottieri 
fameux au xiv« s.). — Galzimi. L'art à Forli au temps de Pino III 
Ordelaffî. — Salyiani. La monnaie bolognaise et la traduction italienne 
de Savigny ; suite (important art. sur la monnaie usitée en Bologne au 
moyen âge). 

99. — Naovo archlvio veneto. Anno IV, n» 15, t. VUI, i^ par- 
tie. — V. Lazzarini. La bataille de Porto-Longo dans File de Sapienza, 
4 nov. 1354. — G. Gipolla. Publications relatives à l'histoire de l'Italie 
au moyen âge, 1893. — G. Goao. Sur Ognibene Scola, humaniste 
padouan. — B. Morsolin. Le musée Gualdo à Yicence. — A. Gentblu. 
Le Trissin. = Bibliographie : A, de Mosto. Relazione di Antonio Piga- 
fetta sul primo viaggio intomo al globo, colle Hegole nell' arte del 
navigare (fait partie des Docummti e studi p. p. la Commission de 
Colomb). — E. Besta. Riccardo Malombra, professore nel studio di 
Padova, consultore di stato in Venezia (bonne biographie d'un juris- 
consulte célèbre des xni«-xiv« s.). = 2« partie. Paletta. Un diplôme à 
sceau en argent de Thomas Paléoiogue, et autres documents relatifs à 
l'histoire des Italiens en Orient (publie six documents émanés de 
Charles I«' et de Charles II Tocco, ducs de Leucade, au comte de Céphal- 
lénie, et de Thomas, frère du dernier empereur grec, 1454 ; la bulle 
d'argent de ce Thomas est une pièce rare, car il ne parait pas exister 
plus de dix diplômes scellés d'un sceau d'argent). — Cipolla. Publica- 
tions sur l'histoire du moyen âge en Italie, parues en 1893; suite. — 
Morsolin. Le musée Gualdo à Yicence. = Bibliographie : G, Berchet. 
Fonti italiane per la storia délia scoperta del Nuovo Mondo (longue ana- 
lyse par A. Marcello). = Appendice : A. Parenzo. Une enquête sur la 
pêche en Istrie et en Dalmatie; décrets, rapports, lettres, etc., 1764-1784. 

100."Aro]iivlo storloo perle proTincle napoletane. Anno XIX, 
iasc. 3. — E. NuNzuNTE. Les premières années de Ferdinand d'Aragon 
et l'invasion de Jean d'Anjou ; suite, déc. 1459 à févr. 1460. — M. ScmPA. 
Le duché de Naples; suite et fin (ses lettres contre la monarchie nor- 
mande, 1130-1140). — B. Maresga. Le chevalier Antoine Micheroux 
et la réaction napolitaine en 1799; suite (reprise de Naples). — B. Groge. 
Un poème espagnol contemporain relatif aux entreprises du grand capi- 
taine sur le royaume de Naples. La c Historia Parthenopea » d'Alonso 
Hernandez. — A. Sooliano. Mélanges d'épigraphie napolitaine; contri- 
bution à l'histoire et à la topographie antiques de Naples; suite. — 
Pergopo. Nouveaux documents sur les écrivains et les artistes des temps 
aragonais; suite (le poète latin Gabriele Altilio; l'architecte Giuliano 
da Majano; Rutilio Zeno, précepteur de don François d'Aragon; Aure» 
lio Bienato, humaniste milanais). 
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CHRONIQUE ET BIBLIOGRAPHIE. 



France. — La soatenance des thèses à l'École des chartes a eu lien 
le 28 et le 29 janvier. Voici, d'après les Positions, les sujets étudiés par 
les candidats : A. Blér y, Essai sur les attributions des procureurs généraux 
syndics, des procureurs syndics et des procureurs des communes ; H. Bourdb 
DB LA RooERiE, Étudô sur Ics coutumes de Clermont en Beauvaisis en ik96; 
G. GoLLON, Étude sur le droit de gite, des origines au !• siècle ; Ad. Dieu- 
DONNÂ, Hildebert de Lavardin, 1056-1133, sa vie, ses lettres ; G. Espinas, 
Histoire de la ville et de la commune de Douai; R. Goubaux, Essai sur 
Bobert JI de la Mark, seigneur de Sedan, mort en 1536 ; Eug. Hubert, 
Géographie historique du Berri; P. Legacheuz, Étude historique sur 
l'Hôtel'^Dieu de Coutances; Aug. Petit, Essai sur le temporel de Vàbbaye 
Saint-Pierre de Corbie^ des origines au IV* siècle; G. Riat, Étude histo- 
rique et économique sur les moulins de la Franche^Comté et du pays de 
Montbéliard, du !• siècle à la Bévolution^ A. Rioault, le Procès de Gui- 
chard de Troyes, 1308-1313. 

— M. l'abbé Dughbsnb annonce en ces termes, dans le Bulletin cri- 
tiqiée (1895, n9 4), le premier volume d'une Patrologia syriaca : « M. l'abbé 
GrafGn a entrepris une tâche considérable, mais d'une utilité incon- 
testable ; il veut donner à la Patrologie gréco-latine de Migne un com- 
plément syriaque embrassant toute la littérature ecclésiastique en cette 
langue. Ce n'est pas peu : le syriaque a été, aux anciens temps chré- 
tiens, la langue d*un grand nombre d'auteurs, théologiens, orateurs, 
poètes, chroniqueurs et autres. Beaucoup de livres grecs ne se sont 
conservés que dans des traductions syriaques ; la légende a fleuri dans 
ces lointaines régions autant que dans les nôtres ; la liturgie y a pro- 
duit des textes et des commentaires fort variés. M. Graf&n se propose 
de nous offrir peu à peu les services de ce colossal festin, t Avant de 
faire paraître le premier volume, M. Graffin a dû commencer par faire 
dessiner et fondre les caractères, monter des ateliers, former des ouvriers 
de toute sorte. Maintenant il peut marcher (voir p. 408). Le monde 
savant accueillera avec empressement le fruit de tant d'efforts. 

— Vers Tan 1200, un rimeur anonyme a composé en 5,641 vers octo- 
syllabiques (à l'exception des chansons intercalées çà et là dans le 
poème) un Roman de la Rose qui n'a de commun que le nom avec 
l'œuvre de Jean de Meung ; il est encore désigné par le titre de Roman 
de Guillaume de DâU, d'après le nom du personnage qui est le centre 
de l'action, bien qu'il figure relativement peu dans le récit. C'est an 
fond l'histoire d'une jeune fille accusée par un traître et qui prouve son 
innocence par un jugement de Dieu. La scène se passe en Allemagne 
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sons un Conrad imaginaire; le traître est un sénéchal quelconque, mais 
beaucoup de personnages cités dans le poème sont des seigneurs fran- 
çais connus par ailleurs; les scènes de la vie chevaleresque, fêtes, tour- 
nois, procès devant la cour impériale, sont des peintures de la vie 
réelle dont les historiens feront leur profit. Le texte a été édité, d'après 
le manuscrit unique du Vatican, par M. Servois (Soc. des Anciens 
textes français) ; dans l'introduction, il a déterminé avec, une ingénieuse 
précision la date exacte du poème. M. G. Paris y a joint un curieux 
chapitre d'histoire littéraire sur les chansons que Fauteur met dans la 
bouche de ses personnages et qu'il a insérées dans son poème. 

— M. Tabbé J. Moisant, S. J., a soutenu récemment en Sorbonne 
ses thèses de doctorat sur les sujets suivants : le Prince Noir en Aqui" 
taine et De speculo régis Edwardi III (Â. Picard). Dans la thèse latine 
est étudié un traité adressé à Edouard III par Simon Islip concernant 
la mauvaise administration du royaume. Le texte de ce traité, soigneu- 
sement établi, occupe les pages 83-169 du volume. 

— M. P. Brun nous a écrit, à propos de l'article de M. Farges sur 
son livre [Cyrano de Bergerac) ^ une lettre rectificative où il est dit qu'il 
a passé sa thèse en Sorbonne et non devant la Faculté des lettres de 
Toulouse. Nous donnons bien volontiers acte à M.' Brun de sa légitime 
réclamation. Mais, le cas particulier de M. Brun étant ainsi écarté, 
M. Farges maintient, à un point de vue général, son opinion sur l'in- 
dulgence regrettable de beaucoup de Facultés de province à l'égard des 
thèses de doctorat. 

— M. Noël Valois vient de terminer avec le tome II son Inventaire 
des arrêts du Conseil d'État pour le règne de Henri IV (Imprimerie natio- 
nale); ce volume comprend les n<» 5713-15698 et une longue table 
alphabétique des matières. 

— M. Emile Rauniâ a donné dans l'Histoire générale de Paris le 
tome II de VÉpitaphier du vieux Paris (Imprimerie nationale). 

— M. Louis Leorand, ministre de la République française à la Haye, 
vient de faire paraître, en la signant cette fois de son nom, une 2* édi- 
tion de son remarquable ouvrage : la Révolution française en Hollande; 
la République batave (Hachette, in-8'), dans laquelle il a mis à profit les 
observations que lui avait faites M. Sorel au sujet de la lettre de Beur- 
nonville par lui attribuée à Hoche. En môme temps parait à Arnheim 
une traduction hollandaise de cet ouvrage due à M. Pyttersan, député, 
avec une préface de M. de Beaufort, également l'un des membres les 
plus importants des États généraux. 

— Le volume que M. Georges Duval vient de publier sur Napo^ 
léon III, enfance, jeunesse (Flammarion), vaut par les nombreuses lettres 
du prince qu'il y a reproduites et dont quelques-unes paraissent iné- 
dites; c'est par elles seules que nous apprenons à connaître, ce rêveur 
chimérique et illuminé ; M. Duval n'y a presque rien ajouté. D'autant 
mieux aurait-il dû éviter des fautes comme celles qui consistent à esteth* 
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pîer des noms de lien : Bantsen pour Bautien, rue des Orphelines et 
caserne Puikesmatte à Strasbourg (pour rue des Orphelins ^t Pinckmatt)^ 
Tabingen pour Tùbingen ou Tubingue, Warmsee pour TTfiniuM, etc. 
Est-ce le prince Louis qui se trompe en écrivant Lock le nom du philo- 
soplie anglais, et aussi cette phrase étonnante : « L'état du Danube à 
cette époque (celle de Gharlemagne) était bien différent de ce qu'il est 
maintenant...; son site a-t-il donc changé du côté de Bamberg? » 

— L'Expédition française de Formose en i88kA885 a été racontée par 
le capitaine Garnot avec une netteté et une abondance de détails précis 
qui réjouiront les historiens militaires (Delagrave). Trente gravures 
hors texte et un atlas de dix cartes en couleurs complètent cette publi- 
cation d'une lecture souvent douloureuse, mais en somme réconfor- 
tante par les témoignages qu'elle fournit sur l'endurance et Théroîsme 
des troupes. 

— Au moment où se prépare l'expédition française contre Madagascar, 
on lira avec fruit le petit volume que M. Albert Milhauo a donné dans 
la « Bibliothèque utile » publiée chez Alcan (n* 113). 

— Dans une de ces plaquettes qui, par leur petit nombre, leur appa- 
rence élégante, la rareté des documents édités et Tabondance de Tanno- 
tation, font la joie des bibliophiles, M. Tamizbt de Larroque a repro- 
duit diverses pièces rares ou inédites, trouvées dans la bibliothèque 
dlDguimbertà Garpentras, sur V Amiral Jaubert de Barrault et les pirates 
de la Rochelle (A. Picard, 1894, 94 p. in-S»). Il s'agit d'une expédition 
conduite par le comte de Barrault, sénéchal de Bazadais et vice-amiral 
de Guyenne, contre quelques navires de pirates rochelais qui occupaient 
l'entrée de la Gironde et gênaient le commerce. Ils furent pris (1617), 
les chefs roués et les hommes de l'équipage pendus. Ils paraissent avoir 
été protestants et ils acceptèrent la mort avec autant de courage qu'ils 
avaient défendu leur vie, si bien que ces pirates passèrent aux yeux de 
quelques-uns pour des martyrs. Quant à l'épisode, il a été raconté tout 
au long par feu l'amiral Jurien de la Gravière {le Siège de la Rochelle, 
1891), dont M. de Larroque a reproduit le récit au commencement de 
sa brochure. 

— M. le docteur E. Arnaud se propose de publier en souscription une 
Histoire des Protestants du Dauphiné pendant les trois derniers siècles, 
avec une carte de cette province; seconde édition, revue et considéra- 
blement augmentée, comprenant trois forts volumes grand in-8*. L'ou- 
vrage ne pourra paraître si le chiffre de 300 souscriptions n'est pas 
atteint. 

— M. Henri Forgbot a fait tirer à part un mémoire inséré dans les 
Mémoires de la Société des sciences... de Seine-et-Oise, tome XVIII, 
sur la Municipalité cantonale de Rambouillet sous la constitution de l'an IN, 

— M. Charles Bbauquibr nous a fait parvenir un recueil de Chansons 
populaires recueillies en FranckO'Comté ( Lechevalier ; Leroux, 1894, 
388 p. in-8'. Prix : 6 fr.). Elles sont précédées d'une courte préface où 



454 GHaONIQVB BT BIBUOGIUPHIB. 

l'auteur indique l'importance, au point de vue ethnographique, des 
études 8ur les transmigrations des chansons. 

— M. A. Bardon, dont nous signalons plus haut une intéressante 
étude sur l'histoire communale d'Alais, raconte dans une brochure fort 
intéressante un séjour de François I*'' à Nîmes (Ce que coûta Ventrée de 
François /*■* à Nîmes, 4533. Nîmes, 4894, 53 p. in-8*). I/C roi ne passa 
que quatre jours dans la ville, et les frais payés par le diocèse tout 
entier s'élevèrent à 9,000 livres d'alors, soit plus de 80,000 livres valeur 
actuelle. C'était beaucoup; inutile d'ajouter qu'avant de payer la 
note, les fidèles sujets de Sa Majesté très chrétienne firent des diffi- 
cultés ; les comptes ne furent définitivement réglés que deux ans plus 
tard et après mille atermoiements. Le travail de M. Bardon est fort 
amusant et fourmille de détails presque tous empruntés aux textes ori- 
ginaux ; on peut en conclure que ces voyages princiers étaient, encore 
au XVI* siècle, de vrais fléaux pour les pays traversés, la cour entière 
suivant le souverain et vivant en partie aux frais des localités, ce qui 
n'empêchait pas tous les Français de souhaiter passionnément la visite 
de leur gracieux souverain. 

— L'assemblée provinciale de Champagne, créée seulement en 1787, 
ne tint que deux courtes sessions et ne put par suite que formuler 
quelques vœux platoniques ; la Notice historique que M. Jacques Régnœr 
lui a consacrée (Ârcis-sur-Aube, Frémont, 1893, 16 p. in-S*») ajoute 
quelques détails à ce que M. de Lavergne et M. de Luçay ont dit de 
cette institution ; établies trente ans plus tôt, ces assemblées auraient 
pu faire d'utiles réformes; deux ans avant 1789, c'était trop tard, et, 
sauf dans quelques généralités du Midi, on ne voit pas qu'elles aient 
jamais rendu de réels services. 

— M. l'abbé Torreilles , dont nous avons annoncé déjà plusieurs 
travaux utiles pour l'histoire de l'ancien Roussillon, vient de donner 
une étude fort intéressante sur V École centrale de Perpignan (Bulletin 
de la Société des Pyrénées-Orientales, t. XXXV). C'est une bonne mono- 
graphie, faite d'après les textes inédits. Les reproches que l'auteur fait 
aux programmes de la nouvelle école sont justifiés à plus d'un égard ; 
la plus grande erreur des fondateurs était de n'avoir pas tenu un compte 
suf&sant de l'âge des élèves et d'avoir confondu les enseignements 
secondaire et supérieur. Mais , si ridicule que nous paraisse la phra- 
séologie du temps, quelques-unes des idées exprimées semblent assez 
justes et l'enseignement donné dans cette pauvre école, si bizarres qu'en 
soient les programmes, était d'un degré supérieur à celui de l'Uni- 
versité de France, telle que la constitua le premier Empire. Mais 
il aurait fallu compter avec l'âge des élèves et surtout trouver des pro- 
fesseurs capables ; or, c'était ce qui manquait le plus. On doit d'ailieors 
le reconnaître : dans les illusions que se faisaient les fondateurs, il y 
eut quelque chose*de généreux ; il pouvait sembler utile de réagir contre 
l'ancienne pédagogie, un peu étroite et terre à terre. Napoléon ne fil 
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que la reprendre servilement, sans la renouveler, sans tenir compte des 
besoins de ia nouvelle société. Ce triomphe exclusif du classicisme 
devait amener la réaction injustifiable dont la culture antique est 
aujourd'hui la victime. 

— En 1602, il s'éleva entre l'archevêque de Sonrdis et le chapitre 
cathédral de Bordeaux une querelle assez ridicule, qui rappelle quelque 
peu le Lutrin de Boileau ; il s'agissait de deux autels hors d'usage que 
le prélat voulait démolir et les chanoines conserver. Le démêlé s'enve- 
nima, et cette grave affaire passionna un instant toute la ville. Henri IV 
et la cour de Rome durent s'en mêler et apaiser les deux parties. 
MM. Allain et Tamizey de Larroqde ont retrouvé trois lettres inédites 
du roi et les publient sous ce titre : François de Sourdis et l'a/faire des 
autels (Bordeaux, A. Bellier, 1893, 16 p. in-8*). Ces lettres, ajoutées à 
celles que M. Halphen a tout récemment publiées, portent à six le 
nombre des missives royales dans lesquelles est traitée cette importante 
affaire. 

— M. Lb Verdier a tout récemment, dans un volume de mélanges 
publié par la Société de l'histoire de Normandie, édité quelques textes 
relatifs à la confrérie de la Passion de Rouen, dont les premiers statuts, 
datés de 1374, parlent déjà de mystères composés et joués par les asso- 
ciés. Il a retrouvé depuis et publié le Lavement des pieds, de maître 
Nicole Mauger (Évreux, irapr. de l'Eure, 1893, in-8'). Ce mystère, fort 
court et fort plat, est néanmoins intéressant, car il date de la fin du 
XVI* siècle (l'auteur est nommé encore en 1600), et c'est probablement 
un des derniers spécimens de ce vieux genre religieux qu'allaient faire 
oublier les productions des poètes imitateurs de l'antiquité. 

— La Baronnie de Calmant en Languedoc, dont M. BARRiàaE-FLAVY 
vient de retracer l'histoire (Toulouse, Privât, 1894, in-8<^), était située 
sur les limites des comtés de Toulouse et de Foix, et, au xm* siècle, 
on ne savait de quel district au juste elle faisait partie. La seigneurie 
appartint successivement aux Saquet et aux Ch&teauverdun, mais le 
principal propriétaire était l'abbaye de Saint-Semin de Toulouse, qui 
y possédait un prieuré régulier et jouit des revenus ecclésiastiques jus- 
qu'à la Révolution. M. Barrière-Fiavy a réuni sur cette petite localité 
nombre de renseignements intéressants, notamment sur la lutte entre 
les deux branches de la maison de Foix qui ensanglanta le Languedoc 
sous le règne de Charles VHI ; on y relèvera également quelques curieux 
traits de mœurs. 

LiYRBS NOUVEAUX. — DocuifBNTs. — A. Leçrelle. Notes et documents sur la 
paix de Ryswick. Lille, Desclée et de Broawer. ^ P, de Farcy. Cartalaire de 
Saiot-Mlchel-de-rAbbayette, prieuré de l'abbaye du Mont-Saint-Michel, 997-1421. 
Picard. — Bénet, Inventaire sommaire des archives départementales antérieures 
à 1790. Archives civiles; série II, t. II. — /. Gamier. Inventaire sommaire de 
la Côte-d'Or. Archives civiles ; série D, t. VI. — Laàande, Inventaire sommaire 
des archives hospitalières de Verdun. Verdun, Laurent. * 

HisTons LOOALB. — A, Baudan, Les municipalités da Pny pendant la période 



456 CHRONIQUE ET BIBLIOGEÂPHIE. 

réToIntionnaire; t. III. Le Pay, Prades-Freydier. — Abbé ChonUon. Saint Ber- 
nard et le chÂtean de Fontaines-lès-Dijon ; t. II. Dijon, impr. de l'Union typo- 
graphique. — Abbé Meyranx. Bastide de Gazères-sur-1'Adour, de 1314 à 1887. 
Dax, impr. Labègne. — Barrière- Flavy, La baronnie de Miglos ; étude histo- 
rique sur une seigneurie du haut-comté de Foix. Toulouse, impr. Chauvin et 
fils. — G. Grégoire. Monographies révolutionnaires. Département de l'Allier; 
3* art. : l'ancien canton d'Hérisson. Moulins, Durond. — A. Leroteff. Histoire 
de Tabbaye bénédictine de Saint-Sauveur-Ie- Vicomte. Abbeville, Paillart. — 
Labande, La charité à Verdun jusqu'en 1789. Verdun, Laurent. 

Biographie. — R, de Courson. Vie du cardinal Robert de Gourson, chance- 
lier de rUniversité de Paris en 1207 (Revue historique de l'Ouest). Vannes» 
impr. Lafolye. — E. de Lanmodez. Les Glarisses de Nantes, 1457-1893 (Ibid.). 
— Mugnier, Orgueil féodal : Guy de Fersigny et Jacques de Montmayeur; épi- 
sode historique du xy* s. Champion. 

Belgique. — M. le baron J. db Ghestret de Haneffe a complété, 
par un 4* fascicule, ses intéressantes Études historiques sur l'ancien pays 
de Liège (195 p.; Liège, de Thier, 1893-94). Il y étudie des statuts somp- 
tuaires du clergé dans le diocèse de Liège, la foire de Liège et son trafic 
vers la fin du moyen âge, la police des vivres à Liège dorant le moyen 
âge, les reliques de saint Lambert et la joyeuse entrée du prince-évéque 
Ernest de Bavière en 1582. 

— M. Alfred de Ridder, attaché au ministère des affaires étrangères, 
a publié les Règlements de la cour de Charles-Quint d'après un manuscrit 
de Jean Sigoney (80 p.; Gand, E. Vander Haeghen; extrait du MessO' 
ger des sciences historiques), 

— Une vive polémique, roulant sur des questions de chronologie, de 
paléographie et de diplomatique, a été engagée par M. le chanoine Reu- 
sens, professeur à TUniversité de Louvain, d'abord avec M. AJph. Yau- 
ters, puis avec M. S. Bormans. Ce dernier vient de répandre de bonne 
encre à M. Reusens dans sa brochure : la Commission royale ^histoire 
et son détracteur (31 p.; Liège, Poncelet). 

— L'Annuaire de V Académie royale de Belgique contient une remar- 
quable étude de M. le comte Goblet d*Alviella sur Emile de Laveleye, 
sa vie et son ceuvre (tiré à part de 200 p. avec portraits; Bruxelles, 
Hayez). 

^ Un des vétérans de Thistoire de Belgique, M. P. Gânabd, archi- 
viste de la ville d'Anvers, vient de prendre sa retraite. H a pour suc- 
cesseur M. J.-J. Vanden Brandon, l'auteur bien connu d'une savante 
histoire de la peinture anversoise (Geschiedenis der Antwerpsehê sehil' 
derschool, 1883). 

-~ M. Emile Tahdbl, président de llnstitut archéologique du Luxem- 
bourg belge, a su mener à bonne fin, avec toute une pléiade de colla- 
borateurs, les neuf volumes de V Histoire des communes luxembourgeoises 
(environ 7000 pages, 81 gravures, portraits et cartes; Arion,F. Brûck, 
1889-1894). 

-* La savante dissertation de M. Léonard Walbhs, Étude sur l'Tsên- 
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grinus, qui vient de paraître dans le Recueil de travaaz de la Faculté 
de philosophie et lettres de l'Université de Gand, intéresse par beau- 
coup de points les historiens qui s'occupent du zn* s. (176 p.; Gand, 
Engelcke). 

— Les Mélanges historiques et aneodotiques sur la ville de Gand de 
M. Prosper Cl^lbts contiennent une cinquantaine de notices curieuses 
et souvent môme piquantes. C'est le quatorzième volume que l'auteur 
infatigable consacre à l'histoire de sa ville natale (278 p.; Gand, J. Vuyl- 
steke). 

— Signalons encore le 2« fascicule du bel ouvrage de M. Franz 
GuMORT, professeur à l'Université de Gand : Textes et monuments flgu^ 
ris relatifs aux mystères de Mithra. Il comprend le commencement de 
la troisième partie : Monuments figurés, et est accompagné de nom* 
brenses gravures. Le l** fascicule, paru en octobre, contenait les deux 
premières parties : les Textes littéraires (orientaux, latins et grecs) et 
les Textes épigraphiques (inscriptions orientales, grecques et latines) 
(280 p. in«-4«; Bruxelles, Lamertin). 

— Feu M. Gh. Laurent, conseiller à la Cour de cassation de Bel- 
gique, n'a pu voir paraître Fouvrage auquel il a consacré ses veilles 
pendant des années. Le tomel*' du Recueil des Ordonnances de Charles^ 
Quint comprend environ 500 documents des années 4506 à 4519 (in-foi. 
de 762 p.; Bruxelles, Goemaere). 

— La maison Bruylant-Ghristophe de Bruxelles annonce une nou- 
velle édition de l'ouvrage très utile, paru il y a trente ans, de feu le 
capitaine Jourdain, qui sera publié par sou fils le lieutenant-colonel 
retraité Alf. Jourdain et par M. L. Van Stalle, bibliothécaire de la 
Chambre des représentants, sous le titre de : Dictionnaire encyclopédique 
de géographie historique du royaume de Belgique, description illustrée 
de ses 9 provinces et de ses 2,603 communes sous le rapport topogra- 
phique, statistique, administratif, judiciaire, industriel, commercial, 
militaire, religieux, historique, littéraire, biographique et monumental. 
L'ouvrage formera deux forts volumes d'environ 800 pages chacun et 
sera publié en 25 livraisons de 1 fr. 50. 

— M. L. LscLàRB, professeur à l'Université libre de Bruxelles, a 
publié une intéressante esquisse sur VHistoire générale dans la Biblio- 
thèque belge des connaissances utiles (358 p.; Bruxelles, Rozez). 

Livres noutbaux. — P. Hymans et A. Deleroix. Histoire parlementaire de 
la Belgique; 3* et 4* fasc, session de 1891-92, p. 129-289. Bruxelles, Bruylant- 
Ghristophe. — Chanoine À. de Riemaeeker, Histoire et généalogie de la famille 
de Hemptinne. 214 p.; Gand, Siffer. — Abbé Le Camus. Voyage aux pays 
bibliques. 2 yoI. de 499 et 528 p.; Bruxelles, Vromant — Léon Cloquet. L'art 
monumental des Égyptiens et des Assyriens. Bruges, Soc. Saint-Augustin. — 
O.-G. Dettrée. Les Préraphaélites. Notes sur l'art décoratif et la peinture en 
Angleterre. 111 p.; Bruxelles, Dietrich. — A, Merghelynek. Hôtel Merghelynek 
à Tpres. In-fol. avec 30 vues pholotypiqnes; Tpres, Callewaert. — Prosper 
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PauUei. La Belgique et la chate de Napoléon l"', 44 p. (Extrait de la Revue 
gén&ate). 

Pays-Bas. — Sous les auspices et la direction de rarchéologae 
allemand Konrad Plath ont été exécutées à Nimègue des fouilles sur 
remplacement du palais impérial qu'y avait fait construire Gharlemagne ; 
on y a retrouvé surtout de précieuses indications sur la chapelle du palais. 
Les fouilles, en conduisant jusqu'au sol primitif et en supprimant les 
constructions qui étaient venues s'y superposer, ont mis au jour une 
œuvre d'une beauté remarquable. La ville de Nimègue a résolu de res- 
taurer la chapelle dans son état premier, dès que cela sera possible ; 
en attendant, le D' Plath se propose de consacrer au c Yalkhof i un 
ouvrage de luxe orné de nombreuses photographies. 

Allemaipie. — Le 25 nov. dernier est mort à Berlin Fr. Wabnegkb, 
auteur de travaux très estimés sur l'art héraldique; on lui doit entre 
autres un Heraldisches Handbuch qui, en 1892, est parvenu à sa 7* édi- 
tion. Il avait cinquante*sept ans. — Le 3 janv. est mort le I> L. Ziemssen, 
auteur d'une biographie de l'empereur Frédéric UI et de récits popu- 
laires sur la Révolution et l'époque napoléonienne. Citons : Deutschland 
nach den Befreiungskriegen (3 vol., 1893-1894). — Le 10 janv. est mort 
le D' Wilheim Arndt, professeur de sciences auxiliaires de Thistoire à 
l'Université de Leipzig; il avait seulement cinquante-six ans. Élève de 
Waitz, il avait été employé aux Monumenla Germ. hist,, où il publia 
l'Histoire de Grégoire de Tours (1882-1884) et les lettres de Didier, 
évoque de Gahors (1889); on connaît ses excellentes Schrifttafeln (1874, 
2* édit., 1887). Son séminaire historique de Leipzig rendit les plus 
grands services à l'érudition. — Le colonel en retraite G. -A. von Gohau- 
SEN, conservateur du musée de Nassau, est mort à l'âge de quatre-vingt- 
deux ans ; on lui doit un livre excellent : Der rômisehe Grenzwall in 
Deuischland (1884-1886). 

— Le D' Walthbr, pasteur à Guxhaven, à qui l'on doit une histoire 
de la traduction allemande de la Bible, a été nommé professeur d'his- 
toire de l'Église à l'Université de Rostock. — Le prof. fijETuoEN, de 
Greifswald, a été nommé à Berlin professeur de la théologie de l'An- 
cien Testament. — Le D' Nigk a été nommé directeur de la bibliothèque 
de la cour à Darmstadt; le baron von CEfble, directeur des archives de 
Bavière. 

— Le 43* congrès des maîtres d'école et philologues allemands aura 
lieu à Gologne les 26-28 sept. 1895. 

— Dans le n« 16 des Beilage de VAllgemeine Zeitung (1895), A. Boebt- 
LniQK a traité à nouveau, en se basant sur des documents nouveaux, le 
meurtre des plénipotentiaires français à Rastadt ; il cherche à montrer 
que les instigations au meurtre sont venues, non du côté autrichien, 
mais du côté français. 

— A partir de mars 1895 parait une nouvelle revue, intitulée : Biogra^ 
pkisehe BlMer, sous la direction d*A. Bettdheim (Berlin, Hoffinaan). 
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Bile contiendra des articles sur la théorie et l'histoire de la biographie 
et de l'antobiographie, des mémoires biographiques etantobiographiques, 
des notices nécrologiques et bibliographiques. 

— M. Fdbheer, de Munich, publie une nouvelle brochure, Zur Felid- 
taS'Prage (Leipzig, Fock, 1894), sur la question qu'il avait étudiée déjà 
dans sa dissertation Sin BHtrag xûr Losung der Pelicitas-Frage (Freising, 
1890). Sainte Félicité de Rome, qu'il ne faut pas confondre avec sainte 
Félicité de Garthage (f 7 mars 203), est donnée par la légende comme 
une martyre du temps de Marc-Aurële (a. 162). M. Fûhrer, qui avait 
vivement critiqué la valeur historique de la passion de sainte Félicité, 
répond dans la présente brochure à l'apologie de ladite passion tentée 
par M. Kûnstle dans un mémoire intitulé Hagiographisehe Studien Ober 
die Passio Pelieitatis eum Vil filiù (Paderbom, 1894). Voilà bien de 
Pécriture sur une question de peu d'intérêt et qui devrait être considé- 
rée comme tranchée. L'épigraphie chrétienne de Rome et le texte du 
calendrier philocalien (a. 336) mettent hors de cause le martyre histo- 
rique de ces sept frères dont ranniversaire était fixé ensemble au 10 juil- 
let et dont les sépultures étaient : pour Félix et Philippe, au cimetière 
de Priscille {tria Salaria noiva) ; pour Martial, Vital et Alexandre, au 
cimetière Jordanorutn (même voie); pour Silanus, au cimetière de 
Maxime (même voie) ; pour Januarius, an cimetière de Prétextât (voie 
Appienne). Le souvenir de sainte Félicité est moins bien documenté : 
encore n'est-il pas contestable que son tombeau était vénéré, du temps 
du pq>e Damase, au cimetière de Maxime, et la crjrpte en a été retrou- 
vée de nos jours par M. de Rossi. La parenté de cette femme et de ces 
sept martyrs n'est pas établie par l'épigraphie, mais le martyrologe 
hiéronymien en témoigne : M. Ouchesne croit voir dans ce témoignage 
du martyrologe un document de meilleur aloi même que le calendrier 
philocalien; cette opinion, toutefois, est insuffisamment motivée. La 
réalité historique de ce groupe de martyrs restant donc indubitable, 
leur légende reste énigmatique. Quant aux actes du martyre de sainte 
Félicité et de ses s^ fils, actes rédigés primitivement en grec et dont 
noos avons seulement une reœnsion latine, contre l'opinion de M. de 
Rossi, de M. Doulcet, de M. Allard, de M. Kûnstle, il faut se résigner 
à n'y voir, avec M. Fnhrer et M. Duchesne, qu'un récit de basse 
époque, peut-être du vT s., mais sans valeur historique, et dont c on 
ne peut rien tirer pour déterminer la date des événements racontés. • 
M. Fûhrer a raison, et il n'aurait pas eu moins pleinement raison si sa 
dissertation avait été plus courtoise à l'égard de ses contradicteurs. 

— Les éditeurs du BeeueU des historiens oedderUaus des croisades, 
publié par l'Académie des inscriptions et belles-lettres, ont établi le 
texte d'Albert d'Aix, qui figure au t. IV de la collection, sur un asseï 
bon nombre de manuscrits; mais ils n'ont pu utiliser plusieurs manus- 
crits conservés en Allemagne, à Trêves, à Nuremberg et à Dannstadt, 
et des fragments de Hanovre; ces derniers datent du xm« siècle. 
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qu'une partie du manuscrit de Darmstadt ; le reste de celui-ci parait 
être la plus ancienne copie existant de VBistoria Hierosolimitana et peut 
être rapporté à la première moitié du xii« siècle. Les manuscrits de 
Trêves et de Nuremberg, moins importants, ne datent que du zv* siècle. 
M. B. KuoLER, dans le programme de TUniversité de Tubingue pour 
Tannée 1893-1894 (Tubingue, Armbruster et Riecker, in-4<>), décrit lon- 
guement ces quatre exemplaires et donne les leçons des textes du 
Hanovre et de Darmstadt. Son travail paraît fait avec méthode, le nom 
seul de Tauteur suffit à le prouver, et on y trouve quelques variantes 
intéressantes; beaucoup sont, bien entendu, purement orthographiques. 
C'est en tout cas une bonne contribution à l'étude de cet ouvrage si 
curieux, mais si diversement apprécié par les érudits qui ont parlé des 
croisades. 

LivBBS NonvBAUX. — HiSTOiRK ANGiBinrB. — W, Sottau. Livîns QneUen in 
der dritten Décade. Berlin, Mayer et Mûller. — Corpus inscriptionam latina- 
rom ; vol. VI, 4* part., fase. 1. Berlin, Reimer. — C. Niebukr, Studîen nnd 
Bemerknngen znr Geschichte des alten Orients. Leipzig, Pfeiffer. — 0. Kem. 
Die Grundnngsgeschichte von Magnesia am Maiandros. Berlin, Weidmann. — 
0. Seeek. Geschichte des Untergangs der antiken Welt; vol. I. Berlin, Siemen- 
roth. — E, SchfDartz. Die Kônigslisten des Bratosthenes nnd Kastor, mit 
Bxcnrsen ûber die Interpolationen bei Africanns nnd Ensebins. Gcsttingne, Die- 
terich. — Tnueh. De aortitioae jndicnm apnd Athenienses. Ibid. 

HiSToiRB oiNiRALB. — Poschinger. Fiirst Bismarck nnd die Pariamentarier; 
Bd. II, 1847-1879. Breslan, Trewendt. — A. van Ameth. Anton, Ritter von 
Schmerling. Episoden ans seinem Leben, 1855, 1848-1849. Leipzig, Freytag. 
— S, Brandenlmrg. Die Ge&ngennabme Herzog Heinrichs von Brannschweig 
dnrch den Schmalkaldischen Bnnd, 1545. Leipzig, Foek. — G. van Sehimpff. 
Napoléon in Sachsen, 1813. Dresde, B«nsch. — ComU R, du Moulin-Eeluâi, 
Bayer nnter dem Ministerinm Montgelas, 1799-1817; vol. I, 1799-1800. Munich, 
Beck. — Th. lindnêr, Geschichte des dentschen Yolkes. Stuttgart, Gotta. — 
W. Martens, Gregor VII ; sein Leben nnd Wirlcen. Leipzig, Dnncker et Hnm- 
blot. — ff, von ZeUêberg, Belgien nnter der Generalstathalterschaft Brzherzog 
Garls, 179^1794 ; 3* part Leipzig, Freytag. — PUoig. Die Verfiusnngsnrknnde 
des KOnigreichs Bayera. Mnnich, Beck. — Lanthke, Johannes Mathesins ; ein 
Lebens-nnd Sittenbild ans der Reformationazdt ; vol. I. Gotha, Perthes. — 
B. Dahn, Die Kônige der Germanen; vol. VII : Die Franken nnter den Mero- 
vingern ; 2* part. Leipzig, Breitkopf et Hairtel. — Fnhnhxuser. Gnstav-Adolf 
nnd die Schweden in Mainz nnd am Rhein. Darmstadt. Bergstrasser. 

HisTonB LOGALK. — IF. Lippeft. Wettiner nnd Wittelsbacher, sowie die 
Niederiansitz im xrr Jahrh. Dresde, Bensch. -- Maassen. Geschichte der Pfar- 
rein des Dekanates Bonn; 1** part. : Die Stadt Bonn. Cologne, Bachem. — 
K. Spannagd. Minden nnd Ravensberg nnter Brandenbnrgisch-preussiacher 
Herrschafl, 1648-1719. Hanovre, Vahn,^ RHffensMn. Frankfnrt-a.-M., die freie 
Stadt, in Banweiken nnd Strassbildera. Francfort-s.-M., Jngel. — KHuUer von 
Knobiodi. Oberbadisches Geschlechterbach. Heidelberg, tinter. — Bcsnigen, 
Kœlner Scheinsnrknnden ; Bd. II. Bonn, Weber. — ReMaen, Dittmarscber 
Geschichte nach Qnellen nnd Urknnden. Hambourg. — E. Mager, Geschichte 
der Universit«t F^eiburg-hi-B.; 3* part. : 1830-1852. Bonn, Hanstein. 
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Antrlolie-Hoiigrle. — Le 19 janTier est mort à Méran le P. Géles- 
iin Stàupfbb, à qui l'on doit de bons travaux sur Fhistoire du Tyrol. 

— M. Leqbr vient de faire paraître à la librairie Hachette la quatrième 
édition de son Histoire de VAutriche^Hongrie. L'ouvrage a été remanié 
et prolongé jusqu'en 1894. La préface reproduit de curieux extraits de 
rintrodaction écrite par feu Freeman pour l'édition publiée récemment 
en Angleterre. 

LivBBs MOUTBAUX. — CotHU H, d'Homoncowrt. Gesammelte Nachrichteii 
ûber die Familie der Grafen de la Fontaine d'Harnoncourt-UDterzagt. Vienne, 
Branmâller. — StTasko$ehnGr€Mmann. Geschichte der Dentschen in Œster- 
relch-Ungam ; vol. I, jusqu'à 955. Vienne, Konegen. 

Suisse. — M. Ernest GuAVAimBs est mort à Lausanne le 6 janvier 
dernier, à l'âge de soixante-quatorze ans. U est l'aateur de remarquables 
travaux, relatifs à l'histoire de Lausanne et du canton de Vaud, tels 
que : le Trésor de l'église cathédrale de Lausanne, documents (Genève et 
Lausanne, 1873, in-S^) ; les Comptes de la ville inférieure de Lausanne, 
i475-i476 (dans les Mémoires et documents publiés par la Société d'histoire 
de la Suisse romande, t. XXVUI, 1873) ; une Notice sur Vabbaye de Bel- 
Uvaux près Lausanne (Ibid., t. XXXIY, 1877) ; des Extraits des manuaux 
du Conseil de Lausanne, 1383 à 1536 {Ibid,, t. XXXV et XXXVI, 1881 
et 1882); des Comptes de la chdUllenie de Chillon, lkû2 à lk03 {Ibid., 
2* série, t. U, 1890). — On doit encore à M. Ghavannes de nombreux 
articles insérés dans le Dictionnaire historique et géographique du canton 
de Vaud, de MM. Martignier et de Grousaz, et dans le Bulletin de la 
Société de Vhistoire du protestantisme français. 

— Le 16 novembre 1893 a été fondée à Friboarg une Société histo- 
rique allemande dont le but est de créer, pour toute la partie du canton 
de Fribourg dans laquelle on parle l'allemand, un centre d'études histo- 
riques et archéologiques. Elle publiera annuellement des Freiburger 
Geschichtsblstter, dont le l*' fasc. (Fribourg, 1894, in-8^ de 122 p.) con- 
tient, entre autres, une importante étude de M. Hans Wattblbt sur la 
bataille de Morat. 

— M. l'abbé J. Grbmaud vient de publier le t. VII de ses Documents 
relatifs à VhUtoire du Valais, 1^2-1^1 (forme le t. XXX VIU des 
Mémoires et documents publiés par la Société d'histoire de la Suisse 
romande. Lausanne, 1894, in-8<» de vn et 647 p.). 

— Le 58* Neujahrsblatt xum Besten des Waisenhauses in Zurich (Zurich, 
1895, in-4« de 85 p.) contient la première partie (1816-1853) d'une bio- 
graphie fort intéressante du savant historien zurichois Georges de Wyss 
(f 1893) par M. G. Meybr db Knonau. 

— M. Edouard Rott a terminé son Inventaire sommaire des documents 
relatifs à l'histoire de Suisse conservés dans les archives et bibliothèques de 
Paris par une cinquième partie (Berne, 1894, gr. in-8« de iv et 495 p.) ; 
les tables qu'elle contient faciliteront singulièrement l'emploi de ce pré- 
cieux travail. 
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Angleterre. — Sir John Sbelby, professeur d'histoire moderne à 
Cambridge , est mort dans les premiers jours de janvier, à Fàge de 
soixante ans. On lui doit un ouvrage remarquable sur la vie et l'époque 
de Stein et un volume sur PExpansion de l'Angleterre, qui a été tra- 
duit en français. Ce sont des ouvrages fort distingués, moins encore par 
la forme, malgré son élégante lucidité, que par le fond, car ils montrent 
combien les problèmes historiques sont complexes et que Thistoire 
d'Angleterre en particulier reste une énigme ou un roman bon pour 
les chauvins, si Ton ne montre Faction exercée sur elle par la politique 
et les intérêts des nations étrangères. U avait aussi exprimé dans un 
ouvrage anonyme et dont il ne voulut jamais avouer publiquement la 
paternité, Ecce homo, ses idées sur le Christ et Tinfluence morale du 
christianisme dans le monde, dans des termes empreints de philosophie 
humanitaire. 

— En prenant possession de la chaire d'histoire qui vient d'être créée 
à rUniversité d'Edimbourg, M. G. W. Prothero a lu un discours où il 
expose pourquoi il est nécessaire d'apprendre l'histoire. Il montre très 
nettement l'importance éducatrice des études historiques animées par 
l'unique passion de la vérité et leur utilité pratique comme étant la 
meilleure préparation à la vie politique (Why should tue leam history ? 
Edimbourg, J. Thin, 24 p. in-S»). 

— L'édition illustrée de la Short history of the english people de 
Grbbn, dont nous avons annoncé les fascicules à plusieurs reprises 
(Macmilian), est terminée avec le fasc. 40. On ne pouvait pas commen- 
ter par l'image avec plus de goût un texte plus intéressant. 

— L'édition des Œuvres complètes de Chaucer, par M. W. Skeat, que 
nous annonçons plus haut (p. 173) est maintenant finie ; le tome VI con» 
tient une longue introduction sur l'orthographe, la grammaire, les ver- 
sifications et les sources de Chaucer ; un glossaire général, un glossaire 
particulier pour les fragments B et C du Roman de la Rose, une table 
des noms propres, une autre des auteurs cités, une liste des livres 
mentionnés dans les notes et un erratum aux six volumes. Un volume 
supplémentaire contiendra le Testament of love, en prose, et les poèmes 
qui, à diverses époques, ont été attribués à Chaucer et ont figuré dans 
les anciennes éditions de ses œuvres. C'est un utile complément à une 
grande œuvre (Oxford, Clarendon press, Gni-415 p. in-8<»). 

— Une sorte d'abrégé du grand ouvrage de M. Cunningham vient de 
paraître dans la c Cambridge historical séries » que dirige M. G. W. 
Prothero : Outlines of english industrial history, par M. Cunninqham et 
Ellen A. Mac-Arthur. Le plan est celui qui convient à un résumé de 
cette nature : chaque chapitre est consacré, non à une époque déter- 
minée, mais à un sujet, exposé dans tout son développement historique : 
ressources matérielles fournies par le pays, les manoirs, les villes, les 
débuts de la vie économique de la nation, les aspects divers de la vie 
économique (objets de consommation, industrie, commerce, théories 
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économiques), la monnaie, le crédit et Timpôt, Tagricalture, le travail 
et le capital, résultats de la concurrence avec les nations étrangères. 
Pour la bibliographie, on devra se reporter aux deux volumes de la 
Hùtory of growth indusiry and commerce; mais les auteurs ont eu 
Theureuse idée de résumer, sous forme de tableaux chronologiques, les 
faits essentiels de l'histoire économique. 

-^ Nous avons reçu un intéressant mémoire sur l'enseignement 
public en Angleterre au xvi* et au xvn« siècle; c'est un extrait de 
Schmid : Geschichte der Erziehung, lU, l'* part., p. 256-439. L'auteur 
y étudie l'organisation des Universités et des écoles de grammaire, puis 
les théories présentées sur l'enseignement public par Roger Asham, 
Richard Muicaster, Milton et Bacon; 

— M. Max Leglbrg a peut-être instinctivement obéi à cette tendance, 
naturelle à l'esprit humain, de trouver excellentes chez les autres des 
institutions ou des habitudes très différentes de celles au milieu des- 
quelles on a été élevé, et dont on peut voir chaque jour les défauts ou 
les vices, quand il a décrit les Professions et la société en Angleterre 
(A. Colin, in-12). Au moment où chez nos voisins de très bons 
esprits se plaignent que l'instruction secondaire ou supérieure des 
jeunes Anglais est plus qu'insuffisante, l'auteur montre avec com- 
plaisance les heureux effets produits par cette absence de préoccupa- 
tions littéraires ou scientifiques. Jetés plus tôt dans la vie réelle, 
non embarrassés par un bagage théorique dont le plus souvent ils 
n'auraient que faire, ces jeunes gens sont contraints de déployer plus 
d'énergie, un plus grand esprit d'initiative. On pourrait épiloguer 
longuement sur un tel sujet ; du moins, M. Leclerc fournirait-il à la 
discussion beaucoup de faits bien observés et bien présentés. Ces 
f Notes sur l'Angleterre » seront utiles à consulter, même après celles 
de Taine. 

— L'excellent Dictionary of national biography arrive maintenant au 
41* volume, qui contient les mots Nichols-O' Dugan (Londres, Smith, 
Elder et G^*). 

Italie. — Dans le Bollettino délia Consulta del Museo archeologico in 
Milano (Milan, fratelli Rivara, 1894, p. 41), M. Giulio Garotti dresse le 
catal. des acquisitions qui ont accru, dans le courant de 1893, le musée 
archéologique de Brera ; il en fait une description précise et sommaire 
et donne la reproduction des numéros les plus importants. Citons, entre 
autres sculptures remarquables, un bas-relief du xrv" siècle représen- 
tant, avec une majestueuse simplicité, le Couronnement de la Vierge, 
et deux médaillons de marbre de l'École lombarde du xv« siècle, figu- 
rant l'Annonciation. 

— La fameuse question de l'emplacement de Vetulonia, qui a fait 
répandre tant d'encre et de colères aux savants italiens, en particulier 
à MM. Falchi, Ootto de Dauli et Milani, nous vaut aujourd'hui une 
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étude de M. Giaseppe SordimH. Les 110 pages qu'il lui a consacrées 
semblent sérieuses : il nous fait avec la plus grande minutie le rédt des 
fouilles qu'il a entreprises, en mai 1893, au sommet de Poggio Gastî- 
glione ; il nous énumére les tessons et les débris de toutes sortes qu'il 
y a découverts ; enfin il étudie de prés certaines cbartes du xn* siècle 
qui lui semblent confirmer sa thèse. Ses études historiques et ses fouilles 
l'amènent à cette conclusion que l'ancienne cité étrusque de Yetulonia 
se dressait sur les hauteurs de Poggio Gastiglione, dans le territoire de 
Massa, et non pas à Golonna di fiuriano, comme le prétend M. Isidoro 
Falchi. Quoique sérieuse et méritant l'attention, son argumentation 
n'est pas tout à fait convaincante. Qu'une ville antique ait existé jadis 
à Poggio Gastiglione, c'est sûr; qu'à certaines époques relativement 
récentes, on ait cru que c'était Vetulonia, c'est probable; mais que l'on 
ait eu raison de le croire, c'est ce qu'il faut encore démontrer. 

— M. Michèle de Palo' est tellement fier d'avoir pour compatriote 
le célèbre Arnaud de Brescia qu'il veut le revendiquer exclusivement 
pour lltalie. Il lui est désagréable d'entendre dire que ce révolution- 
naire du xu« siècle a passé plusieurs années de sa vie en France, à 
l'école d'Abélard. Sans doute, Otton de Freisingen l'affirme nettement 
dès le XII* siècle. Mais qu'est-ce que cela prouve? Qu'Otton de Freisin- 
gen s'est trompé ! £t la raison qu'en donne M. de Palo, la seule, c'est 
qu'à priori c'est impossible, un homme aussi actif, aussi pratique et 
aussi subversif qu'Arnaud de Brescia n'ayant pas pu se mettre à l'école 
d'un philosophe spéculatif et subtil tel qu'Abélard. Et puis Otton de 
Freisingen est seul ou à peu près de son avis 1 Que, de son côté, M. de 
Palo nous apporte un seul texte du xn* siècle à l'appui de sa négation, 
et nous commencerons à la discuter; jusqu'alors, elle n'aura pour elle 
que des arguments de convenance, tout à fait sujets à caution ; c'est 
insuffisant. 

— M. JoBOAM vient de faire paraître, dans la BiblioiMqw de VÉcoU 
flrançaisê de Rome, le deuxième foscicule des Registres de Glément IV, 
1265-1268. Ges registres sont particulièrement intéressants, d'abord 
parce qu'ils sont parmi les plus complets, et puis parce qu'ils contiennent 
un asses grand nombre de lettres curiales d'une grande importance pour 
l'histoire générale. U font notamment signaler les bulles qui ont trait 
à Gharles d'Anjou, à son établissement en Italie, aux luttes des Guelfes 
et des Gibelins dans les communes itaUennes et en particulier à 
Sienne. 

— Déjà connu par son Histoire de Yiterbe et par son Histoire des 
hôpitaux et de l'hôpital général de Viterbe, M. Pnisi consacre deux 
nouvelles études à la cité dont il est à la fois l'archiviste et l'historien. 

1. VoMonia; stndi e rioerche. Spokto, tip. dell' Umbria, 1894, iii-4*, p. ilS. 

2. Dm nofoeUori del X//mcoIo. (Sxtnil de VArcki9io siorieo Ualiano, 1894, 
p. 38.) 
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C'est d'abord une longue notice sur les principaux monuments de 
Yiterbe, qu'il présente modestement comme un guide pour les visi- 
teurs^ ; en réaUté, c'est un résumé très documenté de Thistoire civile, 
religieuse et artistique de Viterbe. Résidence des grands papes du 
zni* siècle, rivale de la commune de Rome, chef-lieu de l'importante 
province du Patrimoine de saint Pierre en Tuscie, cette ville a eu des 
destinées glorieuses, et les objets d'art qui ornent encore ses places, 
ses palais et ses églises, en sont la preuve évidente. Mausolées de 
papes, aux riches sculptures et aux merveilleuses mosaïques, palais 
des terribles familles médiévales, avec leurs escaliers extérieurs, leurs 
fenêtres ogivales, leur aspect sombre et pittoresque, cloîtres et couvents, 
tableaux signés de Sébastien de! Piombo et peut*-étre môme de Man- 
tegna, toutes ces merveilles nous sont décrites avec la plus grande 
compétence par M. Pinzi, et avec elles sont évoquées toutes les mani- 
festations poétiques et dramatiques de l'histoire si tragique de Viterbe 
au moyen âge. 

Dans une seconde brochure', M. Pinzi nous retrace rapidement l'his- 
toire des eaux thermales de Viterbe depuis l'antiquité romaine jusqu'à 
nos jours. 

— M. Tbbaldi, professeur à l'Université de Padoue, a consacré à 
Napoléon un petit volume qui se lit avec intérêt'. Le sous-titre que 
Tauteur a donné à son livre (Una pagina storico psicologica del genio) 
nous indique bien l'objet qu'il s'est proposé. En étudiant Napoléon, il 
a voulu faire la psychologie du génie. Gomme Taine, il montre l'in- 
fluence de l'hérédité sur son héros ; tour à tour il analyse ses traits phy- 
siques, son intelligence, son esprit et son caractère, et il arrive à cette 
conclusion que Bonaparte était le produit déséquilibré de l'atavisme et 
que le génie touche de près à l'épilepsie. C'est une combinaison des 
théories de Taine sur Napoléon et de M. Lombroso sur l'homme de 
génie. Quoique la synthèse puisse être contestée, l'analyse ne manque 
pas de finesse et d'intérêt, malgré quelques erreurs et quelques confu- 
sions, comme celle de Renan avec Taine (p. 136). 

— On vient de fonder à Bari une société d'études sur l'histoire de la 
Pouille qui publiera un Ârehivio storieo pugliese et un recueil de docu- 
ments sous le titre de Biblioteca pugliese. 

— A l'occasion du 90* anniversaire de la naissance de l'illustre histo- 
rien Cesare Gantù (5 déc. 1894), on a publié un volume de mélanges sur 
Gantil considéré comme éducateur, historien et littérateur. 

1. Cesare Pinzi, Iprincipali manumenti di VUerbo. Viterbe, Monarchi, 1894, 
p. 146. 

2. Cesare Pinzi, Quasi due mUa anni di menwrie sulle Terme VUerbeH, 
"^terbi, Agnesotti, p. 40. 

3. AngQSto Tebaidi, Ifapoleone, una poigina storico psicologica del genh. 
Padova, 1895, p. 168. 

Elxv. HiSTOR. LVU. 2« fasg. 30 
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HISTOIRE OÉNéRAtE. 

CMala. Politica segreta di Napo- 
léon III e di Gavoar, 390. 

— Dal 1858 al 1892, 391. 

Kfigler, Albrecht tod Aachen, 459. 

Laurent (Ch.), Recueil des ordonnan- 
ces de Gharles-Quint, 457. 

Lavisse et Ramàattd, Histoire géné- 
rale, 224. 

Leclère. Histoire générale, 457. 

Lumbroso. Saggio di una bibliografia 
ragionata per servire alla storia 
deii' epopea napoleonica, 385. 

Philippson. Kardinal Granvella am 
sjpanischen Hofe, 227. 

Sohm. Die Bntstehong des Stasdtwe- 
sens, 293. 

Stem {Alfred). Geschîchte Europas 
seit den Vertrœgen Ton 1815, 230, 
404. 

Tebaidi. Napoleone^ 465. 

ANTIQUITE. 

AnUiaU Étude critique sur les rap- 
ports publics et privés qui ont existé 
entre les Romains et les Juifs, 352. 

Beaudouin, La limitation des fonds 
de terre dans ses rapports arec le 
droit de propriété, 345. 

Blanehei. Mélanges d'arcbéologie gal- 
lo-romaine, 348. 

Cognai et Go^au, Lexique des anti- 
quités romaines, 344. 

Camoreyt. Objets antiques trouvés à 
Lectonre, 349. 

Cumont, Textes et monuments figu- 
rés relatifs aux mystères de Mithra, 
227, 457. 

DegerL Quid ad mores ingeniaque 
Afrorum conférant S. AugusUni ser- 
mones, 351. 

Dubois, De l'occupation et de la con- 
cession par l'Étatou par la Gens, 346. 

Espérandieu. Recueil des cachets 
d'oculistes romains, 346. 

Fougères. Album d'archéologie clas- 
sique, 345. 

Freeman, History of fédéral aoTom- 
ment in Greece and Italy, 175. 

Fuchs, Derzweitepnnische Krieg,392. 



GsdU Essai sur le règne de Tempe- 

reur Domitien, 340. 
— Tipasa, ville de la Manrétanie césa- 
rienne, 350. 
Hochari, Nouvelles considérations an 

sujet des Annales et des Histoires 

de Tacite, 339. 
Lafaye, Catulle et ses modèles, 338. 
Maître {Léon), Géographie historique 

et descriptive de la Loire-Inférieo- 

re, 348. 
Maspero. Histoire des peuples de 

l'Orient classique, 142. 
Monceaux, Les Africains; étude sur 

la littérature latine d'Afrique, 351. 
Reinaeh (5.). Antiquités nationales. 

Description raisonnée du musée de 

Saint^Germain-en-Laye, 347. 
Shuckburah. A history of Rome to 

the battle of Actium, 393. 
Tropea, Studl sicnli e la necropoli 

Zanclea, 233. 
ViUe de Mirmowt (M. de la), Apollo- 

nios de Rhodes et Virgile, 338. 

ALLEHAQRE. 

l^er9enorttn.DieAu£Eeichnnngen des Ri- 

fa'schen Rathssecretœrs J.Schmiedt, 
79. ^ 
Goehon. Étnde sur le ms. G. 1036 des 

archives départementales de la Lo- 
zère, 119. 
Keutgen, Untersuchansen iil>er den 

Ursprung der deutscnen Stadtver- 

fassung, 327. 
Holder^Efger, Gesta Federid impe- 

ratoris m Lombardia. 229. 
KleinsehnUdt. Geschichte des Kônig- 

reichs Westfalen, 187. 
Knieke. Die Einwanderung in den 

Westfœlischen Stœdten, 78. 
Kobell {L. von), Ignaz von Dôllinger, 

229. 
Kœhne. Der Ursprung der Stadtver- 

fassung in Worms, Speier and 

Mains, 62. 
KUntzH. Ueber die Verwaltnng des 

Maas- and Gewichtwesens in Dent- 

schland, 94. 
Œfele {E, de). Annales Altahenses ma- 
jores, 229. 
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Bathgen. Die EnUtehong der Markte 

in Dentschland, 72. 
RieUeheL Die CivUas anf deatochen 

Boden bis zam Aosgang der Karo- 

lingeneit, 59. 
SchuHirz. Die Anfaoge des Stœdte- 

wesens in den Elb- und Saalgegen- 

den, 63. 
WaU%, Deutsche Verfassnngsgeschi- 

chte. Vol. V, 2* édit. p. p. Zeumer, 

229. 
Zeumer, Leges Visigothorum anti- 

qniores, 178. 

AUTRICHE-HONGRIE. 

Léger, Histoire de l'Antriche-Hongrie. 

4* éd., 461. 
Monnmenta comitialia Transylyaniae. 

Vol. XVI, 231. 
Monumenta Hnngariae historica. Vol. 

XXXllI, 231. 

BRÉSIL. 

Studari. Notas para a liistoria do 
Geara, 186. 

ÉGLISE ET HÉRÉSIES. 

Albert, Mathias Dœrins, 399. 
AnuilHle. Il santo ofDcio dell' Inqni- 

sizione in Napoli, 379. 
Anelii, I reforroatori nel sec. xvi, 379. 
Ba%zoni. Il cardinale Fr. Barberino, 

legato in Francia ed in Ispagna, 

tSoZ. 

Beani, Clémente IX, 382. 

JBenraih. Bernardino Ocliino von Sie- 

na. 404. 
Berthelet. La elezione del papa, 391. 
BriMi. Fra Giovanni Moglio, arso 

Ti?o in Roina, 6 set. 1553, 379. 
Brugi, 6U stndenti tedeschi e la S. 

Inqnlsizione a PadoTa, 237, 379. 
Bruni. Gosimo I dei M edici ed il pro- 

cesso d'eresia del Camesecchi, 379. 
Capasso, I legati al concilio ai Vi- 

eenza del 1538, 379. 
Celani. Il viaggio di Pio VII a Parigi 

per la coronazione di Napoleone I, 

585. 
FQhrir, Zor Fœlicitas-Frage, 459. 
Gûf/au, Péraié et Fabre. Le Vatican, 

361. 
BûtteàrêBuker. Der Minoritenorden 

znr Zeit des grossen Schismas, 397. 
Lea, The taxes of the papal peniten- 

tiary, 394. 

— The spanish Inquisition, 395. 
Manolin. NuotI particolan snl con- 
cilio di Vicenza, 379. 

— L*abate di Monte Snbasio e il con- 
cilio di Pisa. 1511-1515, 378. 

mm. Leone X, 378. 



Paseolato. Fra Paolo Sarpi, 381. 
Reuich. Beitrœge zur Geschichte des 

Jesnitenordens, 182. 
StafisUL II cardinale Innocenzo Gyb0| 

Tohmei, La nunziatnra di Venezia 
nel pontificato di Glemente VII, 379. 

ÉTATS-TJinS. 

Brgee, The amerlcan commonwealth, 

lo9. 

FRANGE. 

AUain (abbé) et TanUzep de Larro" 
aue. François de Sourd» et l'affaire 
des autels, 455. 

Àmphùux. Essai sur Thistoire du pro- 
testantisme au Havre et dans ses 
environs, 135. 

Aulard. Registre des délibérations du 
Gonsulat provisoire, 353. 

BaUffol {Louii). Jean Jonvenel. 120. 

Baiment. Étude sur le règne ae Léo- 
pold de Lorraine, 123. 

Bardon. Histoire de la ville d'Alais 
de 1250 à 1340, 127. 

— Ge que coûta l'entrée de Fran- 
çois r» à Nîmes, 454. 

Barrière^Fiavy, La baronnie de Gai- 
mont en Languedoc, 455. 

Bardoux. Guizot. 139. 

Belleval (marquis de). Un capitaine 
au régiment du roi, 359. 

Bénétrix. Les Gonventionnels du 
Gers, 360. 

Bosquet (maréchal). Lettres, 358. 

Cère, La vraie madame Sads-Géne, 
356. 

Chevalier (abbé UIX Poésie liturgique 
traditionnelle de l'Église catholique 
en Occident, 118. 

Comutier-LucifUère (général comte 
de). La prise de Boue et de Bougie 
en 1832, 358. 

Denifle et Châielaêfii. Ghartularium 
universitatis Parisiensis, 224. 

Documents pour servir à rhîstoire de 
la Révolution française à Amiens, 
353. 

DoiMii (abbé C). Acta capitulorum 
provincialium ordinis fratrum prae- 
dicatomm, 223. 

Df^arat. Voy. Marea. 

Duval {Georges). Napoléon III; en- 
fance, Jeunesse, 452. 

Ferry (Jules). Voy. Rohiquet. 

Gamot. L'expédition française de 
Formose en 1884-85, 453. 

Geoffroy de Grandmaison. Un curé 
d'autrefois, 360. 

Glasson, Histoire du droit et des ins- 
titutions de la France, 224. 

ffauteroehe (M"* (f). Souvenirs du 
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lieutenant d'Haateroche. Campagne 
des Calabres, 1806-1809, 353. 

La Motie-Bouffe (général de). SooTe- 
nirs et campagnes, 357. 

La RéoeUitre- Lépeaux. Mémoires, 
354. 

Marca (P. de). Histoire de Béam; 
nouT. édit. par F. Dubarat, 225. 

Mémorial de Sainte-Hélène, 225. 

Milhaud (Albert). Madagascar, 453. 

MoUani. Le Prince Noir en Aquitai- 
ne, 452. 

Molinier {Auguste). Correspondance 
adminl8trati?e d'Aifonse de Poitiers, 
223. 

Morand (général comte). De l'armée 
selon la charte, 356. 

I(fieouUaud. Casimir Périer, dépoté 
de l'opposition. 36t. 

Petit, Histoire des ducs de Bourgo- 
gne; t. V, 125. 

ProU {Bernard). Le trésor de l'abbaye 
Saint-Bénigne de Dijon, 132. 

Baunié. L'épitaphier da vieux Paris, 
452. 

Bégnier {Jacques). Notice historique 
sur la noblesse de Champagne. 454. 

Bobiquet. Discours et opinions de Ju- 
les Ferry, 224. 

Sévérae. Madame de Rémusat, 226. 

Sover. Étude sur la communauté des 
habitants de Blois, jusqu'au com- 
mencement du XTx* siècle, 122. 

Stapfer {Paul), Montaigne, 139. 

Tamizev de Larrogue. L'amiral Jau- 
bert de Barrault et les pirates de 
la Rochelle, 453. 

Thiébault. Mémoires; t. ni, 137. 

TorreiUes. L'École centrale de Perpi- 
gnan, 454. 

Valois {Noël). Inventaire des arrêts 
du conseil d'État pour le règne de 
Henri IV, 452. 

Weil (commandant). La campagne de 
1814, 360. 

ORANBE-BRIITAORB. 

Aihlef. An introduction to the en- 

flisn économie history and iheory, 
60. 
Courson (comtesse B. de). Quatre 

portraits jde femmes, 359. 
CunningKam. The Growth of english 

industrv and commerce in modem 

times, 161. 
— et Mac-Arthur. Outlines of english 

industrial history, 462. 
Dictionary of national biography. 463. 
DHUm (vicomte il.). Calais ana the 

Pale, 155. 
Fowler. Adamnani vita S. Columbae, 

142. 
FiranmteMe (comte de). Le système 

Jttucialre de la Grande-Bretagne, 164. 



Gamier. History of the english lan- 

ded interest, l62. 
Gasguet (le P. Fr. A.). Henri VIII et 

les monastères anglais: trad. p. L, 

PhUipon, 151. 
Green. A short history of the english 

people; éd. illustrée, 462. 
Green (Madame). Town life in the 

ZTth cent., 155. 
Bingeston-Bandolph. The register of 

John de Grandisson, bishop of Exe- 

ter, 144. 
Ingram. England and Rome, 168. 
Joyce. A short history of Ireland, 171. 
Jusserand. L'épopée mystique de 

William Langland, 173. 
Kneller. Des Richard Lœwenherz 

deutsche Gefangenschaft, 152. 
Leclere (Max). Les professions et la 

société en Angleterre, 463. 
L'HuiUier. Saint Thomas de Cantor- 

béry, 146. 
MaiUand. Records of Parlîament bol- 

den at Westminster 28 febr. 1305, 

144. 
Makower. Die Verfassung der Kirche 

von England. 170. 
Medley. A stuaent's mannal of english 

constitutional history, 165. 
Mei/er (Pau/). L'histoire de Guillaume 

le Maréchal, 143. 
Moberly, Life of William of Wykeham, 

150. 
Moisant. De speculo régis Edwardi III, 

452. 
MontaaU'Burrows. Gommentaries on 

the history of England, 168. 
PhUipon {J. Lugné). Voy. Gas/pêet. 
Prutt, Redmungen uber ueinrieh von 

Derby's Preussenfahrten, 145. 
Badford. Thomas of London, befora 

bis consécration, 147. 
Bahu. Historians of the chureh of 

York and its archbishops, 143. 
- York. 154. 
Bettnolds. The table talk of John Sel- 

den, 238. 
Schmid. Geschichte der Bniehnng, 

463. 
Sergeant. John Wyclif, 151. 
SmUh {L, Toulmin). Expéditions to 

Pnissia and the holy land, made by 

Henry, earl of Derby, 145. 
Tout. Edward I, 152. 
Traili. Social England, 166. 
Wallaee. Life of S« Edmund of Gaa- 

terbury, 149. 
Wolff. Odd bits of history, 239. 
Wgile, History of England under 

Henry IV, 153. 

rrALiB. 

AdamoU, Di San Martino a Mentaaa, 
391. 
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ÀiMmU LlBSomszlone laeana dell' 

agosto 1860, 391. 
Aneona (ÀU$8> d'), La letteratara cl- 

Tîle ai tempi di Garlo-Kmanaele I, 

380. 
ArmMprima, La Sicilia nella batta- 

gUa dî Lepanto, 382. 
Boldtoera. L'aasedio di Owppo, 387. 
Bamaba, Dal 17 mano al 14 ott. 1848. 

387. 
BertolM» Lettare popolari di storia 

del risorgimento italiano, 388. 
BHtndi, Di Giaseppe La Farina, 389. 
BogUettLDon GioTanni d'Austria, 382. 
Bonardi, Délia vita e sesti di Kzze- 

lino da Romano^ scruta da P. Ge- 

rardo, 234. 
Banfadini. Fr. Arese, 389. 
Boskli. La ducliessa ai Boigogna e la 

batta^ di Torino, 383. 

— 11 ministro Yallesa e l'ambasciatore 
Dalberg nei 1817, 386. 

Braggio. La riToluzione piemontese 

del 1821, 386. 
BreganM. A. Depretis, 389. 
BuUo. La soIleTazione del Oristo con- 

tro gli Anslriaci a Cliioggia 20 apr. 

1800, 385. 
Cagnacei. G. Kazziiii e i fratelU Raf- 

flni, 389. 
OagnO'PùUU. G.-O. Yanini. martire e 

pensatore del sec. xtii, 379. 
CaUegari. La congiuradei Fiesebi, 383. 

— L'assedio di Torino del 1706, 383. 
Oalfd, Storia del castelio di Milano, 

378. 

— Le campame del principe Eagenio 
di Savoîa, 383. 

Capiuso. 11 primo Tiaguo di P. Far-* 
nese negli staU ponteBci, 382. 

— NuoTi documenti Vergeriani, 379. 
CavpeUeUL Storia di Gario Alberto, 

Carducei. Storia del giorno di Gin- 

•eppe Pariai, 384. 
Carini. Mgr N. Ormaneto Teronese, 

nanzio apostolico alla corle di Fi- 

lippo II, 1572-77, 379. 
OaroUL Storia dell 



385. 



délia corte di SaToia, 



CastêUanL Lettere inédite di principi 

di Casa SaToia e Simone Gantarini, 

381. 
CeceôfU. Il 27 apr. 1859, 390. 
Celli. SoUerazione d'Urbino oontro il 

daca délia RoTere, 382. 
CerUelli. Caterina Cornaro e il sno 

regno, 377. 
Cerua. Diario délia carapagna di Gri- 

mea, 391. 
Citeaio, Note soUa difesa di Vicenia 

nel 1848, 388. 
ClareUa. I prigionl fatti dal Francati 

alla battagUa di Staffarda, 383. 
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Ciarelta, Il dnea di Savoia Bmannele- 
Filiberto e la corte di Londra, 379. 

— La regina Gristtna di Svezia in, 
Italia, 380. 

— La corte e la sodetà torinese, 380. 
Camba. Storia dei Valdesi, 379. 

De Castro. Milano e le oospirazioni 
lombarde, 1814-1820, 386. 

— Ginseppe Sirtori, 389. 

— I processi di MantoTa e il 6 febr. 
1853 390 

Del Giudice. 1 tamnU del 1547 in Na- 

poii, pel tribunale dell' Inqnisizione, 

382. 
De Marco, Rosalino Pilo, precnrsore 

di Garibaldi in Sicilia, 3fi9. 
Demaria. Le trattative diplomatiche 

circa il bombardamento di Genoya, 

1684, 383. 
Doaliotti. Relazione salle (werazioni 

4leU' artigiiera nel 1866, 391. 
Ermini, Gii ordinamentl poiitici e 

amministratiri nelle « ConsUtationes 

A^dianae, i 235. 
Fontofia, Renata di Franeia, dacbessa 

di Ferrara, 379. 
Gandini. Il principe F. d'Esté nella 

armata dei R. Montecaccoli, 382. 
Gandino, Ambasceria di Vienna, 1732- 

35, 384. 
Gasparri et Capialbi, La fine di an 

re : Murât al Pizzo, 385. 
Gerardo. Voy. Bonardi. 
GiacomelU, Reminiscenze délia mia 

Tito politica, 1848-53, 390. 
Gialdini, Un Toscano a Montanara 

nel 1848, 387. 
Gioda, La Tita e le opère di GioTanni 

Boléro, 380. 
GioreeUL II bilancio del dncato di 

Monferrato nell' anno 1600, 382. 
G4ovagnoU, Cieemacbio e don Pirlo- 

ne, 388. 
GrolianelU. Il dncato di Castro, 382. 
Guardione. Il 1* sett. 1847 a Mesaina, 

387. 

— Raccolta di lettere inédite dei dne 
fratelli Bandiera, 389. 

GMelpa. Mentana, 391. 
GugUelmotU. Marcantonio Colonna 

alla battaglia di Lepanto, 382. 
Impériale di S. Àngelo. Caffaro e i 

saol tempi, 235. 
Jalnro. ViU di U. Perazzi, 389. 
La Corte. La cacdata di aa Tice-re, 

237. 
Leva (Ghu. de), Storia docamentata 

di Carlo Y in relazione ail' Italia, 

378. 
LumifU. La reazione in Toecana ael 

1799, 385. 
iMmltroso. Cinqne lettere di an olft- 

ciali deir eserctto fraaeeae, 884. 
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Luzio, Franeesi e Giacobini a Mantova 

nel 1797, 384. 
Luzào et Renier. Isabella d'Esté e 

Elisabetta Gonzaga, 377. 

— Mantova e Urbino, 179. 

Maïamani. Il Settecento a Yenezia, 

384. 
Mancardi. Remlnlscenze storicbe, 

390. 
Manfredi, Il générale Fonti, 389. 
Manfroni. GineTra, Berna e Carlo 

Emanuele I, 380. 

— La squadra inglese a LWorno nel 
1562, 582. 

Manzi. I prodromi délia rivolnzione 
del 1848 in Reggio Calabria, 387. 

Marehesi. Settant' anni délia storia dl 
Yenezia, 386. 

Mariatti, Fano e la repubblica francese, 
1789-99, 385. 

— La difesa di Roma nel 1849. 388. 
Martini. P. Diario liTomese, 388. 

— Lettere del Guerrazzi, 387. 

Mazzoni. Un commiiitone di Ugo 
Foscolo, 384. 

Mereurio. Carlo Emannele I e rim- 
presa di Saluzzo, 380. 

Merhel. Adélaïde di Savoia, elettrice 
di Baviera, 383. 

Messeri. Matteo Palmieri, 236. 

Mocenigo. Agostino Nani, 381. 

Moreno. CalTi e la difesa del Cadore, 
388. 

Nerucci. Ricordi storici del battaslione 
uniTersario toscano del 1848, 387. 

Nigra. Le comte de Cavonr et la com- 
tesse de Circourt, 387. 

Oecioni'Bonaffons. Atti del comitato 
pel monumento a fra Sarpi in Yene- 
zia, 381. 

Polo {Michèle de). Due novatori del 
sec. zii, 464. 

Pasolini, Caterina Sforza, 377. 

Perrero. La casa di Savoia-Carignano 
e la Sardegna reiatiyamente alla 
legge Salica, 386. 

Pierantoni. Il tribunale délia monar- 
chia di Sicilia, 384. 

Pinti. I principali monnmenti di Yi- 
terbo, 464. 

Poggi. I presunti avanzi del mausoleo 
di Gastone di Foix in Sayona, 378. 

Renier. Yoy. Luzio. 

Raulieli. La contesa fra Sisto Y e Ye- 
nezia per Enrico di Francia, 381. 

— La congiura Spagnola contro Yene- 
zia, 381. 

Revel. Dal 1847 al 1855, 391. 
RieaioU, Lettere e documenti, 387. 
Rinaudo. Carlo Emannele I, duca di 

SaToia, 380. 
Sa/li. Ricordi e scritti, 387. 
Sanzoni. Gospirazioni e rivolte di 

Fr. BentÎTegna, 390. 



•Segala. Yerona e MantoTa, 1850-53» 

390. 
SiUa. Sasgio snlle istitazioni finan- 

ziarie del ducato estense, 282. 
Sordini. Yetulonia, 463. 
Spada. Margherita d'Anstria, dncbea- 

sa di Parma, 382. 
StafetH. La congiara di Fiescho e la 

corle Toscana, 383. 
Sutter. Ans Leben und Schriflen des 

magisters Boncompagno, 234. 
Tivaroni, L'Italia durante il dominio 

austriaco, 388. 
Tononi et Grandi. Ranuzio I Farnese, 

duca di Piacenza e di Parma, 382. 
Travali. Un atto di assegnazione di 

dote, 237. 
TulHno. Ricordi storici, 1848-59, 388. 
TuUioli. Reminîscenze d'un bersa- 

gliere, 1848-1870, 391. 
Usseglio. Bianca <u Monferrato, du- 

chessa di Sayoia, 377. 
Vecchiaio. La relazione délia corte di 

Roma fatta al senato di Yenezia 

dair ambasciatore N. Eizzo, 383. 
Ventwri, Le controyersie del granduca 

Leopold I di Toscano, 384. 
Vicchi. Il générale Armand!, 389. 
ViUari. Nicolô Machiayelli e i snoi 

tempi, 376. 
VisaUi. 1 Calabresi nel resorgîmento 

italiano, 389. 
WhitC'Mario. In memoria di G. Ni- 

cotera, 389. 
ZaneUi. L'assedio di Padova dell' an- 
no 1509, 377. 

PATS-BAS. 

(Belgique, Hollande et Luxembourg.) 

Barmans. La Commission royale d'bi&- 
toire et son détracteur, 456. 

Byvanck. De jeugd van Uaftc da 
Costa, 231. 

Chestrei de ffaneffe. Études histori- 
ques sur Tancien pays de liège, 456. 

Claegs. Mélanges historiques et anee- 
dotiques sur la yille de Gand, 457. 

De Wulf (Maurice]. Histoire de la 
philosophie scolastique dans les 
Pays-ràs et dans la principauté de 
Liège, 227. 

Errera. Les Masuirs, 402. 

— Gedenkboek der Reductie yan Gro- 
ningen in 1594, 231. 

Goblei d^Àlviella. Emile de Lave- 
leye, 456. 

Jourdain. Dictionnaire encyclopé- 
dique de géographie historique du 
royaume de Belgique. 457. 
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